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OUVRAGES DU MEME AUTEUR
Kistoire de la littérature grecque, depuis ses origines jusqu'au Vie siècle de notre ère, r «ditiun, (.lAHNJER frères.
Ovide, sa vie, ses œuvres. In-s^ Thorins, rue de Médicis. 1872.
Précis d'h:3toire de la littérature grecque, depuis ses origines jusqu'au Vie siècle de notre ère, à 1 usayo des lycées de Jeunes Filles et de l'enseignement scrûiidaii-e spécial des Garçons. Gakmer frères.
Précis d'histoire de la littérature latine, depuis ses origines jusqu'au Vie siècle de notre ère à
1 usage fles lycées de Jeune,s Filles et de l'enseignement secondaire spécial des Garçons. Garnier frères.
Morceaux choisis des auteurs latins, traduits en français, à l'usage des lycées déjeunes Filles et de l'enseignement secondaire spécial des Garçons. Garder frères
LISTE DES OUVRAGES CONSULTÉS
^ Cette Histoire de la littérature Jatine que nous offrons à la jeunesse de nos écoles, a été conçue dans le même esprit que notre Histoire de la littérature grecque. Pour l'une comme pour l'autre, nous nous sommes servi des ouvrages les plus autorisés, des travaux les plus récents de la philologie française et de la philologie étrangère. Nous n'avons mis aucun amour-propre à paraître original, mais nous avons fait tout notre possible pour être non seulement exact, mais clair facile a lire, bien persuadé qu'en pareille matière un ouvra^J ennuyeux est un contre-sens. ^
Voici la liste des principaux ouvrages que nous avons consultes i
Ampère : Histoire littéraire de la France avant le xiio siècle IR^Q ao Baehr : Geschichte der romischen Litteratur, 4e édil mSll ilon'c.rlsX%T" '''''''' "™^ ^'^'^^^^^^^reiber Roms, 2e édi- Benoist : Préfaces des éditions de Virgile et du Rudens de Plaute
— De personts muliebribus apiid Plautum 1862
;J;Tci^:T8r2' ^ ^^^"^^ ^ ^'^^^^-- ^^-^ ^^^- rorioine
Bbrnhardy : Grundrm der romischen Litteratur, 5e édit 1872 Bo.ssiER : Le poète Accius : étude sur la tragédie /o^tV^, 1857
— Etude sur Varron, 1861. » '•
— Cicéron et ses amis, 5e édit. 1873
Chassang : Histoire du roman clans VantP/uité grecque et latine l«fi9 CoMPARETTi : Virgilio net medio evo, 1872. ' ^^^^•
Godât: Etudes sur CatuUe, 1874.
Kbert : Histoire générale de la littérature du moyen âge en Occident Trad. Aymenc et Coadamine, 1883. ^cernent.
JniEDLMyDEn: Darstellungen aus der SiUengeschichte Roms in der Zeit von Auguslbis zum Ausgang der AntonineUsb<=>-ll
— Der rômisohe M mus, 1854.
Kœne : Ueber die Sprache der rômisichen Epiker, 1840. Martha : Le poème d' Lucrèce, 2« édit. 1873.
— Les moralistes soits l'empire romain, 2® édit. 1866.
— Études morales sur l'antiquité, le philosophe Carnéade a Rome, 1883.
MoMMSiN : Rômische Geschichfe. 1881-82.
MuELLER (Luc.) : Quintu^ Ennius : Eine Einleitung in dos Studium dei' rômischen Poésie, 1884.
— Quintus Horatius Flaccus : Eine litterarhistorische Biographie, 1880.
— De re metrica poetarum latinorum, 1861. NisARD (D.) : Études sur les poètes latins de la décadence^ 2« édit.
Patin : Études sur la poésie latine, 1S69.
Pauly : Real-Encyclop'ddie der classischen Alterthumwissenschaft,
RiTTER ET Pkeller : IHstoria philosophiae graecae et romanne, Se édit. 1864.
Sainte-Beuve : Articles sur Pline, Térence, Virgile, aux tomes II des Causeries du Lundij V et XI des Nouveaux Lundis. — Etude sur Virgile, 2» édit. 1870.
ScHWEGLER : Rômische Geschichte, 2» Aufl. 1867-70.
Tai.ne : Essai sur Tite Live, 1856.
Teuffel : Geschichte der rômischen Litteratur, 3» édit. 1875.
ViLLEMAiN : Tableau de l'cloquence chrétienne au iv-e siècle, 1861.
Weichert : Poetarum latinorum, Hostii, Laevii.... vitae carminumque reliquiae, 1830.
Welckkr : Die griechischen Trngôdien, 1839-41.
Westermann : Geschichte der Beredsamkeit in Griedienland und Rom, 1833-35.
Zingerle : Ovidius und sein VerhaUniss zu dcn Vorg'àngem und gleichzeitigen rômischen Diclûern, I. II, 111, 1869-71.
— Zu sp'àteren Idtcinischen Dichteim^ 1873.
— Martxal's Ovid Studien, 1877.
Cette troisième édition a été l'objet d'une revision soigneuse, l.e succès obtenu par l'ouvrage en faisait comme un devoir à l'auteur. Qu'il lui soit permis d'exprimer ici sa reconnaissance pour les éditeurs qui n'ont point hésité à s'imposer cette dépense nouvelle et pour un de ses jeunes collègues à la Faculté des lettres de Besançon, M. Droz, dont la science aussi obligeante que sûre lui a fourni de nombreuses et précieuses indications.
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L'ITALIE ET LES ROMAINS
I/Italie. - Origine de l.i population. - Idiomes : l'Étrusque, le Mes.s.-,p,en, 1 O.nbnen, le Sabin, l'Oique, le L.tin.- Le peuple lo.uâin : inluence rtni.s.|ue, s..binc, haine. - La f.nnille romaine. - L'édu- ^^. '.7' ~ ,^^ ^''i''^^ >'»Miaine.- L'activité romaine. - Absence d'individual.te. - Inaptiiud.3 pour la philosophie, la poésie, les arts. — La langue. — Conclusion. — Division de l'ouvrage.
li'Italle. — Ce pays qui dans l'histoire de la littérature ancienne, fait le pendant de la Grèce, s'est trouvé dans des conditions géo-raplii(jues, morales et politiques toutes diilerentes : son développement littéraire a donc suivi d'autres lois et présente un autre phénomène. Si, comme la Grèce, l'Italie est de toute part baignée par la mer, la Grèce a cet avantage que tous ses ports regardent du côté de 1 Orient, du côté de la lumière ; elle a pu de bonne heure se mettre en contact avec les civilisations plus avancées de l'Asie, leur faire de précieux emprunts, et grâce à la nature débonnaire de son archipel, en couvrir les flots de légers navires, qui sans cesse portant d'une côte à 1 autre les marchandises et les idées, provoquaient dans le double domaine de l'industrie et de lintelligence une féconde activité. L'Italie au contraire a peu de ports et ices ports s'ouvrent à l'occident, sur une mer sans îles océan mystérieux dont l'intini terrifiait. La mer, au lieu dcire pour l'Italie une voie facile, toujours ouverte,
2 INTUODUCTlOiN
l'enferma donc pendant longtemps comme une barrière infranchissable. Le pays du reste se sulîisaità lui-même : il a des plaines bien arrosées et sur le flanc de ses collines des pentes herbeuses, qui se prêtent aisément à Tagriculture et à l'élevage des troupeaux. L'habitant fut laboureur et pâtre avec toutes les vertus morales et aussi toute la somnolence intellectuelle que produit d'ordinaire une existence exclusivement champêtre *.
Ori|::ine de la population. — Les opinions sont fort partagées sur l'origine des races qui ont peuplé l'Italie. D'anciennes traditions qu'on acceptait encore au commencement de ce siècle présentent les Sicules ou Sicanes comme les colons primitifs du Latiinii, <|ue les Aborigènes, race autochthone fixée dans la contrée de RéatC; auraient repoussés dans le sud, jusqu'à l'île (jui porte aujourd'hui leur nom. Mais cette tradition que l'orgueil latin s'était créée, ne repose sur aucune base hislori(|ue. Une autre tradition d'origine grecque, venue des logographes, d'Hellanicos, de Phérécyde, nous montre l'Italie comme la Grèce jusqu'au Bosphore, peuplée par les Pélasges, qui avec le temps se seraient changés là-bas en Hellènes, ici en Latins, par leur mélange avec d'autres peuplades : cette communauté d'origine expliquerait la ressemblance des deux idiomes grec et latin. Àlais rien n'autorise cette hypothèse ; l'Italie elle môme n'avait pas la moindre souvenance de tels ancêtres, avant que les écrivains de Koine les eussent rencontrés chez leurs confrères de la Grèce.
Idiome». — Mais si l'histoire ne nous offre aucune solution pour ce problème ethnographique, la langue que
* Italie signifie pays des bœufs. Ce mot a la môme rn( ino que vtlulus. On appelait aussi cette contrée Œnotrie, c'est-à-dire pays du vin,otvg(;, vinum.
parlaient les différents peuples de l'Italie peut nous éclairer sur leur origine. Or, en laissant de côté les peuples qui n'ont paru qu'assez tard, comme les Celles dans le nord, les Grecs dans le sud, d'autres, comme les Ligures, les Vénètes et les Illyriens, qui n'ont occupé que les confins de l'Italie, on rencontre trois langues bien distinctes, qui sont les signes irrécusables d'autant de nationalités, à savoir : l'Étrusque, le Messapien et un idiome qui se subdivise lui-même en Ombrien, Sabin, Os(jue et Latin.
li'Ûtrus^que. — Le caractère étrange que les anciens grammairiens latins et grecs reconnaissaient à l'étrusque, est pleinement confirmé par la science contemporaine! L'étrusque ne paraît avoir aucun lien de parenté avec les autres idiomes qui se parlaient en Italie. Il faisait sur les Komains l'impression d'une langue barbare, c'est l'expression dont se sert Gicéron, et parmi les savants modernes, quelques-uns, comme 0. Mùller, inclineraient à le re-^ trancher de la grande famille indo-germanique et à le considérer comme un résidu d'ancienne langue originaire de l'Europe. Des recherches nouvelles semblent pourtant contredire cette opinion: les Étrusques seraient venus d'Asie, comme les autres races italiques, mais plus tard Le pays où ils s'établirent, la Toscane actuelle, aurait été déjà occupé par les races ombriennes et sabines, ce qui expliquerait certaines particularités qui se trouvent à la fois dans le culte étrusque et dans le culte sabin. Ce dialecte fut parlé bien au delà des limites de la contrée dont il porte le nom. 11 fut en usage, comme le prouvent des mscnptions, dans toute la région du Pô, avant l'invasion des Celtes, et jusqu'au pied des Alpes Maritimes^on le parla de plus dans la Campanie, mais pas exclusi-
' On a trouvé des inscriptions étrusque» à Cimiez l'anripn r>.»„.. ium, à une demi-lieue au nord de J\i«îi. ' ®° Cemonr-
vement, tout le temps que cette contrée appartint aux Étrusques, du vu'' au v" siècle avant J.-C.
Eté Ulessnplen était ridiome ôo, la Calabre; il aurait été parlé non seulement dans ce pays, mais encore dans l'Apulie, la Lucanie, le Bruttium, et probablement même dans la Sicile, avant (juc les habitants primitifs de ces contrées eussent perdu leur nationalité par l'invasion des Samnites et l'établissement des colonies grecques. Il faudrait donc le considérer comme la langue commune de toutes ces races consanguines qui habitaient originairement l'Italie méridionale et la Sicile. II est venu jusqu'à nous un assez grand nombre d'inscriptions en cette langue, mais on n'a pu encore les déchiffrer. C'est dire assez que cet idiome est, comme l'étrusque, parfaitement étranger aux autres dialectes italiques.
li'Oiiibrien. — Ces dialectes, au nombre de quatre, ainsi que nous venons de le dire, ont été pendant très longtemps fort mal jugés par la philologie : ce n'est que de nos jours que l'on a enfin reconnu qu'ils appartenaient tous les quatre à une même langue primitive italienne, et que l'ombrien, l'osque, le sabin et le latin avaient entre eux les mêmes rapports que dans la langue grecque les divers dialectes entre lesquels elle se partage. La conclusion naturelle est que ces peuples ont, comme leur idiome, une commune origine. Il n'y aurait pourtiint rien d'impossible que l'ombrien ait été comme la souche première dont les autres dialectes se seraient détachés. La famille qui le parlait, passait chez les Romains pour la plus ancienne et la plus étendue. Elle avait possédé tout le nord de l'Italie avant l'arrivée des Étrusijues et des Celtes; il est probable même que ce sont ces invasions qui l'ont contrainte à redescendre vers le sud, et que les Sabins, les Osques, les Latins, n'ont été que des rameaux successivement poussés par le tronc ombrien. Il nous
reste un monument important de l'ombrien dans les Tables Euguhines K Le volsqne en était une sous-division.
lie Sabin était le dialecte de toutes ces petites peuplades, les Marses, les Marrucins, les Picentins, les Péligniens, les Hirpins et autres, qui formaient la grande famille sabine. Cet idiome est assez peu connu, il disparut de bonne heure avec l'indépendance des races qui le parlaient et qui durent reconnaître l'empire de Rome Au temps de Varron, c'était une langue morte depuis longtemps déjà. Il n'en reste que quelques inscriptions qui permettent de reconnaître que cet idiome occupait entre i ombrien et l'osque la même place intermédiaire que les Sabms eux-mêmes entre le pays des Osques et l'Ombrie.
Ii'0.*ii4ue a été avec le latin le principal dialecte de la famille Italique. Jusqu'à la guerre sociale (90-88 av. J -C ) il eut une existence officielle et probablement une forme littéraire. C'est peut-être en osque que parurent pour la première fois les Atellanes. On parlait encore ce dialecte à Rome du temps de Varron, et à Pompéi, à Hcrculanum à I époque où ces deux villes furent détruites. On a retrouvé sur leurs murs des inscriptions en cette langue, écrites de droite à gauche. On a d'autres monuments plus importants écrits en alphabet latin, comme un traité d'alliance entre les deux villes de Nola et d'Abella», une table de lois politiques et surtout civiles, la Tabula Bantina ' qui est de la fin du second siècle av. J.-C, une dédicace déterrée en 1848, qui est très ancienne. Enfin on a retrouvé des inscriptions en cette langue sur des vases, des monnaies. Aujourd'hui grâce aux efforts successifs de plusieurs savants (Lanzi, Grotefend, Lepsius, Mommsen, Corssen, A. Kirchoff, E. Huscke), ces textes sont à peu près dé-
» Voir page 30.
' Connu sous le nom de Cippus Abellanus.
• Du nom deBunlia, en Apulie, où elle fut trouvée en 1793.
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chiffrés et foitrnissenl la preuve que l'osque a la plus grande affinité avec l'ombrien et le latin. Cette affinité serait plus sensible encore avec ce dernier idiome, si nous l'avions dans sa forme première, car le latin a passé par une série de développements qui l'ont modifié profondément, tandis que l'osque est resté station iiaire et a gardé les vieilles formes *.
I^e Latin. — Les anciens, Varron, Denys, Quintilien, s'étaient formé sur l'origine du latin un<î opinion erronée que les modernes ont suivie jusqu'au commencement de ce siècle. Obéissant à ce préjugé qui portait ordinairement les Romains à chercher chez leurs voisins l'origine de tout ce (ju'ils voyaient chez eux, et partant aussi de ce principe également faux qu'une litlérature plus ancienne >upposait une antiquité plus haute, les philologues de Rome regardaient leur langue comme un dérivé du grec, et parce que c'est avec l'éolien que le latin paraît avoir la plus grande ressemblance, c'était ce dialecte qui avait servi d'intermédiaire. Aujourd'hui il est parfaitement reconnu que le latin est au moins aussi ancien que le grec et que l'un et l'autre sont deux frères issus d'un père commun.
Mais le lexique des deux langues n'est pas exactement semblable. Si géiiéralement les mots qui concernent l'agriculture et les occupations d'une vie tranquille se retrouvent dans les deux langues, ceux qui se rapportent à la guerre et à la chasse ne sont pas les mêmes en latin qu'en grec. Frappés de cette différence, quelques savants (Niebuhr, 0. Muller) l'ont expliquée par les deux éléments qui d'après eux auraient formé le peuple latin. Le fond des langues grecque et latine serait l'idiome que par-
* Ainsi le signe de l'ablatif rf, le pénitif en as, qui ont de bonne heure disparu du latin, se sont consorvrs dans l'osque. Cet idiome était j)arlé dans toute l'Italie méridionale, sauf au sud de lApulie et dans la presqu'ile de la Calabre. Sa limite éUiit au nord le Garigliano et le SflDgro, à partir desquels commençaient le volsque et le sabin. i
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laient ces Pélasgcs, établis, dit-on, de la région du Pô jusqu'ai: rivage du Rosphore : de là viendrait ce que les deux langues ont de commun. Quant aux dittérences, elles seraient l'apport d'une peuplade nouvelle, les Aborigènes, (jui auraient envahi le Latium, opprimé les Pélasges, et par le mélange du sang et des idiomes formé une langue et une race nouvelles, qui seraient celles des Latins.
Les progrès de la grammaire comparée ont fait évanouir cette hypothèse. On a retrouvé dans le sanscrit, le zend, le lithuanien, le gothique, les racines et les flexions du latin, et plus l'on pénètre dans la connaissance de ces langues, plus l'on se convainc que toutes ces expressions de guerre et de chasse que l'on signalait en latin comme les preuves d'un mélange hétérogène, appartiennenten réalité à ce vieil idiome qui se parlait sur les plateaux d'Asie bien des siècles avant qu'il lut question de Grecs et de Latins. Ainsi tombe la conclusion que l'on tirait de ces prétendues différences, à savoir que les Latins étaient un peuple mélangé, formé de deux races distinctes, l'une agricole, l'autre guerrière. En réalité les Latins sont une branche du rameau italique, et celui-ci, comme le rameau hellénique, se rattache au tronc puissant qui du Gange à la Ralti(iue abrite tant de peuples sous son ombre paternelle.
Voilà ce que nous apprend la grammaire comparée ; l'étude attentive du latin ne fait que confirmer ces résultais. Rien n'indique dans cette langue une introduction violente d'éléments étrangers : sa construction est d'une régularité si parfaite que tout en elle accuse au contraire un ensemble homogène, qui, loin d'avoir été altéré par aucim bouleversement, s'est développé d'une façon naturelle, normale, comme la nationalité dont il était l'organe.
iiC peuple romain. — C'est de cet«e race latine que sort et s'élève un peuple nouveau, qui s'assimiiant
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les qualités diverses que la diversité des milieux et des circonstances avait produites dans les membres de la famille italique, linit par les absorber l'un après l'autre dans son vaste et puissant organisuie. Le Romain n'est pas un être simple, mais les parties dont il se compose n'ont rien d'hétérogène, car le Lalin et le Sabin qui sont le fond de sa nature, sont deux variétés d'un même type parfaitement réductibles à l'unité *.
Influence ^tranjçère. — Les Étrusques en effet n'ont pas eu sur le caractère romain l'influence considérable qu'on s'est plu trop longtemps à leur accorder. lis ne sont point du tout, comme l'a dit Florus, un des trois éléments dont se forma le peuple romain. Malgré l'immigration fréquente de familles étrusques à Rome, malgn^ l'origine peut-être étrusque de quelques rois, on saisit à peine dans la langue latine quelques expressions qui rappellent cette origine étrangère. Vatrium et la toge sont choses étrusques, dit-on, mais les mots sont latins. Si nous considérons la religion romaine, elle n'a rien d'étrusque. Les troisprincipauxflaminesde Rome sontpour des divinités sabines. Les plus anciennes fêtes, par lesquelles Rome a consacré ses traditions de race et de fondation, les Lupercales, les Palilies, les Poplifugies, sont d'origine nationale, tout comme les Arvales, les Saliens, le culte de Vesta. La science augurale même est revendiquée par Cicéron comme une tradition nationale, et, ce qui prouve
» Il ne s'agit bien entendu que du Romain des premiers siècles, car les conquêtes et les relations qu'elles amenèrent avec les autres races, finirent par .illéier conipk'tenicnt le type. A la lin de In seronde guprre punique le Romain av.iitdcjà beaucoup changé au point de vue ethnologique, comme le montre la con)paraison des crânes. En elFet, les crânes romains t\e> premiers siècles sont remarqii.ibles p.ir leur grand développement, ils sont bien supérieurs à ceux de toutes les autres races italiennes. Au temps de Pompée ils ont des dimensions beaucoup moindres. C'était un autre peuple. \o\v \"n'cho\\: Uber italien iscUe Crauiologie imd Ethnologie^ dans les Mémoires de la Société anthropologique de Berlin, 1872.
qu'il a raison, c'est que les augures les plus célèbres de Rome sont des Sabinsou desMarses. On ne voit d'étrusque à Rome dans le domaine religieux que l'institution des Haruspices et la doctrine du templum K
Dans le domaine profane l'influence des Étrusques paraît plus considérable, il est vrai. C'est d'eux peut-être que vient le culte des images, qui commence sous les Tarquins. Ce sont des ouvriers étrusques qui apportent à l'ancienne Rome l'art de bâtir. Enfm c'est à l'Étrurie que Rome emprunte la robe prétexte, la chaise curule, les insignes des magistrats, les douze licteurs, et toute la pompe du triomphe, le diadème d'or, la tunique palmée et la tO"-e aux couleurs variées. Mais quelque importants qu'ils soienl, ces emprunts sont en somme purement extérieurs ; ils ne prouvent nullement entre les deux peuples l'existence de relations intimes et fécondes en influence. Ainsi ce n'est pas même aux Étrusques, mais aux colonies grecques que les Romains prennent leur alphabet. Ce n'est donc pas dans l'Étrurie, qu'il faut aller chercher l'explication du caractère romain, mais bien plutôt dans la plaine du Latium elles montagnes de la Sabine.
Influence snbine. — Tout ce que nous savons des Sabins nous les montre comme un peuple grave dans ses mœurs, plein de respect pour le mariage, foncièrement religieux, esclave de son serment, des lois, intimement pénétré des droits absolus que donne la paternité. Ces vertus sans doute étaient dans le sang de toutes les races italiennes, mais elles s'étaient conservées plus vives, plus après chez les Sabins grâce à l'existence isolée et rude
' Les Haruspices, qui étaient toujours Étrusques, servaient à trois choses, inspection des victimes, explication dos prodiges et purifications au ils entraînaient, enlin enterrement des personnes et purification des locahteiqu avait frappées la foudre. ^ La doctrine du /em»Lm était 1 ensemble des règles à suivre pour la construction des temples iM fondation de» villes, iarpemnije, et létablissement des camps.
qu'ils menaientdans leurs montag^nes. C'est d'eux que Rome les emprunta, et qu'elle reçutpourainsi diresatrempcî morale K L'influence religieuse ne fut pas moins considérable : ce sontdes Sabins,Numa d'abord, puis AncusiMartius qui fondent et consignent par écrit le culte des Romains; c'est encore un Sabin, Attus Navius, qui institue la doctrine augurale et attache à cette profession le respect dont elle a toujours été entourée.
Iiifliienee latine.— Aux Latins les Romains doivent des vertus plus douces et une cohésion administrative qu'ignorait la vie patriarcale des Sabins. Bien que situé sur la mer, le Latinm n'est point un pays maritime, puisqu'il n'a pas de port : sa plaine fertile que traverse un grand fleuve navigable en fait un pays de culture. De là chez l'habitant des qualités parliculières, l'égalité d'humeur, la solidité de pensée, le respect de la tradition. Il se pourrait aussi que le caractère grandiose de la campagne romaine, qui faisait tant d'impression sur Chateaubriand, n'ait pas peu contribué à donner à la race cette dignité d'attitude et de parole qui caractérisait le Romain, sans empêcher pourtant h l'occasion les propos malins, la verve railleuse. A Rome, surtout dansles temps anciens, l'agriculture était en grand honneur : on sentait ce que lui devait le caractère national; « quand nos pères voulaient dire de quelqu'un qu'il était un brave homme, écrit Caton, ils disaient de lui qu'il était un bon cultivateur. C'était pour eux l'éloge le plus haut, le plus honorable. L'industrie agricole est la plus juste, la plus solide, la moins haïssable. Le paysan a très peu de mauvaises pensées. >; Il y a pourtant quehjues ombres à ce tableau. La vie des champs conserve l'innocence des mœurs, mais elle enchaîne l'intelligence dans un cercle étroit d'idées et
* Sabinorum mores populum romanum serutam Catodicit. Servius Aen. VIII. ()o8.
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d'actes, elle tue la fantaisie par la routine et fait de l'homme dans toute la force du terme un serf de la glèbe. Dans la dépendance terrible où le paysan se sent vis-àvis des moindres phénomènes naturels, il est spontanément enclin aux sentiments religieux; mais cette rehgion dégénère souvent en superstition, et c'était le cas pour r^jlle des Latins, qui devint en grande partie celle des Romains.
En somme, par les qualités intellectuelles et morales qu'il devait à sa double origine latine et sabine, le Romain se trouvait admirablemement préparé pour son rôle de citoyen et de soldat. Mais jusqu'ici rien n'indique la moindre inclination pour la poésie et pour l'art. Voyons si l'idée que le Romain se fit de la vie, était capable de développer en lui de pareilles aptitudes.
li» famille romniiie. — Ce qui frappe dans la vie romaine privée et publique, c'est l'ordre rigoureux avec lequel elle est instituée. Pour ce peuple, vivre n'est pas un plaisir, mais un devoir que l'homme et la femme se partagent et remplissent avec une égale religion. « Où tu seras Caius, moi je serai Caia », disait la femme à son mari dans la cérémonie du mariage. Aussi^ loin de se cloîtrer dans le mystère du gynécée, comme à Athènes, l'épi^use romaine, la matrone, ne craint-elle pas de paraître aux yeux du public. Dans cet atrium autour duquel sont rangés les masques en cire des ancêtres et qui est comme le sanctuaire familial de toute habitation noble, tandis que le mari reçoit ses clients et répond sur le droit, la femme lile la laine, donne ses ordres et gouverne avec calme et vigilance cet empire domestique. D'ailleurs la fortune sur laquelle il repose est un bien sacré ; c'est un dépôt que le père de famille doit rendre intact à ses enfants qui le transmettront à leur tour. Il appartient à la race, c'est un patrimoine. De là "es précautions qu'a prises la
loi pour le conserver. Le père de famille a son livre ôê recettes et de dépenses (codex accepti et expensi) où il inscrit jour par jour les ventes, les contrats, les opérations d'argent, enfin toute modification qu'a pu subir sa fortune. 11 tient sa maison, comme un banquier sa caisse. Aussi ni imprévu ni fantaisie sous ce toit austère. La religion n'était qu'une liturgie routinière: tout se passait en quelques offrandes aux Lares cachés dans l'ombre, en quelques paroles murmurées des lèvres, qui ne disaient rien au cœur et pas davantage à l'imagination. L'apparition même de l'enfant « avec sou doux sourire » ne mettait au foyer ni rayoani poésie. Ce nom de père qui dans /outes les langues évoque les images les plus tendres et ie souvenir des plus charmantes faiblesses, n'offrait au Romain que l'idée sévère d'une magistrature, patrium imperium, majes tas pa tria. Ce magistrat domestique avait le droit absolu de vie et de mort sur tous les êtres qui composaient sa famille. Voilà comme les Romains entendaient la paternité. Jamais un de leurs poètes n'eût imaginé la scène d'Hector et du petit Astyanax, et jamais un de leurs hommes politiques n'eût dit comme Périclès : « Voyez-vous cet enfant? C'est lui qui mène l'État, parce que sa mère no peut rien lui refuser, ni moi rien à sa mère. » Et pourtant le Romain aimait son fils, mais il l'aimait moins comme la chair de sa chair, comme un autre lui-même, que comn.e membre futur de l'État, comme citoyen. A ce titre, il le respectait plus encore peut-être qu'il ne l'aimait *. Ainsi partout, même dans les affections les plus intimes, intervenait cette loi d'utilité publique, qui confisquait la personnalité, c'est-à-dire la poésie, pour en faire de la vertu civiijue.
' Verres avait Inisso assister son fils à ses orgies, Cicéron le lui reproche, non parce qu'il a manqué à l'une des lois les plus sacrées de la nfiorale, mais parce qu'il a lait tort à l'État : « Susceperas enim liberos non solum tibi, sed etiam patrian qui non modo tibi Toluptati, 8od etiam qui uliquundo usui esse possent. »
li'EdoMtloii. — Chez les Grecs, l'éducation s'adressait à la fois à l'esprit et au corps : l'un était cultivé par la lecture des poètes, l'autre par les exercices de la gymnastique. On voulait former non pas seulement un soldat pour les fatigues de la guerre, ni même un citoyen pour les affaires publiques, mais un homme, un être bien équilibré dans ses facultés intellectuelles et physiques, qui fut à lui-même son but et son idéal. L'éducation romaine n'a jamais eu cette haute et sereine ambition.
Allaité par sa mère, l'enfant recevait d'elle les premières notions de cette langue simple et saine, dont les femmes passaient chez tous les critiques latins pour être les plus fidèles dépositaires. C'est de sa mère qu'il apprenait les mots et la manière de les joindre, de les prononcer, toutes (Choses qui constituaient l'urbanité, dont les Romains étaient si jaloux. C'était à peu près toute la culture littéraire que l'on connût à Rome, car on ne peut appeler de ce nom l'étude des Douze Tables que l'on apprenait par cœur dans les écoles ^ Si l'on ajoute quelques notions de calcul, on ^ura le cycle entier de ce qui dans l'éducation roma^ne s'adressait à l'intelligence. La part du corps était de même restreinte aux nécessités pratiques : chasser monter à cheval, lancer le javelot, passer les rivières ù la nage, voilà les exercices imposés à la jeunesse romaine, mais que les Grecs estimaient assez peu. Ils sont excellents pour fortifier, mais ne peuvent donner la grâce dans les mouvements ni l'harmonie dans les formes. C'est l'affaire de la danse et d'une gymnastique raisonnée et à Rome ces deux arts étaient plus que proscrits, ils étaient méprisés ; mais on avait des soldats solides comme des bêtes de somme, et l'on n'en demandait pas davantage.
* Cet usage persista jusqu'au temps de Cicéron, de Leqq II 23- . D^scebamus emm pueri XII ut carmeo necessanum, quaffam nemo
lia Kr«tvlté romaine. — Le jeune Kotnain était initié de très bonne heure à la vie publique. Non seulement il avait sous les yeux les images de ses ancêtres dont la vie racontée lui servait de cours d'histoire, mais il ne quittait pas son père; il l'écoutait (juand il recevait ses clients dans l'atrium, il l'accompa^^nait aux festins chez ses amis et y prenait sa part des entretiens sérieux et des chansons patriotiques, il le suivait au forum, même au sénat, s'il faut en croire l'anecdote du jeune Papirius qu'Aulu-Gelle nous conte d'après Caton. Arrivé ii l'adolescence, il s'attachait à quelque homme politique considérable, afin de se former sous sa direction. Enfin il entrait lui-même dans la carrière et repassait à son tour par toute cette série ded(;voirs qu'il avait vu remplir autour de lui. Ce noviciat austère l'avait irrévocablement façonné à ne voir que dans l'Etal son but le plus élevé, son idéal. * Cela devint même une religion : on crut à l'éternité de Rome, on lui donna un Génie, Fortuna popiiU romani, on fit d'elle une déesse, Dea Roma, et cette foi, à force de conviction ardente, finit par s'imposer atout l'univers; elle persista même dans les temps qui semblaient les plus faits pour l'anéantir. Hutilius, Claudien, des étrangers pourtant, se passionnent encore à cette croyance de Home éternelle. De là la gravité quasi-sacerdotale du Romain, et sa préoccupation constante que rien laiis son habillement, son attitude ou sa parole ne vînt amoindrir en sa personne cette majesté divine, dont il avait la responsabilité.
* Ainsi Cicéron. de Hepnb. 1.4:«Neque enim hnc nos patria lege gonuit autiK'dilicavit, ul nuUa quasi alimenta e\.S[»ectaret a nobis...sud ut plurimas et maxirnas nostri animi, ingenii, consilii parles ipsa sibi ad utilitatem pigncrantiir, tantunique nobis in nostniin privatum usum, quantum ipsi su|)eresse posset, lemitleret. » L'Élat ne laisse au citoyen que son superllu, et un peu plas loin Ciceron. précisant encore davantage, déclare que le citoyen doit avant tout apprendre les arts qui nous rendent utiles à la cite : « Artes qua.etiiciant ut usui civitati simus : id enim esse pratclarissimum sapienliae muous maximunique virtutis vel documentum vei otlicmm puto. »
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Xi'aetlwltë romaine. — Rien n'était laborieux comme l'existence que menait à Rome un homme noble : on est étonné de ce qu'il pouvait faire en ses vingt-quatre heures. Dès le point du jour sa porte était ouverte, et sur un petit escabeau de>bois dans son atrium à peine éclairé, il recevait ses clients, s'enquérait de leurs affaires, rédigeait leurs contrats, étudiait leurs procès, les plaidait lui-même; puis c'était le tour des affaires publiques, une candidature à chauffer pour soi-même ou pour un ami, une cabale à ourdir ou à contre-miner, un discours à faini au forum, une altercation à soutenir au sénat ; enfin, rentré le soir à la maison, il fallait mettre les comptes en règle, vérifier le travail des esclaves, donner les ordres pour les ventes et les achats. De temps en temps, on se sauvait à la campagne, non pour s'y reposer, mais pour y passer une inspection minutieuse de la cave au grenier. Aristote dans sa Politique donne le conseil libéral de réserver toujours à côté des occupations professionnelles un moment pour le loisir, pour le tranquille recueillement de l'âme, si l'on veut s'élever au-dessus de l'esprit mécanique et conserver à sa pensée une noble élasticité. Un Romain n'eût pas compris ce conseil : il fallait pouvoir rendre compte de son loisir aussi bien que de son activité. C'était un mot de Caton : Cicéron qui le rapporte le trouve magnifique*, et pourtant à chaque instant il recommande aux jeunes orateurs, comme devait le faire aussi Quintilien, de se rafraîchir l'esprit par la lecture des poètes. C'est qu'on avait fini par sentir combien cette vie affairée, qu'on appelait une vie grave et sévère, à la longue desséchait l'esprit. On conseillait un bain de poésie, comme mesure hygiénique, comme une
* Cic. pro Plane. 27.61; ^^M. Calonis illud quod in principio scripsit Originum suarum semper magnilieum et praeclarum putavi : claroruin hominum a (que magnorum non minus otii quam negotii ratiouem exâWre oportere.n
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sorte d'hydrothérapie intellectuelle. Mais au fond l'on n aimait pas, l'on ne pouvait pas aimer la poésie et l'art de cette affection désintéressée qui seule nous en fait fe'outer les secrètes beautés.
AbMnee d indiiridualltë. - Une vie si impérieusement ordonnée imprime une marque uniforme c est comme la règle monastique qui coule tousses adeptes dans un seul et même moule. Aucune époque de l'iiistoire romaine n'est plus remarquable que celle qui va de établissement de la République à la soumission de 1 Italie : la vie politique au dedans et au dehors les routes, les aqueducs, l'économie agricole et financière tout se fonde durant cette période, un monument gigantesque s'élève; mais des nombreux ouvriers qui v^ont apporte leur pierre, aucun ne se détache, tous se confondent et disparaissent dans la gloire commune K De grandes choses et pas un grand nom, voilà l'histoire de Rome à cette époque. C'est à peu près tout le contraire de la Grèce ou l'in.iividu avait beaucoup plus de relief. Aussi /a Grèce eut-elle des penseurs, des philosophes, des poètes des artistes, toutes gens qui ont besoin de liberté, de loisir.pour suivre à l'aise les rêves de leur fantaisie ou les spéculations de leur esprit.
Inaptitude pour la plillo.Noplile. — Rome ne se souciait ni des unes ni des autres, et quand même une distraction de la nature eût fait naître Platon et Aristote sur les bords du Tibre, le Lycée et l'Académie y eussent été néanmoins impossibles. Le Romain était de sa nature l'être le plus antipathique aux spéculations pures, il ne comprenait rien à ces jeux désintéressés
même connu dune 3re rrtahle' t'^t^fUe"" "" ""' '''
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d'une haute intelligence, à ces coups d'aile qui l'emportent du réel aux régions de l'absolu. Un jour un proconsul romain, nous conte Cicéron, réunit tous les [)liilosophes d'Athènes. Après leur avoir représenté combien il était indécent de passer leur vie à se disputer, il les engagea vivement à faire la paix et linit en leur offrant sa médiation. Une autre fois, c'est Tacite, un ^rand esprit pourtant, qui dira de son beau-père Agri(îola,que dans sa première jeunesse il avait conçu pour la philosophie un goût plus vif qu'il ne convenait à un Romain, à un sénateur. Cicéron lui-même, le premier écrivain philosophique de sa nation, s'est livré à ces études moins par vocation que par patriotisme : il avait remarqué, ditil, que la philosophie manquait encore aux lettres latines ; cette lacune lui parut inconvenante et il se dévoua pour la combler. Mais en retour les Romains ont admirablement exposé l'ensemble des devoirs. Quand il ne s'agissait que de règles à poser, de préceptes à coordonner, leur esprit pratique retrouvait sa supériorité sur la subtilité grecque, et codifiait la morale avec autant de clarté et de puissance que le droit.
Inaptitude pour la poésie, les arts. — A voir les Romains se jeter aussi avidement sur la littérature grecque, aussitôt qu'elle leur fut révélée, on pourrait croire qu'elle venait enfin satisfaire un besoin depuis longtemps ressenti par leur cœur. Ici encore, c'est le côté pratique de cette littérature qui les charmait, et non sa perfection esthétique. Ils comprirent aussitôt tout le parti (pi'on pouvait tirer de ce butin que leur livrait la conquête; faits historiques, pensées, artifices de style, tout [)Ouvait servir soit pour agir sur ses contemporains par la parole et l'intelligence, soit pour laisser à ia postérité un monument durable de sa personne. La littérature grecque fut pour eux un instrument, une arme et
rarement une jouissance. La poésie resta toujours à leurs yeux un art frivole, artes leviores, studia minora. C'est Cicéron lui-même qui parle ainsi, celui qui de tous les Komains lut le plus sensible aux belles-lettres; partout où il a l'occasion de les comparer, il met bien au-dessus des arts tranquilles des Muses la vie politicfue avec ses agitations, ses périls, et ses gloires. Il ne faut donc pas s'étonner si Caton parlant du passé disait que c'était le bon temps, parce qu'il n'y était pas question de poésie : poeticae artis honos non erat. L'art plastique no fut pas mieux compris. Cicéron a beau nous dire (ju'avec un peu d'encouragement donné à Fabius Pictor, on eût vu naître à Home des Polyclète, des Parrhasius. Cicéron, tout le premier n'en croyait pas un mot. Le Romain n'est rien moins qu'artiste, personne ne fut jamais aussi dénué de la faculté plastique. Kome a liiii par produire des liistoriens, des poètes, des philosophes, elle n'a pu mettre au monde un seul statuaire; c'est à peine, si du temps de l'empire on trouve quelques noms distingués dans la peinture*. Ce qu'on appréciait dans ces arts, c'est leur effet décoratif, la splendeur qu'ils communiquaient aux palais, aux temples, aux places ; quant à les admirer pou? la perfection de leurs formes, le Uoinain n'y songeait pas. l»ompée dans un voyage (ju'il fit en Grèce ne détourna pas mén>e les yeux sur les chefs-d'œuvre qui s'off'raient à lui de toute part. Cicéron qui raconte la chose en fait un mérite à l'esprit sérieux de son héros, et pour luimême, qui les aimait réellement, ces charmantes productions du ciseau grec, il s'en cachait comme d'une faiblesse : il se ruinait pour en orner ses villas lointaines,
« Cette impuissance Sfnible s'être prolonf,'éejusqir.iiix t<Mnps modernes. Ch.ique ville d'Italie a son école de peinture, fondre chez elle par des peintres qui sont ses enf.mts. Il y a bien une École romaine, mais les artistes qu» l'ont illustrée, sauf Jules Romain, n'étaient pas de Rome. Aussi Lanzi, Ibistorien de la peinture italienne, nous dit-il qu'on disputait autour de lui sur la justesse de l'expreisioa.
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mais en public il n'osait même avouer qu'il s'y connaissait.
lia lanicue. — Une langue est naturellement faite à l'image du peuple qui la parle ; le latin ne déroge point à cette loi. Il n'en faut pas lire beaucoup pour reconnaître ses qualités et ses lacunes. Il n'a ni la facilité, ni la grâce naïve du grec, ni cette aimable insouciance qui laisse aller la phrase comme les méandres d'une eau limpide ; il n'a pas non plus cette riche parure d'expressions composées qui font de la parole une éclatante broderie, ni ces trésors de mots que des dialectes nombreux fournissent au poète, au prosateur. pour nuancer leur discours suivant les plus fines exigences de leur pensée. Il se meut avec une certaine lourdeur, par suite du grand nombre de syllabes longues qui ralentissent sa marche^. Il est natureHement pompeux, il aime à se présenter par masses sonores et bien rythmées. Comme les barytons dominent chez lui, son harmonie est grave, mais un peu monotone. Il se prétait naturellement à la période, que la rhétorique lui apprit enfin à faire, période d'un art laborieux. mais d'un effet puissant, avec ses membres savamment coordonnés, sa gradation bien ménagée, sa chute harmonieuse. Pour l'ampleur oratoire, la dignité, Démosthène ni même IsocrâCe n'ont rien de comparable à certaines pages de Cicéron: il n'y avait qu'un citoyen romain, un homme portant la toge, qui pût parler avec cette majesté. Du reste rien n'est vague ni flottant dans cette langue : même en ces déploiements oratoires où il se complaît, le latin reste net, précis, logique. Chaque mot a son sens
• Aussi le latin ne veut-il pas d'un débit précipité, cela est bon pour les Grecs, nous dit Sénèque dans ce curieux passage, Ep. 40 : « In |;raecis banc licentiam tuleris ; nos etiam cum scribimus, interpungere consuevimus. Cicero quoque noster, a quo romana eloquenlia extilit, gradarius fuit. Romanus sermo niagis se circumspicit etac^tim-it et pracbct aestimandum »; el il termine ainsi .vcsumma ergo summamm buec erit : ttrdiloquum te esse jubeo. »
bien délimité, conforme à l'étymologie ; ses flexions sont simples, régulières, les anomalies sont tout aussi rares dans la syntaxe. Aussi rien de plus facile à établir que la grammaire latine, tandis que au contraire la grammaire grecque est un insaisissable Protée.
Voilà l'organe que le génie de Rome s'est façonné. Inférieur dans le domaine de l'art et de la fantaisie, il redevient l'égal du grec et quelquefois même lui est supéneur dans le domaine de la vie pratique, dans l'éloquence, l'histoire, le poème didactique, et surtout le droit. Le latin n'exprime pas seulement la loi, il l'impose, il commande : c c'est un esprit de magnilicence, de brièveté! d'autorité que cet esprit de la langue latine, a dit Herder! il a soumis le monde et l'a régi pendant longtemps, t
Conrliii^iou. - C'est là ce qu'il ne faut pas oublier. Les Romains n'ont pas eu d'Homère ni de Sophocle de Phidias ni de Praxitèle, de Platon ni d'Aristote, mais ils ont mis dans le monde des idées d'économie, d'ordre, de justice légale qui font encore le fond des sociétés modernes, et leur littérature, fidèle image de leur génie, moins aimable que solide, moins attrayante qu'instructive, se soutient sans trop de désavantage en présence de l'art plus serein, plus désintéressé des Hellènes. « Si la Grèce, a-t-on dit (iMommsen), est le prototype du progrès humain, le Latium n'est pas moins le prototype du progrès national, et c'est notre devoir à nous, leurs successeurs, d'admirer l'un et l'autre et d'apprendre de tous deux. »
mvlslon de l'oairrase. — Ainsi que nous l'avons lait pour notre Histoire de la littérature grecque, nous diviserons cette Histoire de la littérature latine par périodes et par genres. Nous établissons six Périodes. La première, que l'on peut appeler préhistorique, va des urjgmes à l'an M4/-240. C'est l'exposé des éléments litté-
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raires, qui se rencontrent à Rome avant l'importation des modèles de la Grèce. La seconde période oa Période préparatoire, va de Livius Andronicus à Cicéron (S14 à 671/ 240 à 83); presque tous, les genres httéraires s'installent à home, et tout s'y prépare pour amener la prose à sa perfection pendant la troisième période ou Période cicéronjennei61i à 711/83 à 43). La quatrième période ou Siècle d Auguste porte la poésie latine à son plus haut point. A la mort d'Auguste commence la cinquième période ou Pértode redescendante, qui va jusqu'à la mort de Marc Aurele (/6/ à 933/14 à 180). Enfin nous arrivons à la sixième période ou Période finale. La littérature latine expire au moment où le chef des Hérules, Odoacre renverse Romulus Augustule et met fin à l'empire d'Occident (180à 470). C'étaitl'an 1230 de Rome. On reLontre enœ^^^ quelques noms au \I^ siècle, mais toute trace de littérature disparaît au Vll«.
I. — - ÉLÉMENTS POÉTIQUES
Écriti.re. - Musique et d.inse. - Le Carmen. - Le vers Saturnien.
L'histoire de la littérature grecque s'ouvre par deux chefs d œuvre, ïlUade et VOdyssée : la Muse hellénique semble émerger des flotsde l'Archipel, tout adulte et gracieuse, comme Aphrodite. La iMuse latine n'a pas cette radieuse entrée en scène, et pourtant de bonne heure se trouvèrent en Ilahe deux chcses qui auraient dû provoquer de rapides progrès intellectueLs a savoir l'écriture et le goût pour la musique et la danse.
écriture. - Elle est très ancienne dans le Latium. S'il laut en croire le témoignage de Pline, ce seraient les Pélasges eux-mêmes qui auraient apporté l'alphabet dans cette contrée; en tout cas la haute antiquité de l'écriture en ItaUe est prouvée par de nombreuses et irrécusables indications. Ainsi
pour la période royale nous trouvons un traité conclu entre Uonio et Gabies par un Tarquin qui scion toutes les apparences n'est pas le dernier du nom. Ce traité était écrit sur la peau du bœuf sacrifié pour la circonstance, et on le conservait au temple de Sancus sur le Quirinal. La tradition romaine, déjà même au temps des rois, parle d'écoles situées sur le marché, où les enfants des nobles, garçons et filles, allaient apprendre à lire et à écrire. Non seulement alors on gravait sur le métal, comme l'indiquent les expressions exarare, icribcre (de même racine peut-être que scrobiSy fosse), mais on peignait sur des feuilles (folium)y sur Técorce intérieure des arbres (liber), sur des tablettes de bois blanchi (tabula, album). Plus tard même on se servit de cuir, de toile de lin. Les anciens registres des magistrats n'étaient que des rouleaux de toile (libri lintei), que l'on conservait au Capitole, dans le temple de la déesse du Souvenir, lu no Moncta*. Des registres, des traités, des comptes d'État ou de ménage, voilà à quoi les Romains employèrent tout d'abord l'écriture. Us ne saisirent de cet art que le côté matériellement pratique, et bien des siècles se passèrent avant (ju'ils y vissent un instrument littéraire.
llu^iciue et ilaiiMc».— 11 en fut de même pour la musique. L'oreille du Latin y fut de bonne heure sensible. Il aimait écouter l'écho que se renvoient les collines, et son imcigination naïve, enfantine, croyait entendre alors la parole mystérieuse des satyres, le chant divin des faunes, des nymphes. « Les indigènes, dit Lucrèce dans un de ses plus gracieux passages, s'imaginent que les satyres aux pieds de chèvre et les nymphes occupent ces lieux : il y a là des faunes, disent-ils, et ils atfirment que ce sont leurs cris nocturnes, leurs jeux, leurs ébats (jui rompent la monotonie
beue sous-vaneie seiaiieiauwe a nimere, Messine, Knej?ium, Naples Cunies et dans plusieurs autres colonies Chalcidiennes de la Sicile et de la Grand( t-Grece. Elle se propagea ainsi dans le Latium, où elle devint par une série de tranilonnations légères l'alphabet latin : Voir Kdon : l'iriturc et ])rononciation du latin savant et du latin populaire, 18«i.
PÉRIODE PRÉHISTORIQUE «ô
du silence; que d'eux viennent ces bruits do <'ordes mélodieuses, ces plaintes gracieuses, qu'épand la fiùte sous le doigt chanteur et que le peuple des laboureurs reconnaît au loin, quand le dieu Pan, agitant la branche de pin qui ceint sa tête à demi sauvage, promène ses lèvres arrondies sur ses chalumeaux béants, et ne cosse de tirer de sa fiùte et de rerser par les bois ses airs harmonieux. »
A ce goût pour la musique, la musique instrumentale plutôt que le chant, le Latin joignait encore une passion très vive pour la danse. Dans les plus anciens rites on voit cet art occuper une place importante. A la grande procession, qui ouvrait la principale fête de Rome, les Danseurs marchaient immédiatement après les images des dieux et les lutteurs qui devaient prendre part aux concours. La confrérie des Danseurs ou Sauteurs (Ludii, Ludiones) était peut-être la plus ancienne des corporations sacerdotales. A côté d'elle, quoique à un rang mferieur, et comme conséquence nécessaire, car on ne peut guère danser ni sauter sans musique, il y avait le collège des Mulisles, colleyiumTibicinum. Ces deux arts avaient donc une existence ofiicielle : il semble qu'ils auraient dii naturellement provoquer l'éclosion d'un art de même famille, la poésie qui les complète. Il n'en fut rien :1e Latin n'avait pas en lui-même la source mystérieuse du chant. Le plaisir qu'il prenait à la musique et à la danse, était pour ainsi dire tout extérieuril n'en pouvait sortir une poésie vivante.
I.e Carmcii. - Le Latin du reste n'en sentait pas le besoin ; pendant longtemps il se contenta pour toute forme rythmique d'une sorte de chant ou récitation solennelle, qu'on appelait Carmen. Ce mot dont l'orthographe primitive était casmen vient, comme il est facile de le voir, de canere; il ne désignait pas, à proprement parler, une forme particulière de versification, un certain mélange de longues et de brèves mais plutôt une sorte de rédaction, d'arrangement dans les mots, qui les gravât dans la mémoire et donnât en même temps a la pensée un tour plus solennel. De là le sens général que cette expression finit i)ar prendre en restant dans la langue. Elle s'appliquait également aux oracles delà sil)v]Ie au texte d'une loi, à la formule d'un serment, à la sentence
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d'un juge, aux paroles consacrées dont on se servait pour faire sortir les dieux d'une ville ennemie. Une bonne et réconfortante pensée est encore pour Sénèque un carmen forlius ac justius. Enfin une recette contre la grèlc, la maladie, la brûlure, s'appelait carmen, tout aussi bien qu'un hymne religieux. En résumé le carmen n'était originairement qu'une simple formule ^ ; par un progrès tout naturel on fut am«^né à y joindre un rythme de plus en plus sensible, et l'on arriva au vers Saturnien, ainsi nommé à cause de son caractère anti(iue: tout ce qui était très ancien était censé venir du temps où le roi Saturne régnait sur le Latium.
Ijc %er«Saluriiieii. — Ce fut le premier mètre qu'aient possédé les Latins et le seul dont ils se servirent jusqu'à Livius Andronicus, c'est-à-dire jus([u'au milieu du troisième siècle avant notre ère. Ce vers, bien informe encore, cet horridus munerus, comme disait Horace, ne parait venir ni desÉtrusques, ni même des Grecs, auxquels la plupart des grammairiens anciens ont voulu le rapporter. Quant à sa nature, on est tout aussi peu fixé. Les grammairiens latins (jui en ont parlé sont loin d'être d'accord, à plus forte raison les savants modernes. Un grand nombre d'hypothèses ont été produites: malgré leurs divergences on peut les réduire aux trois systèmes suivants. Pour les uns (Hermann, Grauert, 0. Millier, Corssen), le vers saturnien serait un asynartètc composé de deux parties dont l'une est formée d'iambes et l'autre de trochées. La forme la plus régulière serait le vers bien connu:
MAlûiu (labùnl Metellî | Naevïô pôélae.
' L'expression rorrespondante h carmen Mail vates, qui garda toujours chez les Koniains, s.iul' peut-tHre à l'époiiue d'Auguste, une sorte de consécration mystérieuse. Poemn, poesis. pocta sont des mots d'origine grecque et d'importation relativement réc<*nte. Plante est le premier (jui emploie couramment le mot poêla. Ilien ne tait mieux comprendre la (litlérence (pie les Latins Miettaient entre />oe/a et ra/cs, que le passagi; suivant de Virgile, A'f//. IX. 32 :
El me fecorc i»oelain PieriJes. sunl el niihi carmina. Me quoque dicunl Vatem paalorps, sed non i-go crcduliis illis.
On retrouve encore la tnème diirércnce exprimée dans le Dialogue des Orateurs. IX : Egregium poetam, vei. si hoc honoriflcenlius est. piuuclarissimum vatem.
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Mais une grande liberté était laissée au poète dans la position des longues et des brèves. La quantité, mais une quantité fondée sur des règles particulières à l'ancienne langue latine, est également aux yeux de quelques autres (L. Havet) la base du vers saturnien.
Pour d'autres au contraire (Westphal, Ed. du Mérilj.ce vers serait forme d un nombre fixe de syllabes accentuées et non accentuées; Je principe serait non plus la quantité, mais l'accent
hntin la troisième opinion (H. Duntzer, Lersch) ne verrait dans le vers saturnien que la réunion d'un certain nombre de syll.ibes juxtaposées sans souci de la quantité ni de l'accent. Mais 11 n'est guère possible d'admettre de la part de ces peuples anciens, si primitifs qu'on les suppose, une indiirérence aussi complète pour le rythme.
^ S'il est si dillicile de s'entendre sur la nature de ce vers cest que en réalité le vers lui-même a beaucoup varié suivant Jes époques. Quelque peu sensibles que fussent les Romains au rythme poétique, ils ne pouvaient s'empêcher ^ obéir a la loi du progrès, et par conséquent de régulariser, de polir 1 instrument que leur léguait la génération précédente Avec toutes les licences que comportait le vers et tous les perfectionnements que l'on y pouvait introduire, il ny a pas a s'étonner que le saturnien soit devenu peu à peu fort d.nerent de lui-même et qu'il ait Uni même par se laoprocher de l'hexamètre. En effet, dans VOdyssée de Livius Andronicus, on rencontre des vers saturniens qui peuvent se lire comme des hexamètres, celui-ci par exemple :
At celer hasta volans perrumpit pectora ferro.
à moins qu'il ne faille admettre, comme un savant de la Renaissance, Merula, que Livius Andronicus, par suite de son commerce journalier avec les hexamètres homériques qu'il traduisait, se soit enhardi à glisser quelques vers de ce rythme parmi ses saturniens. Mais il resterait toujours ceci qu a cette époque la différence était peu grande entre le saturnien et l'hexamètre, car autrement il y aurait eu disparate.
FS !
II. — LA POÉSIE RELIGIEUSE
Chants d es prôtros Saliens. — Chants des Frères Arva les. — UiaTablcs
Eufjubincs. — Les Oracles.
Le vers saturnien fut le seul instrument dont se servirent les Romains pendant toute celte première pcTiode, soit pour la poésie religieuse, soit pour la poésie profane. C'est en ce vers qu'ils s'adressaient aux dieux, qu'ils célébraient leur puissance, et qu'ils imploraient leur protection. Nous allons passer en revue les principales de ces effusions qui n'ont rien du lyrisme qu'une imagination moderne pourrait y supposer.
ChautM de» prêtres S^alienw. — Si l'on en croit Varron, ces chants auraient été les premiers essais de poésie latine, Tprima verba ])oetica latina. Ils remontaient à la fondation de ce collège que l'on attribuait à Numa. Ces chants avaient un nom particulier; ils s'appelaient axamenta^. Bien qu'on y invoquât particulièrement Mars considéré non comme le dieu des batailles, mais comme le dieu de la nature, de la lumière, l'être puissant qui ouvrait l'année, on s'adressait dans ces chants à d'autres dieux encore, à Janus probablement. Sous l'empire on mit dans ces chants le nom des empereurs de leur vivant : c'était une apothéose anticipée. Malgré ces additions qui devaient les altérer, ces chants saliens se conservèrent pourtant avec assez de fidélité, pour n'être plus compris m'^me des ministres qui en avaient le dépôt. 11 y avait longtemps déjà qu'on ne les entendait plus au temps d'Horace : « Tel qui loue, dit-il, le chant salicn de Numa et qui veut avoir l'air de comprendre seul ce qu'il ignore tout comme moi, ne le fait ni par goût ni par intérêt pour ces talents enterrés : c'est ma Muse qu'il attaque. » Cette obscurité a précisément
•On explique ce mot de différentes manières : suivant les uns il viendrait des rouleaux de bois, axes, sur lesquels ces chants étaient gravés; suivant d'autres d'a.w/re,(pii signilio chanter d'une voix que n'accompagne aucun instrument, assa voce. EnOn quelques-uns ne verraient dans axamenta, qu'une forme abrégée de agitamenta acitamenta, qu'ils dériveraient d'agere et rapporteraient aux appels qu'on faisait aux dieux pendant la proceision.
fait arriver jusqu'à nous quelques fragments de ces chants, car ils avaient de bonne heure piqué la curiosité des grammairiens qui cherchèrent à les déchilfrer. i
I^ea Frère» Ar%ales. — A côté des Saliens il y avait les Frères Arvales dont le collège même, si l'on en croit la tradition, aurait été encore plus ancien. En effet, on en rapportait l'origine à la nourrice même de Romulus, Atta Laurentia, qui la première avait célébré les rites de ce culte au milieu de ses douze fils. L'un d'eux étant mort, Romulus avait pris sa place, et tel était le prestige qui s'attachait à cette corporation que deux siècles après l'ère chrétienne, l'empereur Élagabale se faisait gloire d'en être membre. C'est même à cette circonstance que nous devons la connaissance de l'un des chants qu'exécutaient les Frères Arvales. En 1778, dans les fouilles pratiquées à la sacristie de l'église Saint-Pierre a Rome, on trouva plusieurs tablettes de marbre qui contenaient les acta ou archives de ce collège 2. Sur l'une de ces tablettes qui paraît avoir servi de table ou de banc dans le bois sacré des Arvales, se lit, gravée des deux côtés, une inscription tracée, il est vrai, sous le règne d'Élagabale (218), ainsi que l'atteste le procès-verbal consigné sur une des auU-es plaques. Mais cette inscription reproduit un couplet du chant ancien. Depuis Marini qui en 1793 publia son grand et savant ouvrage sur les Actes et monuments des Frères Arvales, bien des savants, et des plus illustres, comme Lanzi, Hermann, Grotefend, Klausen, 0. MuUer, ont essayé de
• Corssen, Orig. po. rom., p. 15-86, a recueilli ces vestiges epars; il les a restitues de manière à j^ouvoir donner un de ces chants au moins à peu près complet. Voici comme spécimen un des principaux passages : ^ ^ . un uc»
Cozeulo don eso. Omina vero Ad patula coemisse Jani Cusanes.
Duonus Ceruses, dunus Janus venet Pomraelios.
Ce qui d'après Corssen signifie :<.Offrez des mets dans les marmites choisissez, centurions, des victimes pour le temple ouvert de Janus' xe bon créateur, le bon Janus viendra dans l'enceinte des murs. »
• On a fait depuis deux autres trouvailles dans un même endroit à la Vigna CeccarelU, en 1866-67, qui donnent les actes de ce collège de l'an 38 à l'an 250 de notre ère, d'une manière à peu près ininterrompue. D'autres fragœ«nts ont été encore exhumés (1886).
déchiffrer ce chant, sans pouvoir arriver à une explication
définilive *.
Lies Table» Euçublnes.— Un autre monument curieux de cette vieille poésie religieuse du Latium nous est encore offert par les Tablc,<^ Eugubines, qu'un paysan trouva dans un souterrain, en 14 i4, sur le territoire de Gubio (Eugubium, Iguviura) dans la province d'Ombrie. 11 y en avait neuf, deux ont disparu, les sept autres sont au palais municipal de Gubio. Ce sont des plaques de bronze bien conservées, de grandeur inégale, mesurant en moyenne à peu près 0,50 de haut sur 30 de large. Cinq sont en écriture étrusque, deux en écriture latine de la plus belle époque. Toutes, excepté deux, ont des inscriptions au recto et au verso. L'explication de ces tables a longtemps été pour la critique un thème de divagâtions les plus insensées; aujourd'hui grâce aux efforts de savants italiens, allemands, français, l'interprétation en est à peu près complètement assurée*.
Ces tables contiennent les actes d'une corporation de prêtres qui avait son siège à Iguvium et dont les membres s'appelaient les Frères Attidiens. On y trouve des prescriptions relatives
• M. G. Édon, dans son ouvrage cité plus haut sur YÉcriture et la prononciation du latin savant et du latin popuUiirt, a étudié ce texte a 3on tour. Par d'ingénieuses comparaisons (lu'ii éliblit entre lec)Mture vulgaire telle que nous rollrent les graffili de Pomi)éi, et les lettres capitales dont se servit l'ouvrier qui grava ces marbres au temps d'KIagabale, il restitue le chant d'une manière nouvelle et en tire la traduction suivante :
€ 0 Lares, soyez-nous favorables.
Je paierai pour moi avec ces lèves. Ombre, clisse-loi, cours après elles ! ■ainleuani que tu en as assez, fuis hors de ce lieu, Lémure ; saute le seui
(On s arrêtera en tournant le dos) Mânes palornels, envolez-vous I
(Tous ensemble) 0 ombre, sois-nous favorable I rrioin[)he.
Ainsi ce ne serait point im chant propre au culle des Arvales, mai bien un chant Lémural, pour apaiser les esprits méchants. M. Kdou pense que si les Frères Arvales ont dit ce chant, ce n'est que pai exception, car on ne le voit mentionné dan» leur procès-verbal que sous
e règne d'filagabale. Cette interprétation nouvelle ne parait pasrencon
rer un accueil favorable.
«Voir surtout M. Rréal : Tables Euqubincs, texte, traduction et comment :re, avec allas de planche, piiulo^raphiques, ISTh. C'est a l'introduction de cet ouvrage «iuh nous empruntons les renseignements: donnés ici et la traduction du oassa^e cité.
«jIm
au rituel, des résolutions votées en assemblée, et enfin des prières, dont quelques-unes sont in-extenso. Elles présentent, suivant la remarque d'un commentateur, la même superfluité de mots, les mêmes répétitions, la même cautèle et le même attachement aux formules que Cicéron relevait chez les jurisconsultes romains, comme on en peut juger par ce [)assage ;
« Je t'ai invoqué, je t'invoque, Dieu Grabovius, pour la colline Fisienne, pour le peuple Iguvien, pour le nom de la colline Fisienne, pour le nom du peuple Iguvien. Sois favorable, sois propice à la colline Fisienne, au peuple Iguvien, au nom de la colline Fisienne, au nom du peuple Iguvien. Saint, je t'ai invoqué, je t'invoque, Dieu Grabovius. Selon ton rite, je t'ai invoqué, je t'invoque. Dieu Grabovius etc. »
Quant à la langue de ces tables, c'est un proche parent du latin, l'ombrien, un de ces idiomes, dit M. Bréal, que Varron a heureusement caractérisés, quand il nous dit qu'ils ressemblent à ces arbres qui ont à la fois leurs racines dans deux terrains limitrophes *.
Lie» ClracleN. — A cet ordre de compositions religieuses on peut rattacher les Sentences, les Prédictions que la superstition rapportait à Faunus, à Carmenta, aux Casmènes :
Versibu'quos olim Fauni vatosque canebant,
a dit Ennius. Horace impatienté par la sotte admiration que plusieurs de ses contemporains affichaient pour ces chants inintelligibles, en parle avec beaucoup moins de respect : ce ne sont pour lui que des vieilleries, annosa volumina, où il ne voit pas plus de poésie que dans les traités conclus par les rois avec les habitants de Gabies et ceux de la Sabine. De ces produits informes de la superstition plutôt que de la poésie, il ne nous reste rien. Mais nous avons comme échantillon du
« Il est très diflicile de déterminer l'époque à laquelle ces tables ont été gravées. Ce ne sont pas des text(;s originaux, mais seulement des copu'S. Ily a des divergences entre elles pour la langue et l'orthographe iM.iis ces divergences ne sont pourtant pas assez grandes pour qu'on puisse supposer entre les dates des ditferentes tables un grand intervalle. M Breal les placerait entre le second et la fin du premier siècle avant Jésus-Christ.
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genre, deu^ des prédictions plus récentes des devins Marcius qui vivaient avant la seconde guerre punique. Leurs prédictions avaient été recueillies sur des écorces. Après la bataille de Cannes, on en retrouva une où était annoncée la défaite des Romains. Tite Live nous l'a conservée, mais en la retouchant certainement :
« Descendant des Troyens, fuis le fleuve Canna; que les étrangers ne te forcent pas à combattre dans le champ de Diomède. Mais tu ne me croiras qu'après avoir inondé la plaine de ton sang, et qu'après avoir vu le fleuve emporter, moissonnés sur la terre fertile, des milliers de tes cadavres dans la grande mer, pâture des poissons et des animaux terrestres. Tels sont les faits que Jupiter m'a révélés. »
L'autre prédiction, rapportée à peu près dans les mêmes termes par Tite Live et Macrobe, ordonne et règle rétablissement des Jeux ApoUiuaires, l'an 2Ii av. J.-C. L'une et l'autre sont d'un latin visiblement moderne: quelques lambeaux de vers, quelques expressions plus relevées qu'elles présentent, autorisent à croire que la forme en était métrique.
III. — LA POÉSIE PROFANE
Le3 Nénies. — Les Cannina convivalia. — Les Inscriptions triomphales. — Les Inscriptions funèbres. — La i)oésie Satiricjue : les chants de Triomphe ; les chants Fescennins; la Sa/ura, l'Exode et les Atellanes ; le Mime.
Des chants informes, sans élévation, sans poésie, des litanies monotones, des oracles ridicules, voilà donc tout ce que le sentiment religieux put produire à Rome pendant les premiers siècles. Si du sanctuaire nous passons dans la vie publique et profane, nous rencontrons des traces d'une poésie plus sérieuse, plus élevée, parce qu'elle était inspirée par les sentiments mêmes qui ont fait la force et la gloire de Rome, à savoir : l'amour de la patrie, le respect pour les ancêtres et la tradition.
liCii \cnie». — Dès les temps les plus reculés, il fut d'usage à Rome, quand un citoyen mourait, de chanter son éloge au repas funèbre (siliœmium), qui se dunnait au lom-
Deau même. C'étaient alors les parents du mort, qui chantaient eux-mêmes ce qu'on appelait la nenia. Cette coutume finit avec le temps par perdre son caractère sérieux, quand I9 nénie, au lieu d'être chantée par la famille, le fut par des femmes gagées pour la circonstance et qu'on nommaitprae/îcae^ Le chant était alors exécuté avec accompagnement de flûtes devant la maison mortuaire, durant le cortège et en présence du bûcher. On comprend que la chose ainsi livrée à des femmes sans instruction ait bien vite dégénéré, et que le mot soit devenu le synonyme de chant ridicule, de balivernes. Au temps d'Horace il n'avait plus d'autre sens : ce poète appelle ainsi les refrains que les enfants chantent dans leurs jeux. Pour Ovide, ce n'est plus qu'une ridicule formule d'incantation : « Non, dit-il, non, rien ne peut faire revivre l'amour, ni les herbes de Médée, ni la nénie niarse, mêlée de sons magiques. » Les chansons des nourrices étaient des nénies; enfin Phèdre, par une modestie sans doute ironique, dit de ses propres fables qu'elles ne sont que des nénies sans valeur, viles ncnias.
LiGH Carmina convivalia. — Une autre coutume d'un genre analogue, régna pendant longtemps à Rome, sans qu'on puisse dire au juste à quelle époque elle disparut. Pendant les repas à certains jours de fête, les enfants, souvent même tous les convives, chantaient, ordinairement avec accompagnement deflùtes, les louanges des hommes de mérite qu'avait autrefois produits la patrie. Caton dans ses Origines constatait cet usage chez les ancêtres, ce qui prouve qu'il n'existait plus alors. Varron l'atteste de même, et Cicéron en regrette la disparition. C'est à celte coutume certainement que Horace fait allusion, quand il dit à la fin d'une de ses odes :
« Et nous aussi aux jours ouvrables, aux jours sacrés, parmi les dons du joyeux Liber, avec nos rejetons et nos matrones, invoquant d'abord les dieux suivant le rite, nous clianterons à l'exemple de nos pères d'une voix mêlée aux flûtes lydiennes, nous chanterons les généraux qui se sont
* Ce nom §e serait conservé jusqu'aux guerres puniques, d'après saint Augustin, De Civitate Dei,\L 9.
montrés valeureux, et Troie et Anchise, et la descendance de la bienveillante Vénus ^ »
Rien n'empêche de croire que nous avons un écho de ces chants dans quelques vers d'Kniuus que Cicéron nous a conservés : « Ces cœurs indomptables s'abandonnent aux regrets. Tous répètent à l'envi : 0 Romulus ! 0 divin Homulus ! Quel protecteur pour la patrie les dieux ont fait naître en toi ! 0 père ! 0 fondateur de Rome ! 0 véritable sang de dieux I C'est par toi que Rome a vu le jour ! »
lies InwcriptionM triomplialew. — Les généraux victorieux avaient l'habitude de placer au Capitole une inscription en vers saturniens, pour perpétuer le souvenir de leur triomphe. Tite Live nous a conservé non pas le texte exact, mais la paraphrase d'un certain nombre de ces inscriptions, et sous la rhétorique de son beau langage plusieurs philologues modernes se sont inutilement fatigués à retrouver le mètre originaire. 11 s'est heureusement conservé un exemplaire à peu près authentique de ce genre d'inscriptions triomphales, c'est celle que le consul Duilius fit graver pour perpétuer la mémoire de la victoire navale (ju'il avait remportée sur les Carthaginois, en 260 av. J.-C. La base de la colonne rostrale qu'il avait élevée et sur laciuclle était gravé le texte commémoratif, fut retrouvée à Rome au mois d'août 15(;3, dans des fouilles qu'on effectuait au-dessous du (^apitoie, près de l'arc de triomphe de Septime Sévère. C'est une plaque de marbre de Paros, actuellement au musée du Capitole. L'inscription fort mutilée tut aussitôt complétée et expliquée à l'envi par les archéologues les plus distingués de l'époque 2. On ne croit généralement pas que nous ayons la base du monument original. Labemtédes lettres qui accuse une habileté de main bien postérieure à la première guerre punique, la
' L'ode I. 12 n'est certijinement qu'une imitation de cotle coutume, qui n'otrrait plus à l'artiste qu'une tradition savante, un thème poétique.
' Plusieurs philologues se sont occupés de ce texte, mais on n'en a eu la représentation exacte que par les soin-; de Ritschl qui en a donné le /Vjc-sjm«/e et le cominent.iire critique en 1802, puis en IHGI. Mommsen l'a reproduite C. 1. Lat. 195. Dans l'état actuel la plaque a 19 lignes plus ou moins entières; le commencement et la lin de l'inscription manquent.
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présence du grand I, qu'on ne rencontre pas ailleurs avant Sylla, et quelque autre particularité encore, font croire que nous ne possédons qu'une restauration, faite selon toutes les apparences sous le règne de Claude. On aurait alors remplacé par un nouveau marbre l'ancienne plaque endommagée par le temps. Sur la fidélité avec laquelle le texte original aurait été transmis, les savants sont loin d'être d'accord : quelques-uns même (iMommsen) n'hésitent pas à déclarer apocryphe le texte actuel et à le croire composé par quelque philologue du commencement de l'empire, qui aurait cherché à imiter l'orthographe du v^ siècle de Rome. On n'a pourtant pas abandonné complètement l'opinion que ce texte est la copie exacte de l'inscription même que Duilius fit graver. Ce qui le prouverait, c'est qu'à propos d'une particularité d'orthographe ancienne Quintilien cite justement cette inscription, ce qu'il n'aurait pu faire si la restauration n'eiit remis en place qu'un texte apocryphe. La plaque est malheuieusement trop mutilée pour qu'on puisse atrirmer que l'inscription était rédigée en vers saturniens, mais la chose est probable : cela ne veut pas dire que ce soit de la poésie. La forme est des plus simples, autant qu'on peut juger d'un texte dont il ne s'est pas conservé une seule ligne entière.
liiiicriplionM funèbres. — C'était chez les Grecs l'habitude de graver sur la pierre qui recouvrait les restes d'un mortel, une inscription (jui rappelât le souvenir de ce qu'il avait été, de ce qu'il avait fait. Cet usage passa de bonne heure de la Grèce à Rome. Les Grecs se servaient ordinairement du distique; il est probable que les Romains employèrent le vers saturnien. Il nous reste heureusement quelques monuments authentiques qui nous permettent de nous faire une idée de la gravité, delà dignité qu'ils surent mettre dans ces quelques lignes. Ce sont les inscriptions du tombeau des Scipions*.
« « Ce tombeau a été découvert en 1780, sous le pape Pie VI dans la Vtgna n» 13, dite Vigna Sassi (Via Appia), sur la gauche. On reconnut d'abord l'existence d'un caveau, puis on trouva deux sarcophaffes des Scipious et les traces de plusieurs autres. Sur ce tombeau étaient gravées quatre inscriptions, dont deux seulement sontde l'époque dei Scipions. Le sénateur vénitien Angelo Quirini recueillit pieusement ces restes et les transporta à sa maison de campagne d'Altichiero prèg de Padoue. » Desjardins, Topographie du Latium, p. 9â.
Ce tombeau est le plus ancien monument sépulcral auquel on puisse assigner une date avec certitude ; il est en péperino, espèce de lave. Le sarcophage le plus âgé est celui de L. Cor-
néliusScipion Barbatus; il se trouve actuellement au Vatican. L'épitaphe de ce Scipion, qui fut consul en 298 et mourut vers 272 av. J.-C, passait, tout récemment encore*, pour le • En 1880 on a trouvé à Rome une petite poterie formel" de trois vases soudés ensemble, sur la panse desquels est une inscription en trois lignes et li28 leUros, qui .scr.iit du commencement du iiio «jcVIp ou même de la fin du ive av. J.-C. Voir M. Bréal, Hcuue ArchéoL, août 88i
i*ÉRIODE PRÉHISTORIQUE plus a.icien texte latin original. Les deux premières lignes sont gravées, les autres seulement peintes en rouge; en voici la traduction:
ce Cornélius Lucius Scipion Barbatus, né d'un père brave
lomme courageux et sage, - dont la beauté égala la vertu ^
1 lut consul, censeur, édile, parmi vous. - H pnt Taurasie
et C.sanne dans le Samnium. - U soumit toute la Lucane t
en amena des otages i. » 'A"»** ec
Ce qui ferait croire que nous avons dans ces lignes des vers saturniens, c'est un certain arrangement des mots qu nés pas coniorme à l'allure ordinaire de la prose, etuneplr ticulante qui ne s'expliquerait guère autrement. Au lieu du point qui sépare les mots, comme il est d'usage dans le stvle lapidaire, on trouve de distance en distance des traits nui semblent destines à couper le discours et à marquer ïe rythme. Les noms du personnage ne sont pas dans l'ordre usuel : on disait Luoius ComeUus et non pas Cornélius L^^s Les magistratures qu'il a remplies ne sont pas élnWs dans leur ordre d importance. 11 y a une certaine recherche dans 1 expression : guojus forma virtutei parisuma fuit. eTu la construction: œnsol^ cen.or, aidUis quei fuit apud vos n es^ pas normale : la dernière partie de la phrase devrait étrela première. "^ ^*
La seconde inscriplion dans l'ordre chronologique est de l'an 2S0. Le Scipion qu'elle rappelle est le (ils du précédent il ft^ consu en 259 et censeur l'aunée suivante. Voici a Su 2 de cette inscription : "auuciion
. Lucius Cornélius, fils do Lucius Scipion, édile consul censeur, - ce u-là entre tous, le peuple romain 'Iccorde à le proclamer le meilleur des bons. Lucius Scipion fiîs de
des progrùsque l'art grec avait dé à f iV i « "^ P'?"''® curieuse dont le g-nio des deiS'x peu )l4 sfm d n.e.it^T.^ f t ^' "''^'^^'^ bordent .sont ,1'ordre dori.jui, mais au S \ln f "''''"''^^ 'i"' ^^ ne .sont p..s sans éléL'ance eii Dla..prMn ^ >^-^ ornements qui
vieille Aome avec to^të si / eiïet sr.Hi l'è'''''''''" "". reparaîtra sentiments nationaux. n'est-ce 03^1 We IT ? f^^re grec, des romaine, surtout pendant sa preme^e période' ' ' ' ^alittératur.
PÉRIODE PRf:HISTORI0UE
Barbât US, consul, censeur, édile, voilà ce qu'il fut parmi vous. — Il prit la Corse et la ville d'Alérie, et donua aux Tempêtes le temple qu'elles avaient mérité. »
Suivant Niebuhr, dans cette phrase: Celui-là entre /oms, le ■jieuplc romain s accorde à le proclamer le meilleur des bons, il y aurait un exemple des nénies, qui se chantaient aux funérailles des ciloyens. Il est piobablo qu'il y faut plutôt voir une formule génthale qui s'appliquait à tous les morts d'un certain rang. Les autres inscriptions sont d'une époque bien postérieure à la période dont nous nous occupons en ce moment : nous n'avons donc pas à nous y arrêter.
Poéf^ie Satirlcitio. — Le Romain était là dans son élément. Avec son œil pénétrant, sa langue acerbe, caustique, il saisissait vite un ridicule et trouvait immédiatement le mot qui le transperçait. Ce n'était certes pas l'ironie attique avec sa haute et sereine indiiTérence. Le sel romain avait de l'àcreté, du venin. L'Athénien se contentait d'un trait léger, qui souvent même ne faisait qu'effleurer la peau, sans y laisser un aiguillon cuisant. Le Romain, lui, écrasait de sa lourde plaisanterie, comme d'une massue, ou donnait un coup de dent qui emportait le morceau. Dans cette ville si bien ordonnée, il y as.it une liberté do langue qu*on a peine à s'imaginer et qui s'exerçait même aux dépens des personnages les plus considéiables, les plus glorieux, comme les généianx triomphants.
CJiantN fie Triomplic. — C'était à Rome une vieille habitude d'accompagner de chants la marche tiiomphale du général victorieux rentrant dans la ville. Ces chants avaient dû primitivenr.ent célébrer les difficultés de la campagne, la bravoure des légions, l'habileté du chef. Mais bientôt l'humour satirique l'avait emporté, et les défauts du triomphateur avaient été chantés au moins autnnt que ses mérites. 11 s'improvisait ainsi des refrains mo [ueurs que >e renvoyaient les soldats pendant le détilt», et que ilevaient sahier les ap|)laudissements ir:;niquos de la plèbe. Ce jour-là, le légionnaire se vengeait avec délices de la morgue de son général et des coups de bâton qu'il en avait ijm us. L'nn t07 avant notre ère. le sénat accorda l'ovation au ( onsul Valérius Potitus,
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vainqueur des Kques, mais détesté du peuple et de Tarmée pour sa violence. Aussi à son entrée dans la ville se vit-il assailli par des chants alternés, grossière inspiration de la licence, dit Tite Live. L'historien se sert d'une expression qui est à remarquer : les chants étaient alternés. C'était en effet un Carmen aavjchcum, qui se chantait probablement comme nos canons, où les parties se suivent, se superposent, se croisent, amenant ainsi de curieux effets de sens ou d'harmonie. Cet usage dura jusque sous les empereurs : on connaît le chant dont les soldats de César accompagnèrent la rentrée triomphale de leur général: « Habitants de la ville, veillez sur vos femmes, nous ramenons le galant chauve. Tu as gaspillé l'or dans la Gaule, ô César, tandis que ici tu en empruntes. »
Mach vikantn Fe«tiecnniiis. — La verve railleuse du peuple romain et son talent de mise en scène se donnaient plus libre carrière encore aux fêtes de sa religion. Ces fêles se célébraient après les grands travaux de la campagne, la moisson, la vendange, et au printemps, quand la nature semble renaître à la vie. Ces jours-là les dieux qui avaient à la campagne leurs occupations comme les hommes, se reposaient également comme eux. Il y avait rejouissance pour tous, sacrifices, festins, jeux, danses et chants. Les familles, les bourgs voisins se réunissaient. Mais ici se marque la différence des caractères: en Orient ce culte naturaliste produit des hymnes d'une haute gravité, d'un lyrisme débordant. En Grèce, dans ce pays où la joie est légère, ce sont des chants en chœur accompagnés de musique instrumentale, de danse, puis des jeux où la malice s'exprime par de piquantes railleries ou prend corps dans une mimique vivante. En Italie, on ne rencontre ni cet enthousiasme serein ni cette forme plastique; une formule de prière sèche et précise comme le texte d'un contiat, puis des plaisanteries grossières, toutes rustiques, assénées d'une main lourde, comme ces coups que les paysans se donnent entre eux pour s'amuser, voilà quels étaient les jeux et les réjouissances des fêtes rustiques : plus d'une fois même la loi dut intervenir et en réprimer la licence agressive.
A ces poésies improvisées dans un mèlre grossier, le saturnien priniitil', se rattîichent les chants Fesrennins, sorte de dialoi5'ues comiques et satiriques. L'origine de ce mot est assez douteuse. Les uns le font vcMiir avec la chose de Fescennium, petite ville d'Klrurie, sur les bords du Tibre. Les autres le tirent de fascinus ou fascinum, enchantement, parce que ces chants auraient été primitivement destinés à écarter les malélices. D'autres, enfin, tirent ce mot de l'emblème qu'on portait en procession dans ces fêtes naturalistes, opinion qui semble la plus probable, parce que c'est elle qui explique le mieux la licence et l'obscénité de ces chants fescennins.
TibuUe nous a laissé des fêtes où ces chants prirent naissance une description gracieuse, mais un peu sentimentale : en la Usant, on se croirait non pas dans le Latium, mais en Arcadie. Horace est bien plus près de la réalité quand il nous montre la liberté de l'injure devenue si furieuse, qu'il fallut la réprimer par la menace du bàlon. Virgile parle égale-ment de ces chants fescennins et de leur origine rustique, ajoutant ce renseignement, que les acteurs mettaient sur leurs visages des masques elïVayants faits d'écorce d'arbre. Ces chants où l'on se renvoyait ainsi à l'abri du masque des railleries obscènes et satiiiques, précisément à cause du premier de ces caractères, passèrent des fêtes de la religion champêtre aux réjouissances du mariag(\ La verve y déployait toute sa licence durant la procession qui menait la mariée au doniicile de son époux, a Que les pétulants refrains fescennins ne se taisent pas plus longtemps », s'écrie Catulle dans son Épithalame de Julia et ManliuSy et tout aussitôt il nous donne un exemple des allusions hardies qu'on pouvait se permettre. Lusage des chants fescennins aux mariages se prolongea jusqu'aux derniers temps de la société lomaine; au ive siècle de notre ère Ausone et Claudien faisaient encore des .fescennins pour célébrer les noces impériales.
Quant à l'élément sarcasti(iue, agressif, qui se trouvait dans ces chants, il linit par se séparer et devint un genre particulier, une des formes intérieures de la satire, si l'on en croit une anecdote rap[)ortée par Macrobe. C'était au temps du triumvirat : Octave écrivit des fescennins contre Puliion : « Je
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me tais, disait l'attaqué, il ne fait pas bon écrire contre un homme qui peut proscrire. »
o^rZ ^"'"'*"; T ^ '^^^ ^^^ fescennins, et probablement comme un perfectionnement de ces chants rustiques, on voit paraître a la ville une forme nouvelle, USatura. Les opinions sont fort partagées sur l'origine et partant sur le sens de ce mot. Selon les uns, il vient de sati^ra lanx, 1p plat chargé des prémices de tout genre qu'on portait aux fêtes de Cérès •
nnl'T'i ^'''^'"''' 'PP^^^"^' ^ ^'""^''^^ ^»'^^«^ encore, corn-' posées de la même manière : on aurait ainsinommé une espèce de saucsse; une loi même d'après un passage de Verrius Flaccus aurait été une satura, quand elle renfermait diverses prescriptions. « La satura aurait donc été ainsi appelée, dit M. Magnin dans ses Origines du théâtre moderne, à cause du mélange de musique, de paroles et de danse qu'elle offrait- à peu près comme on a appelé au moyen âge farces, farcitures Vroscs farctes des compositions ecclésiastiques qui offraient un mélange de plusieurs langues. ,> Selon d'autres, ce mot viendrait des satyres, parce que, comme ces êtres malfaisants, ce genre de poésie ne respectait rien, ni les gens, ni la pudeur. De ces deux explications, c'est la première qui pendant longemps a prévalu d'une manière exclusive. M. Mommsen dans son Histoire romaine en donne une troisième, qui est bien plus rtahste et qui par cela même pourrait bien être la bonne belon lui, satura serait le chant, la mascarade de gens pleins' saturi, une réjouissance de carnaval, exubérante de mangeailie et de vin. A cette étymoiogie, il n'y a qu'une difficulté' c'est qu on ne voit pas quel pourrait être le substantif sous-entendu pour expliquer ce féminin. «"tenau
Quelle que soit l'origine du mot, il a eu deux sens très distmcts dans la littérature latine : il servit à design r le genre de composition bien connu, illustré par Lucîlius e! Horace, mais auparavant il s'appliqua à une forme qu n avait rien de commun avec la satire classique, et qui servit d intermédiaire entre la plaisanterie grossière des fescennil^
ttmlZll"^ 7T.'"'^'^^^ ^''^'' i^^^oduire
a Kome 120 ans plus tard.
Voici à quelle occasion la transformation se fit. En 3G1
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avant notre ère, la peste ne cessait de désoler Rome : pour apaiser les dieux et rasséréner les esprits, le sénat résolut d'instituer une f(He d'un genre nouveau pour un peuple îs'uerrier. « On fit donc venir d'Ktrurie, dit Tile làve, des bateleurs qui dansaient au son de la tlùte et exécutaient à la mode étrusque des mouvements <iui n'étaient pas sans grâce; ils n'avaient ni chants ni pantomimes. Les jeunes Romains se mirent à les imiter, en se renvoyant les uns aux autres, en vers grossiers, de joyeuses railleries, et en accompagnant leurs paroles de gestes qui y répondaient. Cette nouveauté fut bien accueillie et souvent répétée. Comme en étrusque un bateleur s'appelait histcr, les acteurs indigènes prirent le nom d'histrions. Mais bientôt ils cessèrent de se lancer tour à tour, comme auparavant, des vers semblables aux fescennins, vers informes et grossiers ; ils représentèrent des satires remplies d'airs de musique, qu'accompagnaient le son de la flûte et des gestes appropriés aux paroles. »
On voit comment la chose se passa: les jeunes Romains frappés de la grâce des danses étrusques, comprennent le parti qu'on peut tirer de cette innovation et l'associent à leurs anciens jeux, qui se produisaient sans rè^le ni mesure, dans le plein désordre de l'improvisation. Ils apprennent à faire concorder les paroles avec les gestes, ils se forment en sociétés, s'exercent: leurs jeux ainsi perfectionnés sont portés sur la scène où ne figuraient jusque-là que les danses étrusques; le succès qu'ils obtiennent provoque de nouveaux elï'orts. Tous ces jeunes gens connaissaient la Grande-Grèce par les campagnes qu'ils y avaient faites; ils avaient dû voir jouer la comédie sous toutes ses formes, depuis les chefs-d'ceuvre d'Athènes jusqu'aux bouffonneries siciliennes. On s'inspira de ces souvenirs et l'on en vint progressivement à mettre dans ces jeux, dans cette satura, à peu près tous les éléments qui constituent le drame ancien, à savoir les paroles, le chant, la musique et la danse.
Ce n'était pourtant pas encore le drame; il serait même assez difficile de dire ce ([u'était ce genre de composition. Il n'y faut point chercher la vraisemblance, l'illusicm : il n'y avait ni caractère, ni plan, ni action proprement dite. Ce n'était probable-
ment (ju'un dialogue vivement mené, un feu croisé d'atta(iues etderépli(|ucs. un débordement de j(!ux de mots, de quolibets, de r.iillcries, où de temps en teinps la nîusi(jU0 s'inlerposait pour remettre un peu d'ordre. Par nue analogie singulière, ces dialogues menaient en scène des êtres de raison, des personnages m(»rau\, tout comme les dialogues que débitaient au xiv® siècle les cleics de la Basoche sur la table de marbre du Palais, et de même (jue n» s pères ont vu mettre aux prises Bicn-aimé et Mal-aimé, Bonne-fin et Male-fin, Jeûne et Oraison, les Romains entendirent la Mort et la Vie disputant entre elles dans une Sattira d'Ennius*. On cite un titre analogue du poète Novius, un Jugement de la Mort et de la Vie, Mortis et Vitarjudicium. Il y avait là probablement des souvenirs de la comédie d'Kpicharme, dans le répertoire duquel on trouve un dialogue intitulé Terra et Mer. Ce genre resta en faveur chez les Homains : Ton voit Tibère récompenser d'un cadeau de ^200,000 sesterces le poète Asellius Sabinus pour un dialogue où il avait fait paraître leCli nnpignon, le Bec-fîgue^lUuttre et la Grive. Il se trouvait sans doute aussi dans ces pièces des personnages plus réels, très probablement même des dieux. Cette petite scène drolatique que Horace imagine entre Jupiter et les hommes mécontents de leur sort, pourrait bien n'être que l'écho d'une satura que le poète aurait vu jouer.
L'r.xodc et If^s» Atellnne». — Voilà le drame dont les Romains se contentèrent pendant plus d'un siècle. Mais en 2i0 av. J.-C, Livius Andronicus introduisait sur la scène non plus une imitation grossière d'un genre inférieur, mais la traduction même du vrai drame helléni(iue, la comédie, la tragédie. La satura ne pouvant soutenir la comparaison dut se retirer du llKN-Ure ou du moins se contenter d'un rôle secondaire. En elïV't, il se passa chez les Romains alors quelque chose d'analogue à ce qui s'était produit chez les Athéniens quand la tragédie se constitua. Malgré le succès quobtenait le genre nouveau, il se trouva des gens qui regrettaient l'ancien, les bonnes grosses farces des vieilles Dionysiaques, et pour satislaire cette portion du public, Pralinas avait inventé le
' Quint. IX. 2. 36 : ut Mortem et r/7a»niuascontendentes in satura trailit Eniiius.
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drame satyrique, où tous les éléments impur» dont se débarrassait la traijédie étaient n'unis et reportés en bloc à la lin de la représentation K De la même manière la plèbe romaine tenait à sa vieille satura : moyennant quelpies perfectionnements que rendait nécessaires et que facilitait aussi la présence du drame savant qu'on venait dimj orter de la Grèce, ce genre ancien, national, put se maintenir sur la scène; c'était par lui que se terminait la représentation. De là le nom d'£xodium qu'il prit alors. Tite Live, à la fin du passage que nous avons cité plus haut, nous apprend que les jeunes Komains gardaient pour eux seuls le privilège de jouer ces pièces ainsi que les Atellancs, qui ne lardèrent pas à s'introduire. Ils pouvaient les jouer sans être notés d'infamie, c'est-à-dire sans être exclus de latiibu et du service militaire,parce qu'ils n'étaient pas considérés comme comédieiis.
Mais Tite Live ajoute un détail (jui est loin d'être clair et qui semble indiquer (jue l'historien lui-même n'avait qu'une idée fort peu nette de toutes ces transformations scénifiues dont il essaye de nous présenter la suite. La satura était de plus en plus limitée par la loi, par les susceptibilités croissantes, dans l'usage qu'elle pouvait faire des railleries personnelles: d'un autre coté elle n'avait pas d'action dramatique dans le vrai sens du mot. C'est alors que s'introduisirent les atellanes: ces pièces avaient une fable, des caractères, peu variés, il est vrai, stables, traditionnels, mais enfin c'étaient des types capables de porter une action. Puis comme ces pièces De jouaient que les basses classes des villes latines et campaniennes, gens parfaitement taillables et moquables, elles pouvaient dormer libre cours à leur verve railleuse, sans redouter le bâton d'un aristocrate ou les rigueurs de la loi qui ne protégeait que le citoyen. Les atellanes eurent donc bien vite conquis la faveur publique; elles devinrent avec les drames grecs le principal objet des représentations théâtrales, et les exodes se joignirent de préférence aux atellanes : conserta fabellis potissimum atellanis sunt, dilTite Live. Comment se fit cette réunion, voilà précisément ce que l'histoiioD a
' Voir notre Histoire do la littérature grecque, p. ii4
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négligé de nous apprendre. Quelques critiques prenant le mot conserta dans son sens rigoureux ont prétendu que les exodes sejouaient dans les entr'actes des atellanes, de manière que les deux actions se suivaient ou plutôt se déroulaient parallèlement. Les comédies-ballets de Molière donneraient une idée de la chose, que ferait comprendre mieux encore le trait suivant rapporté par Gœthe. Le poète vit jouer en Italie une pièce de Goldoni en trois actes, et entre les actes de la comédie on donnait un opéra comique qui en avait deux. « 11 n'y avait rien, dit-il, de commun entre ces deux œuvres, et cependant quand le premier acte de la comédie était terminé' c'était avec plaisir <iue l'on entendait jouer immédiatement l'ouverture de l'opéra. Et après le brillant finale de cet acte d'opéra, on revenait très agréablement à la prose du second acte de la comédie. L'esprit excité une seconde fois par le plaisir musical était d'autant plus envieux de connaître le dénouement de la comédie ^ »
D'autres, au contraire, s'en tenant au sens d'exodium, qui même en latin se trouve avec la signification de fin, regardent les exodes comme un divertissement surtout mimique, qui se jouait après les atellanes et terminait la fête par ses pantalonnades 2.
L.e lliiiie. — Enfin, il y avait le mime, vrai produit du cru italique, qui consistait principalement en charges, en imitations boufTonnes. II est aussi ancien que la scène romaine elle-même. A peine fut-elle élevée, qu'il s'y produisit, à la grande joie des spectateurs, et il resta populaire. Nous le verrons reparaître au temps de Cicéron, mais élevé à la dignité d'un genre littéraire, ainsi que les atellanes. Nous reviendrons alors avec plus de détail sur ces formes dramatiques, qui n'ont réellement eu leur importance que bien longtemps après l'époque dont nous nous occupons en ce moment.
• Gœthe, Conversât, avec Eckermann. Trad. Délerot, II, p. 4G1.
» Grysnr, der Rumische Mimus, 3. 4, entend tout simplement nue Vexodium oii ancienne satura se transfunna en atellanes, sans que pourtant 1 élément purement romain d:j:v:rùt : c'est là ce aue Tit> Live aurait voulu dire par conserta.
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Q. — Les commencements de la prose.
On ne connaît guère inioux les premiers essais des Romains dans la prose que leurs preniiÎMes tentatives dans le domaine de la poésie. Ils possédaient l'écriture, avons-nous dit, mais elle fut assez longtemps restreinte chez eux à la rédaction des actes publics : des traités avec les peuples voisins, des rituels, des calendriers, quelques formules de lois, la constatation de quelques événements naturels, de prodiges qui pouvaient intéresser la religion, l'État, voilà à peu près tout ce qui exerçait la plume grossière ou le style des premiers Romains qui songeaient à écrire. Ce fut très probablement la toile qui servit de premier matériel pour l'écriture, elle resta même en usage pour les livres sacrés. On écrivit ensuite sur des tablettes de bois, on grava sur des feuilles de plomb, qu'on parait avoir roulées comme plus tard le papyrus : Pline nous parle des plumbeis voluminibus sur lesquels on rédigeait les actes publics. On finit bientôt par écrire sur des tablettes de cire, surtout les annales domestiques, pour lesquelles du reste on se servait également de la toile.
Les familles aristocratiques paraissent avoir eu de bonne heure leurs annales, comme l'État. Elles avaient intérêt à bien établir leur arbre généalogique, à conserver le souvenir de ce qu'avait fait chacun de leurs membres, comme aussi les éloges qui avaient été prononcés à leurs funérailles. On tenait avec grand soin ces archives domestiques : c'était le Livre d'or des familles patriciennes de Rome.
Tout imparfaite qu'en devait être la rédaction, ces documents publics ou privés seraient pour nous du plus grand intérêt, tani pour l'histoire ([ue pour la langue. Ils ont malheureusement disparu de très bonne heure : le peu qui nous en a été transmis n'a aucun caractère authentique, du moins pour répo(iue antérieure à la prise de Rome par les Gaulois (390 avant J.-C). Tous les documents publics ou privés furent à peu près détruits dans l'incendie do la ville; c'est Tite Liv« lui-même (jui nous l'apprend. On les restitua avec tout ia Ëoin possible, mais ce ue fut |>as sans changemeat duxié m
langue, ce qui n'empêchait pourtant pas ces textes de paraître encore bien grossiers aux âges suivants. Ils n'attiraient plus lattention que de quehiues chercheurs, amateurs de vieille langue ou de vieilles histoires. Le peu que nous en connaissons,, nous en sommes redevables à cette curiosité. Nous allons rapidement passer en revue les principaux d'entre ces monuments de l'ancien lai in.
I. — DOCUMENTS PUBLICS
Les Traités des rois.— Les Lois royales. —Les Commentaires des rois. — Les Annales des pontifes. — Les Livres et Commentaires des pontifes. — Les Lois des XII Tables.
Lio» Traité» de» roi». — Ces Traités, foedera reguw, dont Horace a raillé les prétendus admirateurs, sont sans doute les premiers monuments écrits de la langue latine. C'étaient les conventions des rois de Rome avec leurs voisins les habitants de Gabies ou les farouches Sabins. Denys d'Halicarnasse en cite quelques-uns (jui auraient été gravés Bur de^ colonnes. L'un de ces Irai! es avec les Gabiens avait été, comme nous l'avons vu, écrit sur la peau du bœuf sacrifié pour la circonstance. 11 s'était de même conservé dans les archives de Rome un certain nombre de ces traités conclus par la République, après l'expulsion des rois. Polybe avait sous les yeux le texte de la première convention commerciale entre Rome et Carthage, de l'an 500 avant J.-C. Il eut, dit-il, la plus grande peine à le déchiffrer; les Romains les plus savants auxquels il eut recours en comprenaient à peine quelques mots.
L.O» T.oiN roynlesii. — Il y avait aussi, datant des rois, ce qu'on appelait les Lo/sroj/a/ci', Legesregiae, faites concurremment parla royauté, les curies et les centuries. C'était une législation très simple qui ne renfermait guère que les coutumes apportées par chacune des races dont se composait le peuple romain. Parmi ces lois on citait comme de Romulus celles qui se rap[)ortaient au pouvoir paternel, au mariage, aux relations enti-e clients et patrons, au caractère sacré des remparts, aux injures envers les matrones. Les lois qu'on attribuait à Numa avaient un caractère particulièrement religieux:
.^jM^s^T'
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elles réglaient la situation des prêtres, des Vestales, les sacrifices, les libations, répo(iue des fêtes, les funérailles, le deuil, les dépouilles opimes. On citait comme de Tullus Hostilius la loi sur le crime de haute traliison, celte loi d'un caractère si redoutable, lex horrendi carminis, Ancus n'aurait fait que recueillir les dispositions de ses prédécesseurs. Servius Tullius, au contraire, promulgua un grand nombre de lois : praecipuus sanctor leyum fuit, dit Tacite. Denys d'ilalicarnasse lui en attribue 50 sur les obligations et les dL'lits.
Ces lois, bien entendu, ne pouvaient être que dilficilemenl authentiques, puisque rauthenlicilé des rois eux-mêmes, leurs prétendus auteurs, est loin d'être hors de doute. Mais en admettant même qu'elles eussent été réellement rédigées à l'époque qu'on leur assignait, on ne saurait accepter pour authentique le texte (lu'on en possédait à Rome dans les âges postérieurs. C'était un texte évidemment refait après l'incendie de la ville, par les prêtres, les patridens qui pour bien des raisons n'ont ni pu ni voulu le restituer dans sa pureté première. Quelle qu'en fût l'origine, on désignait la collection de ces lois sous le nom de droit Papiricn, jus Papirianum, On ne sait rien d'exact sur la personne de ce Papirius, ni sur l'époque à laquelle il aurait vécu. On l'a fait quelquefois vivre sous Tarquin le Superbe. Tout ce qu'on sait, c'est qu'il y avait encore du temi»s de César un ]us Papirianum, sur lequel le juristeGrani us Flaccus fit un livre. Mais comme jamais cette collection n'est citée par Cicéron ni par aucun historien important, il est probable qu'elle n'était pas authenti(iue, ni même très ancienne, et qu'elle n'avait aucun caractèie olliciel.
liC» C' o m montai row den rolw. — On trouve encore menlioniies par des historiens les Commentaires des rois, Commentarii regum. C'était un recueil de conseils ou prescriptions pour certains cas, quelque chose sans doute comme un journal où les rois passaient pour avoir consigné la manière dont ils s'étaient tirés d'alïaire dans certaines circonstances embarrassantes. C'est ainsi que Tullus Ho>lilius, raconte Tite Live, eut recours pendant une peste aux commentaires de Numa, sous le règne duquel pareil fléau avait éclaté, li trouva d uis cci registres le délail de certains sacrifices secrets, qu'avait
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faits son prédécesseur et dont il s'était bien trouvé. Tullus Hostilius s'empressa de les faire a son tour avec le même mystère et le même succès.
Les Anuaiew clés poiiiifOM. — A côté de la royauté, il y avait le sacerdoce qui écrivit beaucoup et sur un grand nombre de sujets, par suite même de la variété des fonctions dont il se trouvait chargé. Le grand pontife, pontifex maximus, devait chaque année consigner les événements les plus importants sur un tableau blanchi qui était ensuite exposé publiquement. Ces tableaux furent plus tard recopiés et publiés : ils finirent par former une collection de 80 livres. La rédaction n'en cessa qu'au pontificat de Publius Mucius Scévola, vers l'an 130 av. J.-C.On ne saurait dire à quelle époque elle avait commencé. Ces annales étaient pour les Romains les plus anciens monuments de leui' histoire : nihil in historia supra fontificum annales, dit Quintilien. Mais elles ne ressemblaient en rien à une histoire proprement dite. Les événements n'y étaient pas présentés avec suite : ce n'était qu'une nomenclature sèche, monosyllabique même, de ce qui s'était passé d'extraordinaire dans le courant de l'année, surtout en fait de prodiges, d'événements naturels surprenants, comme une disette, une épidémie, une éclipse de lune ou de soleil. On n'est pas même bien sûr que les événements politiques y aient figuré et qu'on y ait relaté les votes du peuple assemblé, les modifications survenues dans la forme du gouvernement ou dans l'administration. Il est très probable que ces annales n'avaient (ju'un caractère sacerdotal et qu'on n'y consignait que ce qui pouvait intéresser la religion, donner lieu, comme les phénomènes inexpliiiués de la nature, à des cérémonies expiatoires. C'est pour cette raison même que le grand-prêtre aurait été chargé de les rédiger. On les a comparées à ces chroniques des premiers temps du moyen âge, où les moines couchaient par écrit, à côté des événements politiques brièvement indiqués, les menus faits de leur vie claustrale, les moindres changements dans la règle.
Ces annales qu'on trouve désignées sous le nom de Annales jxyntificum, Annales publici, Annales maa:m», ne paraissent pas avoir beaucoup servi aux véritables historiens de Rome. Klles
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ne leur fournissent guère que les renseignements que nous trouvons dans leurs œuvres sur les prodiges et aulrcs phénomènes semblables. Du reste, comme tous les documents toyaux dont nous venons de parler, elles avaient péri lors de l'incendie de la ville. On les avait refaites, mais on ne suit avec quelle fidélité, ni jusqu'à quelle époque on avait pu remonter. Quant à celles qui étaient postérieures à cette catastrophe, leur caractère exclusivement religieux et leur rédaction sèche ne permettaient pas à l'histoire d'en tirer grand parti. La collection même a dû disparaître de bonne heure. Verrius Flaccus, un antiquaire de lépotiue d'Auguste, est probablement le dernier qui l'ait eue entre les mains. Pline l'Ancien, quia puisé à tant de sources, ne la cite mC^me pas .-quand il parle des annales, il ne désigne que les œuvres des historiens du vu^ siècle, les prédécesseurs de Salluste et de Tite Live.
IjO** I^i%re«i, Ivh C'oEiiineiitali*eM «lei% iioiilirew. — La littérature sacerdotale était du reste très riche, sinon très variée. A côté des Annales pontificum^ il y avait les Libri pontificum ou jtontificii, où était consigné tout ce qui regardait les droits, les devoirs des prêtres, et tout ce qui concernait le culte et le rituel; c'était donc comme une espèce de code religieux et liturgi(iiie. Il faut probablement considérer comme une partie de ce recueil ce qu'on nommait les Inciiqitammta. Pour a|q)eler à son secours à un moment donné la divinité qui avait justement le pouvoir convenable, il fallait connaître avec exactitude son nom, comme aussi la qualité sous laquelle elle devait être invoquée. C'étaient les IndUjitamenta qui renfermaient les formules nécessaires. Comme les rois, les pontifes rédigeaient leurs Commentaires, sorte de manuel prati(iue pour résoudre tous les cas de jurisprudence qui ressortissaient à leur collège. On cite encordes Libri augurum^ ou Libri auyurales, qui devaient se subdiviser en Libri haruspicinijuigurales, tonitruales, suivant la nature des rites et formules ({u'ils renfermaient. Il y avait enfin les Libri rifuales, où étaient soigneusement consignées toutes les cérémonies piescrites l'our la fondation d'une ville, d'un temple, d'un autel. |/e»U>iw aetê XU Table», — Nous arrivons enlin à un
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monument de la vieille langue latine, sur lequel nous avons mieux que de vagues renseignements, puisqu'il nous en reste des fragments assez considérables : ce sont les Lois des A / / TaUes rédigées en 303-304 de Home (iol-450av. J.-C). Le poupie avait voulu avoir enfin une législation fixe, mise par écrit, a(in de se dérober à l'arbitraire des juges. On sait comment la chose se passa. Trois citoyens des plus distingués furent envoyés en Grèce, peut-être même à Athènes, pour y copier les lois qu'on regardait comme les plus parfaites. A leur retour, après deux ans d'absence, des décemvirg furent nommés pour rédi-er un ensemble de lois. Dix Tables furent d'abord promulguées, auxquelles on en ajouta quelque temps après deux autres. Ces Tables, au nombre définitif de douze, étaient en airain et placées sur le forum, oîi chacun pouvait en prendre connaissance. Malgré quelques prescriptions grecques, quelques souvenirs de Solon, s'il faut en croire Cicéron et le jurisconsulte Gains, peut-être aussi quelques emprunts faits aux constitutions des peuples voisins, le fond de ces lois des XII Tables était bien romain; c'étaient bien les anciens usages de Rome dans ce qu'ils avaient de caractéristique, qu'elles reproduisaient et consacraient par leur rédaction nouvelle. Elles restèrent toujours populaires en dépit de tous les changements politiques. Tite Live les regarde comme la source de tout le droit public et privé, fons omnis publici privatique juris. Enfin Cicéron par la bouche de Crassus, dans le de Oraiore, en fait un éloge enthousiaste, dont il serait prudent sans doute de
rabattre un peu i.
C'est une chose singulière que le texte de ces lois qui devait être très répandu, puisqu'on l'apprenait par cœur dans les écoles, n'ait pas été conservé dans son entier, et qu'il ne nous soit arrivé que par fragments. Le recueil de ces lois existait encore au iii« siècle de notre ère : on le trouve à cette époque en tables d'airain sur le forum de Carlhage. 11 devait en être probablement de même dans beaucoup d'autres villes de l'empire. Ce texte n'a peut-être disparu que dans les invasions du v« siècle. En tout cas, ce que nous en avons, nous le devons à
« Cicéron îni-mème, de Rep. II, 36, 61. 37. 63. excepte de l'éiog© commua Itjs deux Tablus pobltjrieuremeut ajoutées,
Cicéron, à quelques grammairiens postérieurs, et surtout aux juristes qui citent et commentent cette langue devenue diffîcile. Mais ces fragments eux-mêmes sont-ils bien authentiques ? La chose est peu probable. La coutume d'apprendre les lois des XII Tables dans les écoles avait dû naturelle nient amener avec elle des changements, des rajeunissements d'expressions, qui tout légeis (ju'ils pouvaient être d'abord, avaient fini par altérer sensiblement la physionomie du texie. Les anciens en vantaient la brièveté élégante et simple. Cependant quelques délicats, tout en souscrivant à l'éloge, y apportaient des restrictions : on trouvait par endroits dans cette rédaction des obscurités, des duretés et quelquefois même en retour de la mollesse et de la négligence. Si nous nous permet- Ions d'en juger parles fragments que nous possédons, le style devait être roide, haché, sec, les mots peu liés entre eux ; les sujets, surtout les sujets indéfinis, ne sont pas indiqués, ou le sont mal'. Mais ces légers défauts devenaient peut-être même une qualité pour le texte d'une loi : ils lui donnaient cette allure brève, magistrale, que n'a jamais eue la loi grecque et qui fait des XII Tables, suivant l'expression de Montesquieu, un modèle de concision.
i II. — MONUMENTS PRIVÉS
On écrivait beaucoup, avons-nous dit, dans l'intérieur des familles patriciennes. Elles commencèrent de bonne heure à tenir des registres où leur propre histoire était racontée soit d'une manière indépendante, soit concurremment avec celle de la cité. L'expulsion des rois ne nt que développer ce goût par l'importance que prit alors l'aristocratie. Dans chacune rie ces grandes maisons, il y avait près de l'atrium un endroit appelé le tablinum, où les anciens magistrats conservaient les actes de leurs charges et ce que nous appellerions aujourd'hui les papiers de famille, comme les listes des ancêtres, stemmata, les panégyri(iues, laudationes, orationcs funcbrts, qui avaien
'Comme dans les deux textes suivjmis:
VIII. 2: Si membrum rupit, ni cum eo pacit, talio eslo. \i\ Si iiuMurlMiii nu'lum sit, si Jm aliqui.s o.cisit, jure caesus cslo.
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été prononcés aux funérailles des membres décédés. A cette littérature domestique se rattachaient encore les inscriptions que l'on plaçait sous les bustes ou images, indices, elogia.
On comprend que la vérité ne fut pas toujours respectée Jans ces monuments de l'orgueil nobifiaire. Cicéron et Tite Live se plaignent à plusieurs reprises des mensonges que l'usage des panégyriques introduisit dans l'histoire romaine. Pline l'Ancien plus accommodant y voyait un hommage à la vertu.
Ainsi donc, pour nous résumer, dans cette première période que nous venons de parcourir et qui va de la fondation de Rome jusqu'à la fin glorieuse de la première guerre punique, il ne peut être question de littérature proprement dite. L'art ne répond nullement aux grands progrès politiques qui se sont faits durant ces cinq siècles. La langue est incomplète, rude, pénible : elle semble regimber sous la plume qui essaie de la dompter. Nulle part on ne rencontre le nom authentique d'un écrivain, et quant aux monuments eux-mêmes, on n'en trouve aucun qui accuse la moindre préoccupation de style. Des litanies, des chaots religieux, bientôt incompréhensibles aux âges suivants, des chansons de table, des prédictions, quelques essais informes de drame improvi.-é, des chroniques, des fragments de lois, des inscriptions, voilà ce que nous présente l'histoire littéraire de Rome, jusqu'au moment où son génie s'allume au tiambeau de la Grèce.
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Le Latium n'avait jamais été fermé complètement à l'influence liellénique. Dans toutes les branches de la civilisalioii romaine, dans la législation et le système nionélaire, dans la religion, dans la formation des légendes nationales, on rencontre la trace ancieime des idées grecques ». Ovide fait de Numa le disciple de Pythagore : c'est un anachronisme sans doute, mais c'est aussi l'écho dune tradition née de rapports réels entre la Grèce et Rome. A mesure que l'on avanct^ dans l'histoire romaine, ces rapports deviennent plus sensibles. Nous avons vu plus liaul des ambassadeurs romains partir vers le milieu du v« siècle avant notre ère pour la Grèce, afin d'en rapporter des modèles de législation. Quarante à cinquante ans auparavant des artistes grecs, Damophiios et Gorgasos, étaient venus à Rome orner dœuvres de plastique et do j)ointure un temple de Gérés élevé par A. Postumius el substituer désormais dans cette ville l'influence hellénique à l'influence étrusque pour la construction des édifices sacrés. Quelques temps après, on élevait sur le forum une Graecostasù ou lieu de réunion pour les Grecs ; l'expression est à remarquer. Mais c'est surtout à partir du V» siècle, quand la Campanie l'ut conquise, que l'hellénisme fit de rapides progrès : les Romains nobles prennent des surnoms grecs, comme Phihppe, Philon; on place sur les tombeaux des inscriptions en l'honneur des morts; on introduit les lits de table, on reporte de midi à deux
• Dans des fouilles f;iites sur le Vimin.il, on est parvenu jus.iu'à des t(jmbes placées .sous ce qu'on appelé le uiur de Senius, et (lui sont p.ir conséquent plus anciennes; les tomb.'S pmni be.iucoup d'autres objets contenaient «les v.ises ch.ilcidiens, venus s.ins doute par la voie de (.unies. Des ce moment les Grecs conn;ii3^;uent le ciiemin de Uomc. Voir G. ïioissmr, lievue des Deux- M ondes, Vo sei.tembre 1883.
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ou trois Heures le repas principal, on choisit ^^n maître des libations, on décerne des palmes aux vainqueurs dans les jeux; on élève à ses frais des monuments à ses ancêtres sur les places publiques, sans y être autorisé par un décret de l'État. Enfin sur Tordre d'Apollon Pythien des colonnes sont érigées au plus sage et au plus brave des Grecs, et c'est Pytliagore et Alcibiade qu'un décret du sénat proclame dignea de cet honneur.
Avec les idées et les mœurs de Ta Grèce se répandait naturellement la connaissance de sa langue, au moins dans les classes élevées. On le voit à la manière facile dont Cinéas s'entretient avec les grands de Rome, et Fabricius avec le roi Pyrrhus : on pouvait même parler pendant le dîner de matières philosophiques, et les ambassadeurs romains comprenaient assez l'exposition qu'on leur faisait du système d'Épicure, pour en être révoltés. Il est vrai qu'à la même époque les Tarentins se moquaient des envoyés romains dont la prononciation grecque laissait à désirer ; mais enfin ces Romains savaient la langue. Du reste les commerçants de Rome connaissaient depuis longtemps le grec que les voyages, les relations d'affaires leur rendaient indispensable, et les basses classes elles-mêmes se familiarisaient avec cette langue par les nombreux esclaves et afTranchis grecs qui vivaient avec elles dans un contact journalier. Enfin la plupart des Romains avaient servi comme soldats dans les guerres qui avaient eu pour théâtre l'Italie méridionale ou Grande-Grèce. Ils avaient pu voir dans ces villes riches et raffinées ces vives représentations dramatiques où la poésie, le chant, la musique, la danse et de beaux décors se réunissaient pour enchanter d'un plaisir sans pareil les oreilles, les yeux, l'esprit des spectateurs. On comprend que de retour à Rome, ils aient trouvé un [leu grossiers ces jeux fescennins qui amusaient tant leurs pères, et que Livius Andronicus, un Grec amené par la conquête, lorsqu'il porta sur la scène un drame imité de son pays natal, ait rencontré un public tout prêt à l'applaudir. La tragédie et la comédie entraient ainsi de plain-pied à Rome, et le droit de cité qu'elles y recevaient, allait bientôt ^tre étendu à tous les genres littéraires, à toute la culture de
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la Grèce. L'épopée, la poésie didactique, la philosophie, U grammaire, l'histoire, l'éloquence, apparaîtront successivement avec la hâte un peu précipitée d'une imitation jalouse. Ce ne sera pas le développement naturel que présente l'histoire littéraire de la Grèce où les pleures naissent régulièrement les uns des autres, la poésie lyrique de l'épopée et le drame de toutes les deux. A Home les genres naissent, fleurissent un peu au hasard ; c'est le caprice individuel qui mène. Ce qui pousse, ce qui anime encore, c'est le sentiment intime du besoin qu'avait Rome, si glorieuse, si puissante parles armes, d'élever sa culture intellectuelle à la hauteur de sa fortune.
Tout semblait au reste pousser Rome dans cette voie; leii succès mêmes de sa politique ne faisaient que l'engager plus avant dans l'hellénisme. Vers l'an 167 av. J.-C, entre la seconde et la troisième guerre punique, le grammairien Crates de Malle était envoyé par Attale, loi de Pergame, en qualité d'ambassadeur. Vn accident prolongea son séjour il s'était cassé la jambe. Il profila dos loisirs que lui imposait sa convalescence, pour ofTrir à la haute société de Rome le spectacle attrayant d'une littérature riche, variée, de tout un monde nouveau pour elle de politesse et de science. On avait jusque-hi parlé sans se soucier de règles : Craies donna les premières notions de grammaire. Il fit aussi des lectures publiques, commentant les poètes qu'il lisait, et tel fut le succès de cette innovation que les Romains eux-mêmes se mirent aussitôt à l'imiter. C'est ainsi que des œuvres comme lA Guerre imnique de Nc-vius, les Annales d'Ennius, les Satires de Lucihus, qui n'avaient guère pu s'étendre encore au delà d'un cercle très restreint d'amis, furent portées à la connaissance du grand public par des lectures et des commentaires que faisaient des admirateurs désintéressés.
Aussi les maîtres grecs s'empressaient-ils d'accourir dans une ville si bien disposée pour les choses de l'esprit. C'était à qui d'enlre les nobles leur olfrirait l'hospitalité. Jeunes et vieux se mettaient à leur école. Le Second Africain passait toutes ses journées avec Polybe et Panétius ; il les emmenait même avec lui dans ses campagnes. Sa mémoire était toute meublée des trésors de la littérature grecque, et lorsque sous
ses yeux Carthage vaincue s'abîmait dans les flammes, c'était un vers grec, un vers d'Homère, qui s'échappait de la poitrine attendrie de ce Romain. Enfin, et rien ne saurait mieux peindre l'ardeur avec laquelle toute la société romaine se précipitait dans la civilisation grecque, l'arrivée d'un homme de talent dans cette ville où s'agitaient pourtant de si grands intérêts, faisait une véritable révolution. Athènes avait été condamnée à cinq cents talents d'amende; pour en obtenir la remise, elle envoya comme ambassadeurs à Rome le philosophe Carnéade, le stoïcien Diogène et le péripatéticien Crilolaijs (598/136). « Incontinent que ces philosophes furent arrivés en la ville, les jeunes gens romains qui aimaient l'étude des lettres, les allèrent saluer et visiter, et les eurent en très grande e>time après les avoir ouïs, mêmement Carnéade, la grâce duquel en son parler et la force de persuader ce qu'il voulait n'étant pas moindre que le bruit qu'on lui en donnait, mêmement quand il se trouva à discourir en si grand auditoire et devant auditeurs qui ne furent point malins à taire sa louange, remplit incontinent toute la ville, comme si c'eût été un vent qui eût fait sonner ce bruit aux oreilles d'un chacun, qu'il était arrivé un homme grec, savant à merveihes, qui par son éloquence tirait et menait tout le monde là où il voulait, et ne parlait-on d'autre chose par la ville, parce qu'il avait empreint dans le cœur des jeunes hommes romains un si grand et si véhément désir de savoir, que, tous autres plaisirs et exercices mis en arrière, ils ne voulaient plus faire autre chose que vaquer à la philosophie, comme si ce fût quelque inspiration divine qui à ce les eût incités : de quoi les autres seigneurs romains étaient bien-aises et prenaient plaisir de voir leurs jeunes hommes s'adonner à l'étude des lettres et disciplines grecques et fréquenter avec ces deux grands et excellents personniges ^ »
Dans ce concert d'éloges et d'enthousiasme, que Plularque nous peint avec son charme ordinaire, il y avait pourtant un certain nombre de voix discordantes. Lé vieux parti romain,
* Sur cette nmb.nssade et sur Carnéade, voir page 181.
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Caton en t^tc, protestait et grondait. De temps en temps il obtenait quelque mesure de rigueur; en 580, il avait tait chasser de Rome doux partisans d'Kpicure; en 593, il faisait décréter qu'il n'y aurait plus à Rome ni philosophes ni rhéteurs. Sur les instances de Caton, le sénat réglait enfin l'alTairc des Athéniens, afin que leurs ainhassadeurs puss Mit retourner « en leurs écoles disputer avec les enfants des Grecs, et laisser ceux des Romains apprendre à obéir aux lois et aux magistrats de leur pays, comme auparavant ».
Mais malgré ces boutades de résistance, l'hellénisme envahissait la société romaine tout entière. Li po!iti(iue même de Rome servait à son insu le parti de la civilisation. Le sénat proscrivait de temps à aulre quelque philosophe, mais il amenait à Rome (5S7) mille otages achéens, jeunes gens bien élevés, qu'il plaçait dans les premières maisons de la ville. C'étaient autant d'apôtres de l'hellénisme. Polybe devenait ainsi le commensal des Scipions. Il ne fautd(mc pas s'étonner que la victoire de la Grèce sur Rome ait été si rapide et si complète. Caton lui-même finit sinon par mettre bas les armes, au moins par rendre hommage à la supériorité de cette civilisation qu'il avait si longtemps combattue, et à quatre-vingts ans il ai)pr(,'nait, dit-on, le grec.
On a quelquefois regretté que Rome, au lieu de s'approprier la civilisation hellénique, n'eût pas continué tranquillement à développer les germes de culture et d"art ({u'elle portait dans son sein. Mais on oublie combien jusque-là dans ce domaine les progrès avaient été lents, pour ne pas dire nuls. Le Romain avait consacré toutes ses forces à organiser sa maison, son Ktat; plein de défiance pour tout ce qui lui semblait s'éloigner des buts les plus prochains de la vie civile, il s'était enfermé dans une discipline rigoureuse, étroite, où il ne pouvait plusse maintenir sans courir le risque d'étoutTer. Rome, maîtresse du monde, avait besoin d'une culture plus large, et elle ne pouvait rien espérer du dév('loppem(Mit réguiier de germes qu'elle avait elle-même atrophiés dans son sein. Du reste, elle n'avait pas le temps d'attendre, son épée avait été plus vite i\uo son génie littéraire. H lui fallait une civilisation aussi vaste que l'univers qu'elle avait conquis; elle
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trouva sous sa main la civilisation grecque, qui depuis Alexandre était devenue celle du monde, et elle s'en empara. Ce fut un bien non seulement pour Rome, mais pour l'hellénisme lui-même, qui nulle part n'aurait pu produire d'etlels si grands. Il agit sur tous les domaines de la vie intellectuelle et les féconda : grâce à lui la langue latine se forme, s'épure; toute une litt(''rature en vers et en prose se produit avec une richesse qui laisse bien loin derrière tout ce que la renaissance grecque essayait en Orient; l'art plastique se retrempe et retrouve une floraison nouvelle ; l'éloquence qui se perdait dans la pompe creuse du style asiatique, revient avec le sérieux des hommes d'Etat romains au bon goût classique, à l'atticisme. La philosophie même, sans y être originale et créatrice, trouve à Rome une place honorable, et dans la décadence, aux jours les plus mauvais de l'empire, la vertu romaine, appuyée sur le stoïcisme, peut étonner le monde par les grands exemples qu'elle donne.
A cette œuvre nouvelle les Romains apportaient, comme contingent, leur robuste nationalité, la jeunesse encore intacte, inexfwusta pubertas, d'une race énergique et ce sentiment de fierté que donne la conscience des grandes choses accomphes. Ils imiteront la Grèce, ils s'inspireront de ses modèles, mais leurs œuvres auront une physionomie propre : on sentira sous la forme achevée qu'ils devront à leurs maîtres le vieux sang latin, comme dans les beaux fruits que donne la gretfe on sent la sève originelle du tronc vigoureux qui l'a reçue.
§ I. — LE THÉÂTRE
Théâtres primitifs. — Théâtrej permanents. — Plan. — La scène. — Histrions, acteurs. — Costume. ■ lion.
- L'amphithéâtre.
Une représenta-
TliéàtrcM priiiiilifn». — Le théâtre romain qui devait s'entourer d'une magnificence et d'une somptuosité si grande, fut d'abord des plus modestes. Tacite nous a fait l'histoire de ses commencements. Pendant longtemps il n'y eut pas de
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Ihéàtre à proprement parler. On élevait sur des tréteaux une scène qui se composait de quelques planches, et c'était sur cet échafaudage improvisé que paraissaient les acteurs. Quant aux spectateurs, ils étaient debout, circulant, se pressant autour de la scène, et sans dont ; se bousculant pour voir aux moments les plus intéiessanls. Cependant, comme le divertissement durait assez longtemps et que radmiaislratioii ne fournissait pas de sièges, on sentit le besoin d'en apporter. Chacun venait donc avec sa chaise. En 600, les censeurs Valérius Messala et Cassius Longinu."=» .crurent bien faire en élevant un théâtre avec des places destinées aux spectateurs. Mais sur la motion de P. Cornélius Nasica, il leur fut enjoint de renoncer à leur entreprise que le sénat jugeait nuisible aux mœurs publiques. On poussa même la précaution jusqu'à défendre que dans la ville et à moins de mille pas des murs, on élevât des sièges oli les spectaîeurs pussent s'asseoir pour regarder les jeux plus commodément.
Théâtre» perinanenfM. — Mais bientôt les succès militaires remportés par le peuple le rendirent plus exigeant. Carthago était vaincue, l'Achaïe soumise, l'Asie subjuguée. Le triomphe de L. Mummius futloccasion de jeux magnifiques. Mummius, qui ht représenter des drames grecs à Komo, dut nécessairement reproduire aussi les dispositions matérielles du théâtre grec et par conséquent ménager des places aux spectateurs. Dans les commencements, tout l'appareil, scène et gradins, disparaissait aussitôt la représentation terminée. A la fin du vi« siècle pourtant, pour n'avoir pas toujours à recommencer la même dépense, on s'était décidé à construire la scène en pierre. Enfin en 699 Pompée bâtit un théâtre complet. Par souvenir et par crainte de l'intolérance du vieux parti conservateur, afin de rendre son monument inviolable, il y consacra dans la partie supérieure une chapelle à Vénus.
Ce théâtre de Pompée était situé au Champ de Mars, sur une rue qui menait à la porte Carmentale, dans la région actuelle du Campo di Fiore, où l'on en voit encore de nombreux restes. C'était un édifice immetise; il pouvait, au témoignage de Pline l'Ancien, contenir 40,000 spectateurs. 11 resta
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toujours le plus grand théâtre de Rome. Un magnifique portique^ un parc, des jardins disposés autour de l'édifice, firent bientôt de ce lieu la promenade favorite des Romains. 11 y avait encore à Rome deux autres théâtres : celui de Marcellus, élevé par Auguste à la mémoire de son neveu, au Forum olitorium, et pouvant contenir de 17 à 18,000 spectateurs; et celui que Ralbus construisit, sur l'invitation d'Auguste, assez près du fleuve, à l'endroit où se trouve aujourd'hui le palais Cenci. Il y avait II à 12,000 places. Tels sont les trois théâtres de Rome, auxquels les poètes font de si fréquentes allusions.
Plan. — La disposition du théâtre n'était pas tout à fait la même à Rome qu'en Grèce. Le théâtre romain se compo-
THBATRE- D UERCULANUM
A, scène — B, orchestre — C, sièges — a, entrées- 66, vestiaires c, espace derrière la scène — d, péristyle — ee, escaliers.
sait nalureUement des deux parties ordinaires, Tamphithéâtre et la scène. Mais à Rome la scène était plus profonde et l'amphithéâtre moins grand que dans la Grèce. L'amphithéâtre
èf
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romain était un demi-corclo parfaitement exnrl et la sc^ne avait pour profondeur la moilié juste du rayon de la circonlérence à laquelle^ appartenait ce demi-cercle. Chez les Grecs, au contraire, rampiiithéàlre était en forme de fer à cheval, ce qui laissait un espace assez considérable pour l'orchestre où le chœur exécutait ses danses, tandis que la scène n'était qu'un lonj,' parallélogramme étroit, exclusivement réservé aux acteurs^
Ij-aiii|iliiili<^àti*e. — rrimiliveir«?nt, les acteurs et les spectateurs étaient un peu pêle-mêle : on ne songea à les séparer les uns des autres par une barrière en l»ois, que lors de l'introduction du drame grec à Rome par Livius Andronicus. Quehiues années plus tard, en 5G0, les sénateurs furent séparés eux-mêmes de la plèbe, et celle-ci s'arrangeait comme elle pouvait sur la ponte douce de la colline qui servait d'amphithéâtre. En G87, la loi Roscia accorda aux chevaliers une place à part et leur réserva les ii gradins à partir de l'orchestre. Enfm on huit par élever entre l'orchestre et l'amphithéâtre ce qu'on appela le podium, espèce d'éminence circulaire dont les places étaient également réservées. Le reste de l'amphithéâtre, la cavea, était pour le peuple. C'était là (jue s'entassaient pêle-mêle hommes, femmes, enfants, toute cette population grouillante et tapageuse, qui formait la plèbe romaine.
A Rome, comme en Grèce, le théâtre était découvert. Pour prot' ger les spectateurs contre le soleil ou la pluie, on ne tarda pas à employer des toiles, qui peu à peu devinrent un objet de luxe : on les fit des plus tines étolTes étrangères. Néron, qui en toute chose aimait le colossal, fit broder un immense vclarium en or, avec son portrait au milieu. Une foule si nombreuse et d'une propreté suspecte, la propreté italienne, devait même en plein air dégager des odeurs peu agréables. Pour les combattre on répandait de tous côtés des fleurs, surtout des crocus au parfum pénétrant. Pompée toujours empressé à perfectionner les plaisirs populaires, fut le premier qui eut l'idée d'arroser les gradins de l'amphi-
' Nous donnons à la page précédente le plan du théâtre d'Herculanam qui reproduit exactement le type d'un théâtre romain.
thé.ltre : ce n'était d'abord que d'eau fraîche, plus tard ce fut d'eau parfumée, même de vin.
IaH mcôiic. — Voilà pour l'amphithéâtre : examinons maintenant la scène. Nous avons déjà dit (pielle en était la forme et la profondeur. Elle ne s'élevait que de cinq pieds au-dessus du sol de l'orchestre ; sur le mur de fond il y avait trois portes : les deux de côté menaient aux appartements des hôtes, hospitalia. 11 y avait probablement de chaque côté, comme sur la scène grecque, des périactes ou coulisses mobiles. Quand la pièce exigeait un changement de décor, on y pourvoyait par un appareil, scena ductiUs, qui se manœuvrait à l'aide de machines. Les Romains empruntèrent sans doute aux Grecs les trucs de leur théâtre, mais avecleur habileté pratique et leur goût pour la magnificence, ils les perfectionnèrent et poussèrent très loin l'art du machiniste. Pour les apparitions de dieux, de héros, ils avaient par exemple le pegma, sorte d'échafaud à plusieurs étages, qui suivant les besoins s'élevaient ou rentraient l'un dans l'autre. Avant la représentation, lu scène restait cachée par un rideau qui se manoeuvrait en sens inverse de celui des théâtres modernes : on le baissait quand la représentation commençait et on le relevait quand elle était terminée.
lliMii*i<»iiN, ac'ioiirM. — L'acteur n'était pas un produit spontané du sol romain. Nous avons déjà dit qu'il vint de TEtrurie. Cette profession, ars ludicra, comprenait tous c-eux qui se montraient en pubUc pour amuser par leur jeu. 11 y avait bien autrefois les ludii ou ludioncs^ espèce de baladins grossiers, de saltimbanques populaires. Mais avec les artistes venus d'Etrurie, un nom nouveau s'introduisit à Rome, celui même que ces artistes portaient dans leur pays. Du toscan hister, les Romains tirent histrio, nom qui resta même aux acteurs du drame emprunté à la Grèce. Ainsi il y avait Yhistrio trajicus, Vhistrio comocdiarum. On disait égalemi'ut encore tragodus ou comœdus tout simplement. Du temps même de Quintilien, il ne restait plus en usage que le der/iier de ces termes, coniœdus, comme chez MOUS au xvïie siècle le mot comédim désignait tous les acteurs, quel que fût leur i^enre. On trouve encore une autre appella-
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tion imitée ou traduite du grec: les acteurs d'Athènes, pour rehausser leur profession, s'étaient décerné le nom d'artistes, o\ TexvTTa[,ou oc Tzepl xôv Aiovjaov te/ v^Tai. A leur exemple les acteurs romains s'appelèrent artifices scenici ou plus simplement artifices. Enîin il y avait encore pour les genres inférieurs les mimi, les pantomimi, les planipedes, les exodiarii.
Les acteurs formaient des troupes, grex, caterva, qui avaient pour chef le premier riMe. Celait le dominus gregis, ou ïini'perator histricus, comme dit Plaute dans le prologue du Carthaginois. Il payait les autres acteurs, les gregales, il les fouettait aussi, quand il n'était pas satisfait de leur jeu. Le public n'avait que le droit de sifHer, et de m«^me que chez nous, dans les grandes occasions, l'on se sert de clefs, les Romains recouraient quelquefois au chalumeau des patres, pastoricia fistula, dit Cicéron. Enfin, tout comme chez nous encore, il y avait une claque parfaitement organisée.
Quand un magistrat avait une représentation théâtrale à offrir au peuple, il s'adressait au chef de troupe : c'est avec lui qu'il débattait le jour, la durée et le prix. Pour avoir de bons acteurs on n'épargnait ni argent ni soin. Plntar(iuenous apprend que l'austère Biutus fit chercher à grands frais des artistes par toute l'Italie. Le métier finit donc par devenir très lucratif : il paraît même, si l'on en croit Suétone, (lue les exigences des artistes auraient été si grandes que Tibère se vit obligé de les tarifer. Roscius gagnait 000,000 sesterces dans son année (de 120 à 130,000 francs). En dehors de la solde,merccs, il y avait pour les artistes des gratifications, corollaria, dona-
tiones.
Du reste, la carrière n*était pas ouverte au premier venu. Il fallait pour y réussir une habileté qui ne pouvait s'acquérir que par de longues et minutieuses études. Aussi s'était- il fondé des écoles spéciales, des espèces de conservatoires, ludi hisirionum, que tenaient des artistes expérimentés, Roscius par exemple. Les gens riches y envoyaient leurs esclaves, qui sans compter la redevance qu'ils payaient à leurs raaitres, pouvaient, s*ils réussissaient, facilement gagner de quoi se racheter. C'est précisément parce que les acteurs se recrutaient parmi les esclaves, les affranchis, que le métier resta toujours méprisé
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chez les Romains. 11 y eut sans doute des exceptions personnelles : le comédien Roscius, le tragédien Ésope étaient aimés et estimés des hommes les plus considérables de leur temps. Mais la profession n'en était pas moins réputée infâme. Quand le chevalier poète Labérius fut contraint par César de paraître sur la scène, il ne put retrouver sa place aux gradins que la loi réservait à l'ordre équestre.
Coutume. — Les acteurs devaient être costumés à Rome à peu près comme chez les Grecs. Un commentateur de Térence, Donat, nous a laissé des détails qui s'accordent assez avec ce que nous savons des acteurs athéniens; « Dans la comédie les vieillards ont un habit blanc, parce que c'est ainsi, dit-on, qu'ils étaient habillés autrefois. Aux jeunes gens on donne un habit de deux couleurs. Les esclaves n'ont qu'un vêtement court, soit qu'on veuille rappeler l'ancienne pauvreté, soit afin qu'ils soient plus agiles. Les parasites se présentent avec le manteau roulé. Ceux qui sont dans la joie sont habillés de blanc: ceux qui sont dans la tristesse portent des vêtements sales, usés; les riches portent de la pourpre; les pauvres sont en rouge commun; les soldats ont la chlamyde de pourpre. Les jeunes filles sont habillées en étrangères. Le leno a un manteau bariolé ; celui de la courtisane est jaune d'or, en signe de son avidité. » Chaque personnage avait donc son habillement particulier, qui le faisait reconnaître aussitôt qu'il paraissait sur la scène : c'était un immense avantage et pour le poète (jui n'avait pas à s'embarrasser dans d'interminables explications, et pour le public surtout qui n'aurait pu les suivre.
Si pour l'ensemble des costumes, les acteurs de Rome ressemblaient à ceux d'Athènes, il est un point pourtant oîi la pratique des deux théâtres était différente. Le masque faisait essentiellement partie du costume tragique et comique ciiez les Grecs ; jamais on ne vit sur leur théâtre un acteur paraître à visage découvert. Il n'en fut probablement pas de même chez les Romains, à toutes les époques du moins. Le Latium, il est vrai, connut le masque dès l'antiquité la plus reculée : pour ces farces grossières qui s'improvisaient, on avait besoin d'un masque qui fixât une fois pour toutes le caractère do
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chacun dos persont:ages, comme on le voit dans la Commcdia dell' arte. Il y avait peut-être une autre raison encore. Toutes ces pièces étaient satiriques : il pouvait être dangereux pour l'acteur d'être reconnu ; aussi verrons-nous plus tard, quand nous reviendrons sur ce genre, les acteurs d'atcllanes maintenir énergiquement le privilège traditionnel qu'ils avaient de conserver leur masque sur la scène, sans qu'on put jamais les contraindre à se découvrir la ligure.
Mais il nen était pas de même pour les autres genres. L'acteur n'eut d'abord qu'une soite de perruque, galerm, qui par sa forme et sa couleur indiquait l'âge, le sexe, la condition du personnage. Tous les grammairiens sont unanimes à dire que le masque ne parut pas gur l'ancienne scène de Rome : suivant Festus même, l'usage n'en aurait commencé que longtemps après Névius. Et de fait on ne voit pas cpie Plaute, si fécond en allusions de ce genre, en ait l'ail une seule à l'emploi du masque. Ce n'est qu'au temp^ de Téience, que le masque s'introduisit à Rome : on voulait probablement se rapprocher davantage des modèles de la (îrèce. A partir de cette époque les Romains gardèrent le masque : ils ne s'en dissimulaient pourtant pas les incimvénients. Aussi, malgré la piécaution qu'ils eurent d'y percer de grands trous, afin qu'on put voir le feu des yeux, avaient-ils l'habitude d'exiger de l'acteur qu'il se découvrît le visage dans les endroits les plus pathétiques, où le jeu de la ligure a\ ait une importance particulière. Les Romains attachaient le plus grand prix à l'expression de la physionomie : in ore oninia sunt, dit Cicéron, et il ajoute que Roscius lui-même n'aurait pu se faire applaudir sous un masque.
Une rcin-é^oiilatioii. — Le théâtre n'était pas plus libre chez les Romains que chez les Athéniens; il relevait de l'État, et il n'y avait que certains magistrat^, l'édile curule, le préteur urbain et les édiles plébéiens, ou les citoyens autorisés dans certaines circonstances, qui eussent le droit de donner des représentations i. Le dator ludi ou muneris devait
' Les représentntions dramatiques se rnttachnient à Rome comme en Cirècc à (im'l(|ue grande l'èie nationale. Ou les donnait parliculicreiiient aux luUi rw(jal(',tmSf .iux /t^Ut rohurni, aoinnius uuasi ludi mayni,
tout organiser. C'était lui qui achetait sa pièce au poète \ traitait avec le chef d'une troupe d'acteurs, préparait les costumes, les machines, les décors. Dans les commencementson se contentait des fonds alloués par l'Etat, mais peu a peu la rivalité s'en mêlant, on y mit du sien, et l'on finit par dépenser des sommes incroyables. C'était à qui parerait la scène avec le plus de magnificence : Claudius Pulcher avait eu l'idée de l'orner de tableaux; Catulus la revêtit de plaques d'ivoire; Muréna, Lentulus, de plaques d'argent. Scaurus, en qualité d'édile, eut à donner des jeux; la scène qu'il éleva, car il n'y avait point encore de théâtre permanent, se composait de trois étages portés sur des colonnes et en retrait l'un sur l'autre, avec fond de marbre, de verre et d'or. 11 y avait en tout 360 colonnes dont les plus hautes avaient 38 pieds, et parmi ces colonnes 3,000 statues. Quant à l'amphithéâtre, il contenait 80,000 spectateurs.
Le luxe déployé pour les costumes était naturellement à l'avenant : les étoffes les plus rares, la pourpre, les tissus orientaux, les broderies, tous les produits les plus raffinés de l'art et du luxe étaient prodigués avec une magnificence qui choquait à la fois le moraliste et l'homme de goût. On connait les [daintes d'Hoiace sur le plaisir « qui a passé des oreilles aux yeux ». Une lettre de Cicéron confirme les détails que nous donne le poète. A la représentation de la Clytemncfitre d'Arcius on vit paraître GOO mulets, chargés du butin qu'Agamemnon rapportait de Troie. 3,000 cratères (ou boucliers) figuraient à la représentation du Cheval de Troie de Livius Andronicus ou de Névius. Enfin on vit un jour sur la scène de véritables
maximi; aux ludi apoll inares et aux ludi plebei. Aux deux premières fêtes c'était l'édile curule qui était chargé de la chose; à la troisième c'était le préteur urbain, et à la dernière c'étaient les édiles plébéiens. Dans les derniers temps de la république, les reijrésentations dramalii]iies lurent données à d'autres fêtes et par d'autres magistrats : c'était alors dans des vues politiques.
' C'est ainsi que Térence vendit son Eunuque la somme inouïe jusqu'alors de 8.000 sesterces (17 à 1800 francs). On n'achetait pas au hasard, témoin l'anecdote de Térence envoyé par l'édile au vieux (.rcilius, qui devait juger de la valeur de la pièce. Ce n'est point un fait isolé. Cicéron nous rapporte que Pompée pour l'inauguration de son théâtre fil examiner par .Mécius Tarpa, le grand critique d'alors^ les drames qu'ollraienl les auteurs.
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manœuvres militaires avec infanterie, cavalerie et môme dea éléphants.
On comprend que le préteur ou l'édile, magistrats fort occupés, ne pouvaient entrer dans tous ces détails : ils s'en déchargeaient sur une espèce d'homme d allaires, le curator ludorum. C'était ce personnage qui veillait à l'ornementation de la scène, assistait aux répétitions, et portait à la connaissance du public le jour de la représentation. Puis, ce grand jour arrivé, il fallait une armée d'employés pour mettre un peu d'ordre dans la cohue qui se pressait aux portes du théâtre. Il y avait les de signatures, chargés d'indiquer à chacun les places marquées sur sa tessère K 11 y avait aussi
les conquisitores, dont la mission était d'aller par les bancs, afin d'empêcher les cabales contre le poète et les acteurs.
Enfin un héraut, pnwco^ était
. . nécessaire pour imposer silen-
Tessere de théâtre. ^„ « ». /• i ,
ce a cette foule dont Horace
comparait le bruit tumultueux au mugissement du vent ou des vagues de la mer.
Les représentations commençaient de grand matin; au temps de Caligula, elles se continuaient aux flambeaux. Quand la pièce plaisait, on écoutait assez tranquillement juscjuau bout : un acteur alors venait provoquer les applaudissements en disant ta la foule : Plaudite. A Rome il n'y avait pas de commission, comme à Athènes, chargée de prononcer sur le mérite des pièces : c'était le suffrage universel qui donnait la couronne *.
quartier sections
« La distribution do ces tessères se faisait sans doute dans cfiaque larUer par des agents spéciaux. L'atnphithéàtre était partar'é en ctions qui nortaient chacune le nom d'un dieu, d'un héros «l'un personn;ige distingué, tout comme nos rues modernes. C'est ainsi qu il faut entendre la tessère dont nous donnons la reproduction il n'y peut eire question d'une pièce d'Eschyle, et l'on doit lire: section dhschyk, n" 12- Le numéro est au-dessus en chilIVes romains, audessous en chillres grecs.
> Enfin pour compléter ce qui regarde les représentations, chaque fois qu une pièce elait donnée, on consignait dans les Commenlarii inagistratuurrif une notice qui pour être entière devait contenir les
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{ II. — LA TRAGÉDIE
Préjugés. — Origine et caractère. — Les Prétextes. — Le Chœur. — Le Canticum. — Absence de drame Satyri(|ue. — Principaux poètes tragiques : Livius Andronicus; Névius; Ennius; Pacuvius; Accius. — Décadence. — Influence.
Préjugées. — Il règne au sujet de la tragédie latine un préjugé fâcheux, qu'il est difficile de détruire, parce que les preuves sur lesquelles on pourrait s'appuyer pour en démontrer la fausseté font à peu près complètement défaut. En efïet, nous ne possédons de l'ancienne tragédie latine que des fragments peu nombreux et surtout peu considérables. 11 est vrai que le sort nous a conservé le théâtre de Sénèque, mais c'était le plus mauvais service qu'il put rendre à la tragédie romaine. La renommée de Pacuvius, d'Accius. eût certainement gagné à la disparition complète de ces œuvres que l'on a trop souvent prises pour le type du genre. C'est au sortir d'une lecture de Sénèque que Lessing écrivait dans son Laocoon : « Des gladiateurs en cothurnes peuvent tout au plus prétendre à exciter l'admiration. C'est le nom que méritent tous les personnages des soi-disant tragédies de Sénèque, et je crois que les jeux de gladiateurs ont été la principale cause pour laquelle les Romains se sont montrés dans la tragédie si audessous du médiocre. » Ces mots jetés en passant par l'illustre critique fuient recueillis et restèrent pendant longtemps comme une sorte d'article de foi. M™« de Staël les accepta, Schlegel les répéta dans son chapitre sur le théâtre romain : « Que pouvaient, s'écrie-t-il, sur des nerfs ainsi trempés les fins développements de la passion tragique ? *
neuf indications suivantes : 1» poète et titre de la pièce latine ; 2" poète et litre de l'original grec ; 3° fête pour laquelle a eu lieu la représentation ; 4" le nom du magistrat qui a donné la fête; 5* l'acteur princip.ll et le directeur de la troupe; 6" le compositeur delà musique ; 7^ le genre de la musique ; 8" le numéro d'ordre de la pièce d.ms l'ensemble des œuvres du poète; 9° les consuls de l'année. — Ainsi qft'on le voit, la Didascnlie latine est beaucoup plus étendue que la grecque. Le premier <pii chez les Latins, comme Aristote chez le-; Grecs, a eu l'idée de recueillir ces reaseiirnemeuts oliiciels, e^l le poeie trafique Accius.
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Et c'est ainsi que s'est enracinée dans la critique moderne cette opinion que la traj^édi*' latine avait été tout à l'ait nulle ». Mais à défaut des œuvres que le temps nous a ravi«s, il reste sur la tragédie romaine des II' moi louages qui permettaient pourtant d'en concevoir une idée plus lavoiable. Nous n'avons plus les savantsouvragesque Varron avait composés sur cette matière, mais nous possédons la correspondance de Cicéron, ses discours, ses traités phiiosophiciues, ses ouvrages de rhétorique. A chaque pas, nous y rencontrons des vers de ces vieux tragiques, exemples littéraires ou conseils de morale, qu'il mêle à sa prose pour l'animer, la colorer. Sa mémoire en déborde. C'est lui qui nous apprend la popularité d'Ennius,de Pacuvius, d'Accius, dont les œuvres, dit-il, se lisaient de préférence à celles de Sophocle et d'Euripide. Il met les tragiques de Rome presque au même rang que ceux delà Grèce, et cette opinion qu'il exprime à plusieurs reprises était celle de tout son siècle. Lucilius se moquait bien un peu des vers mal tournés d'Ennius et des expositions embrouillées de Pacuvius, mais ce n'étaient que des chicanes de détail, et Horace nous laisse entendre que tout en raillant ces poètes le satirique se plaçait au-dessous d'eux. Horace lui-même qui les a tant attaqués, est allé trop loin au jugement de Quintilien, et Quinlilien pourrait bien avoir raison. Horace a été plus sévère encore pour la comédie de Rome que pour sa tragédie: mais Plante et Térence heureusement sont là pour nous prouver que les arrêts d'Horace ne sont pas toujours d'une justice absolue. Plus tard on voit des poètes comme Perse s'égayer aux dépens de Pacuvius et d'Accius, rire de leurs vers raboteux, de leurs tragédies décharnées, mais c'était à une époque où Cicéron lui-même était encore plus malmenée
' En tout cas ce ne serait p;is pour la raison qiio Lessing donn.iit. Les jeux de gladiateurs necoinmencèrent à devenir IVL'rjuents que dans le courant du dernier siècle de la république ; les ludi gladiilorii paraissent seulenunit au temps de Svlla et de ."Marius. OrA<(iu>, le dernier et le plus grand des tragiques romains mourut 15 ans avant la mort de Sylla. La tragédie latine s'est donc développée à une (ipoque où la passion pour les jeux sanglants de l'arène ne pouvait avoir sur elle aucune influence.
^ ' Ce qui prouve encore combien l.i tragédie était populaire à Rome. c'est le nombre des poètes qui se suot exercés dans ce genre. Quelques
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Origine et oaraetère. — La tragédie n'était pas née a Rome comme en Grèce du développement naturel de l'esprit national. C'étaient les succès de leurs armes qui avaient donné aux Romains celte forme littéraire. Dès l'an 482, ils s'étaient emparés de Tarente, l'Athènes de la Giande-Grèce. Le père de la tragédie latine, Livius Andronicus, vint de cette ville; Ennius y fut élevé; Névius était de la Campaiiie. Tous ces hommes étaient Grecs plutôt que Romains; ils ne pouvaient donc concevoir le drame que sous la forme qu'il avait dans leur pays. Tout d'abord ils se contentaient de traduire, et ils le firent avec d'autant moins de scrupules qu'ils n'avaient aucune prétention littéraire. Ces poètes étaient des maîtres d'école ([ui traduisaient les auteurs grecs en latin, afin d'avoir des textes à faire apprendre à leurs élèves. C'est ainsi que naquit la fabula palliata^.
Ce caractère un peu servile qu'eut à sa naissance le drame latin, les Romains ne cherchaient nullement à le déguiser. Us convenaient volontiers que les premiers essais de leur théâtre n'avaient été que des traductions. « Le Romain, dit Horace, essaya s'il pouvait traduire convenablement, et il fut
critiques en comptent plus de cinquante, d'autres cependant n'en admettent que trente-six au plus. Bien que les poètes latins aient été beaucoup moins fc'conds que les poètes grecs, ils auraient composé d'après certains calculs près de trois cents pièces, mais on ne peut guère en prouver que la moitié, même en y comprenant celles que composaient tous ces grands seigneurs, ces "hommes d'État amateurs, comme le frère de Cicéron qui expédiait une tragédie en quatre jours!
• Comme on rencontre souvent les termes {)artïculiers dont on se servait à Rome pour désigner les dillérents genres de drames, il n'est pas inutile d'en donner la signilication. Fnbula est le terme général qui s'applique à tout drame, quel qu'en soit le genre, tragédie, comédie. Si le sujet de la pièce est grec, c'est une fabula palliata {pallium, manteau grec); s'il est romain, c'est une fabula togata. Cependant il ariive très souvent que par le nom de fabula palliata on ne désigne que le seul genre de la comédie, celle de Plante et de Térence, comme aussi les genres secondaires des rhintonica, de l'hilarotragédie, et même du mime, tels que les connaissaient la Grande-Grèce et la Sicile^ La fabula toyata se divisait suivant la «lignite des personnages en trois genres: 1» la pradexta ou praetextata , ninsi appelée de l'insigne que portaientles maglstiats romains : c'était donc le drame le plus noble, la tragédie nationale, h' n[)ress\on praetex ta est celle dont se servent Cicé:on, Horace. Poliion, Festus. Plus tard on disait seulement togata ; 2" la fabula trabeata, ainsi nommée de la trabm, vêtement surtout réservé aux chevaliers: ce genre peignait donc la vie des
LA TRAGÉDIE
satisfait de lui-même * ». La tragédie romaine se ressentit toujours de cette origine : malgré le caractère vraiment national des sentiments, des passions qui l'animaient, le cadre resta grec ; il ne parut guère sur la î?cène de Home que des héros empruntés aux traditions de la Grèce.
Lie» l»rélexte». — Les Romains essayèrent pourtant aussi de puiser dans leur histoire, et Hoiace les en félicite. Mais on ne peut s'empêcher de remarquer que ces tragédies qu'on nommait Prétextes ont eu bien peu do succès à Rome, puisque l'on n'en trouve que cinc} à six 2. Le fait est assez singulier. On a prétendu, pour rexpliquer.quclespoèles n'aimaient pas ces sujets où il leur fallait tout inventer; que, dun autre
classes élevées et riches. Il fut très peu cultivé : on ne cite même que C. iMelissus, affr^jnchi de Mécène, qui s'y soit exercé; 3» In fabula fa6tT»«ri(/,«jui mettait en scène les petites gens logés dans des rchoj.pes, des masures (taberna). Cette expression a été inventée par les grammairiens postérieurs. Car primitivement ce genre était tout simplement désigné sous le nom de iO(jat(i, de loya, la togesimj)le, sans ornement, que portiiit la plèbe. Celaient là les drames réguliers et romains. En outre il y avait les produits populaires du sol italique, comme les mimes, les atc lianes.
• Quand Horace dit, /•>j..7.II, I, 161 :
Serus enim (iritris admovit iuuxmina charUs Et posl punica liella quieiusquaerere cocpit yuid Sophocles et Thespis et Aoschylus utile ferrent,
Il obéit aux exigences delà mesure plutôt qu'aux indications de fliistoire. C'est par Euripide que l'imilatiDn commença : ainsi, pour ne pas parler des premiers essais, Ennius traduisit (juinze drames de ce poète et deux seulement de Sophocle, deux au plus d'EschvIe. Pacuvius, au contraire, traduisit cinq pièces de Sophocle, une d'Euripide; on n'en cite point d'Eschyle. Entin Accius imita six pièces seulement d'Euripide, mais seize de Sophocle et neuf d'Eschyle. Ainsi, contrairement à ce que dit Horace, lordre suivi par la tragédie romaine est le suivant: Euripide, Sophocle, Eschyle. Quant aux autres poètes, ils ont été rarement imités. De tous les tragiques latins Pacuvius est celui qui prit le plus souvent des modèles inconnus.
' Comme il y a des d(mtes sur la nature des deux drames de Névius, intitulés Alimonium liomuli el licmi et Clastidium, dont quel(]ues critiques ont voulu faire des pièces parodiiiues, le premier exemple certain de .'-es prétextes serait le Paulus de Pacuvius qu'on a quehpiefois, mais à ton, attribué à Névius. Il est probable ipie VAmbracia d'Ennius était une tragédie. Puis Attius (it un lirutiis et un Décius. Plus tard on cite un lirutus de Cassius de Parme, un Domitius Nero et un Calon de M iternus. De ces prétextes nous n'avons plus que de courts fragments. Il iwi.' bi?n encore l'Octavie de Sénèque, mais cette pièce ne peut guère ddus donner une idée du genre.
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côté, les magistrats n'auraient pas souffert qu'on rappelât sur te théâtre les luttes de la place publique ; enfin que les grandes familles si jalouses de la gloire de leurs ancêtres, n'auraient pas toléré qu'on les mît sur la scène au hasard de les défigurer. Ces raisons ne sont pas suffisantes. La vraie cause, sans doute, est que ces sujets nationaux n'avaient pas d'attrait particulier. Malgré les noms romains, c'étaient les mêmes procédés, le même agencement, les mêmes caractères que dans les pièces empruntées à la Grèce: c'étaient toujours Euripide et Sophocle malgré la prétexte qu'on leur mettait sur les épaules, de même que chez nous au wiii® siècle, c'était encore la tragédie classique qu'on retrouvait sous les costumes du moyen âge dont Du Belloy affublait ses personnages.
LiG cliceui*. — Malgré sa res>einblance avec la tragédie grecque, la tragédie latine en difl'érait pourtant d'une manière assez sensible par la nature des parties qui la constituaient. Il \ avait naturellement le dialogue, diverbium, mais on a longtemps contesté dans la tragédie latine la présence d'un élément au moins aussi important dans le drame hellénique, puisqu'il en fut le principe générateur. Aujourd'hui il est à peu près admis par tous les critiques que la tragédie latine a connu le chœur. En effet, elle a commencé par être littéralement traduite du grec; on s'expliquerait difficilement qu'à cette période 011 le poète suivait son modèle avec une fidélité si modeste, il ait été capable de le remanier pour en supprimer le chœur, surtout dans les pièces où il forme la partie principale, comme les Euménides que Ennius tiaduisit d'Eschyle. Enfin l'on connaît le passage de VÉpitre aux Pisons 011 Horace s'applique à décrire le rôle que le chœur doit jouer dans la tragédie latine. Mais si les Romains ont connu le chœur, ce n'est pas à dire qu'ils l'aient reproduit avec toute la magnificence (lu'il avait chez les Grecs. La langue latine n'aurait eu ni la souplesse ni le coloris nécessaires. Jamais elle n'aurait pu, même à l'époque d'Auguste, reproduire ces constructions difficiles, d'une expression si savante, où la strophe, Tantistrophe,répode se combinaient dans un vivant et harmonieux syslème. Puis, il faut bi-M le reconnaître, le chœur jouait
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dans la tragédie grecque comme le peuple dans la société un rôle démocialique. qu'on n'aurait pu comprendre à Rome, Le chœur d ailleurs n'avait pas chez les Latins pour ses évolutions la vaste place que lui ménageaient les théâtres grecs : l'orchestre était occupé par l'élite des spectateurs. Le chœur latin, placé sur la scène, comme les autres acteurs, ne pouvait qu'aller et venir, sans se livrer à ces belles danses circulaires dont les ligures variées rehaussaient le jeu des choristes grecs. Pour toutes ces raisons, les tragiques latins, au lieu de reproduire leurs modèles ici comme pour le reste, abrégèrent: ils donnèrent la pensée, mais sans la poésie ^
liC Canticuin. — La tragédie latine qui n'avait que l'ombre du chœur possédait en revanche un élément qui man(iuait à la tragédie grecque, c'est \eCanticuin, monologue d'un rythme plus animé, assez semblable à ces stances qu'on trouve dans des tragédies de Corneille. Le canticiim figura dans le drame régulier des Romains dès sa première apparition. Le succès de cette innovation fut si complet, et le poète acteur rappelé si souvent, qu'il y gagna une extinction de voix. Cet accident amena une seconde innovation, plus curieuse
' On connaît cette belle exclamation du chœur de la Medée d'Euripide, quand il voit la malheureuse mère s'apprêter à égorger ses enfants :
a 0 terre, et toi, rayon pénétrant du soleil, regardez, voyez cette femme perdue, avant qu'elle porte une main parricide et sanglante sur ses enfants. Car ils sont nés de ta race dorée, ô soleil, et il est à craindre que le sang divin coule sous la main de mortels. Mais, ô lumière divine, reliens, arrête, chasse du nalais l'Alastor qui poussé par les furies, délire, demande du sang. C'est donc en vain que tu as soutfeit pour les mettre au monde, en vain que tu as enfanté ces être-i chéris, ô toi qui as quitté les abords inhospitaliers des sombres Symplé^'ades. Malheureuse! pourquoi celte colère s'est-elle ab.itlue sur ton cœur? Le n)enrtre suit et punit le meurtre. La souillure provenant d'un sang allié répandu sur la terre est funeste aux hommes: les dieux 1 1 font retomber en maux semblables au crime sur la maison homicide. »
Voici la réduction qu'Ennius a donni e <le ce passaf,'e :
c Jupiter, et toi, soleil, k qui rien n'écha(»pe, dont la lumière embrasse et la mer et la terre et le ciel, vois ce forfait avant qu'il s'accomplisse. »
Si ce n'était une irrévérence de comparer Ennius à Lamotte, on pourrait dire que W poète latin traduit Euripide comme le poète liancais traduit Homère, élaguint non seulement les Heurs, mais les feu'.Uec, les branches, pour ne laisser que le tronc.
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encore que la première. Livius obtint du peuple la faveur de se faire remplacer pour le chant par un enfant qui récitait les paroles au son de la flûte, tandis que lui, Livius, libre de ce côté, pouvait donner tous ses soins à la pantomime. Le canlkum était exécuté avec un véritable accompagnement musical que composait un artiste habile,dont le nom était mis dans la didas.alie avec celui du poète et des deux principaux acteurs. Enlin, non seulement il y avait dans une même pièce plusieurs cantica dont chacun avait son accompagnement musical particulier, mais dans le même canticum il pouvait se trouver jusqu'à trois mélodies ditiérentes *.
Al>«»eiice ae a^ttine Hxfttyrifiiie. — Knfin, pour achever de marquer le caractère de la tragédie latine, il nous reste à dire que les Romains n'ont pas eu de trilogie ni de dra?ne Salyrique. On a souvent essayé de prouver l'existence du dernier. On s'est naturellement appuyé sur le passage connu d'Horace, mais c'est une simple supposition que fait le poète. Les jeunes Uoiuains voulaient alors renouveler le drame de leur pays, en .^e reprenant de plus près aux modèles qui l'avaient inspiré. Horace donna les règles qu'il conviendrait de suivre, il dit ce qu'il faudrait faire, ce qu'il ferait luimême, si par hasard il se mettait à composer des drames salyriques : satyrorum scriptor amabo. Mais c'est un futur qui ne s'est jamais réalisé ni pour lui ni pour ses jeunes correspondants. Ce genre de drame était parfaitement impossible à Rome : on n'y connaissait ni les satyres, ni les silè-
* l^our rexécutioti d'un canticum on se plaçait ainsi : le flûtiste au f<md, le cantor au milieu, et enlin sur le bord do la scène, l'as teur gesticulant. La flùle en usage était celle des flûtistes aux concours pylhiques l<^s pythauloi, c'est-à-dire la double flûte : la tige gauche avait, un son gr.ive, la droite un son aigu. Leur réunion formait les tibiae imparcs. Cependant les deux flûtes ou les deux tiges pouvaient être aussi de même ton, c'est-à-dire être toutes deux droites ou toutes deux gaucher, c'étaient alors des tibiae pares. Comme avec le titre de 11 pièce, le programme, libclus, indi(juail de qu^jlles flûtes on se servirait pour accompa;,'ner le ca/tficw/;i, le public savait ainsi d'avance si lo ton de la pièce étiit gai ou sérieux. Quelquefois d'une représentation à l'autre on changeait le ton de l'accompagnement ; l'Zfeawtonlinioruménos fut joua d'abord imparibus tibiis ; et la seconde fois iibiis dexleris.
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ncs, ni tous ces êtres grossiers, vives et pétulantes personnifications dos appétits sensuels, dont le mélange avec les héros du mythe est nécessaire pour constituer le drame satyrique. Ces démons, cortège ordinaire de Dionysos, ne pouvaient se comprendre qu'en Grèce : ils y restèrent.
PoètoM tra;;i<|iioN : I^i%iuN AiiflroiiiouA. — Euripide et Sophocle étaient morts depuis plus de IGO ans, quand un afli-anchi. Grec d'origine, Livius Andronicus, fit représenter le premier drame régulier sur une scène romaine. C'était l'an 514 de la fondatiDU de Rome, 240 avant J.-C. L'auteur de cette innovalion était un Tarentin, né probablement vers 270, dans le plus fort de la guerre avec Pyrrhus. On sait comment Tarente fut prise pour avoir insulté un ambassadeur romam : Andronicus enfant se trouva parmi les prisonniers vendus à Rome. Son maître, Livius Salinator, le fit élever, puis le donna comme précepteur à ses enfants, et finit par l'affranchir pour ses bons services.
Livius Andronicus continua son métier d'instituteur dans les deux langues. Pour le grec, il avait tous les poètes à sa disposition, mais pour le latin, les textes lui faisaient complètement défaut. 11 fut donc obligé de créer lui-même la matière de son enseignement. Ce fut du reste la condition où se trouvèrent nécessairement les premiers grammairiens de Rome. Livius Andronicus mit en vers saturniens l'Odyssée, afin de pouvoir l'expliquer en latin comme en grec. Ce livre eut dans les écoles une vogue qui se maintint jusqu'au temps d'Horace: le poète enfant l'avait encore transcrit sous la férule du brutal Orbilius, et ce n'était pas un de ses plus doux souvenirs. Encouragé par ce succès, sollicité peut-être par quelque protecteur intelligent qui avait dû voir pendant la fuerre les jeux sréniques de la Grande-Grèce, Livius Andronicus se hasarda à porter sur la scène romaine le drame hellénique. 11 jouait lui-même le principal nMe de ses pièces ; nous avons vu pins haut avec quel succès, et comme il fut obligé pour les cantira de se faire aider par un jeune chanteur, ne se réservant (pie le geste. Enfin, telle était la considération que le poète s'était acquise par son talent, qu'il fut choisi par l'État comme chantre oiriciel. Il composa l'hymne
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iâlà
que vingt-sept jeunes filles, se tenant par une corde, chantèrent, en dansant, sur le forum, pour conjurer le danger dont la foudre tombée sur le temple de Junon Régina menaçait la république. Il eut encore à célébrer le premier succès que les Romains aient remporté dans la guerre contre Annibal ; c'était peut-être la brillanle victoire de son patron Livius Salinator sur Hasdrubal à Sèna (207).
En reconnaissance de tous les services que Livius Andronicus rendait à l'État comme chantre public, comme poète tragique et comme instituteur, il obtint le droit de former une corporation qui réunissait à la fois les poètes et les acteurs et tenait s^s séances dans le temple de Minerve, la patronne des ouvriers, des artistes, des savants. Ce fut Torigine de ce collège dos poètes (collegium poetarum) qui ne disparut qu'avec la republique. Livius Andronicus prolongea sa carrière jusqu'à la tm du ni- siècle avant J.-C. Il vivait encore quand Caton (né en 234) était déjcà un jeune homme, suivant ce que Cicéron fait dire à ce dernier dans le de Seneciute.
On l'a dit avec raison (Mommsen) : « La création d'une épopée, d'une tragédie, d'une comédie dans la langue romaine et par un homme qui élait plus grec que romain, fut historiquement un événement important, mais nous ne pouvons parler ici de valeur artistique. » La langue latine était trop rude encore, son lexique trop pauvre, pour servir d'instrument à une véritable œuvre d'art. Cette Odyssée qui resta comme le titre durable du poète, Cicéron la comparait à un ouvrage de Dédale, et quant à ses drames, il avouait qu'ils ne méritiuent pas d'être relus. Tite Live, qui eut sous les yeux le chant composé par le poète en l'honneur de Junon, le trouve grossier, sans art : abhorrem et inconditum. Les quelques fragments qui nous restent de Livius Andronicus confirment ces jugements. On sent dans YOilyssée le mot à mot d'un traducteur qui s'en tient à la lettre et la rend à la sueur de son front, sans pouvoir atteindre à la facilité, à la grâce de son original, dont il n'a peut-être pas conscience. Il y a même des contre-sens. Et pourtant, dans ces vers pénibles, les amateurs de vieux langage trouvaient, paraît-il, quelques
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expressions naïves, quelques créations de mots, qu'ils aimaient à regarder comme d'heureuses tentatives de langue écrite i.
Quant aux drames de Livius, il nous en reste si peu de chose et les renseignements des critiques anciens sont si maigres, qu'il est impossible don apprécier le talent. Mais l'influence que ces premiers essais ont exercée sur le développement de la littérature latine fut considérable, et bien que les critiques anciens ne datent l'essor de la poésie romaine que de la fin de la seconde guerre punique, c'est-àdire cinq à six ans après la mort de Livius, on ne saurait nier que cet étranger, ce scmi-gnurHs.jela. dans le sol jusquelà stérile du Latium des germes féconds et pleins d'avenir.
IVéviu». — Avec Névius, l'art s'élève : ce n'est plus un affranchi, un maître d'école, un acteur, c'est un homme fort honorable, quoique sans aïeux, un citoyen latin et surtout un poète. Originaire de la Carapanie. d'une ville latine qui jouissait du droit de cité, Névius dut venir assez jeune à Rome, puisqu'il en prit si bien la langue que Cicéron le regarde avec Plante comme un des représenlants de l'ancien latin. Il se pourrait même qu'il fût Romain, comme l'ont prétendu quelques m idernes. Il y avait des Névius à Rome : parmi les accusateurs du Premier Africain on trouve un tribun du peuple qui portait ce nom. Rien n'empêche de croire que le poète, qui n'aimait ni l'aristocratie en général, ni les Scipions en particulier, fût de cette famille et en tînt ses sentiments politi(iues. Névius servit dans les armées romaines pendant la première guerre punique, qu'il prit même pour sujet d'épopée, comme nous le verrons plus loin. 11 fit paraître ses premières pièces, suivant les uns, dès l'an 5!9/:23o, suivant d'autres en 523, ou même seulement en 527.
* Voici un échantillon de cette traduction, avec le texte original Odys. VIII. 131i :
Namqiie nuUum Pejus macit homonem quamde mar»; saevoiu. Viroscui sunt ma^^nue, toppor confringeui Impoi'iunae undae.
où yàp èyci yé t: :pr,\i: xaxfoxspov à'XXo ôaXctaffr,; avSpa ye auyxeOat, e'i xai (lâXa xapTepb; ei'rj
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Esprit caustique et caractère indépendant, préférant, comme il le fait dire à un de ses personnages, la liberté à l'argent, Névius attaijua les nobles : de Scipion, le vainqueur d'Annibal, il osait dire par une allusion transparente : « Cet homme qui a fait des choses si grandes et si glorieuses, dont les exploits vivent maintenant dans toutes les mémoires, qui seul s'élève parmi les nations, son père un jour l'emmena de chez une amie n'ayant que son pallium. » Plus hardi encore à l'égard des Métellus, il les nommait dans un vers devenu proverbial :
Fato Metelli Romae Cunt consules'.
à quoi les Mélellus répondaient par un vers tout aussi connu :
Dabunt Metelli malum Naevio poetae.
Ce malum dont ils menaçaient le poète, c'était tout simplement le bâton qui jouait à Rome un grand rôle dans les relations d'aristocrate à plébéien, de maître à esclave. On ne dit pourtant pas que la menace ait été mise à exécution. Mais un beau jour Névius fut empoigné et jeté en prison par les triumviri, vulgaires offîciers de police. C'est là que nous le montre Plante, la tête tristement appuyée sur sa main et avec deux gardiens, c'est-à-dire, en style de comédie, deux chaînes qui ne le quittent ni jour ni nuit. Le pauvre poète resta assez longtemps en prison, puisqu'il y composa deux comédies dont nous avons encore les titres, Ariolus et Léo, avec quelques vers de la première. Il paraît (jue dans ces pièces il avait fait amende honorable, ce qui permit à un tribun du peuple de s'entremettre en sa faveur et d'obtenir son élargissement. Mais le repentir n'était <iu'à la surface. Névius «ommit de nouvelles imprudences, tant et si bien qu'il dut
quitter Rome. Il alla mourir (ver-SOO.^-av. J.-C.)à Utiqueen plein Icrritoire carthaginois, sans qu'on puisse bien s'expli(iuer comment ce poète, si romain d'àme et de talent, se trouvait
' 11 est impossible de traduire en français la m.ilice de ce vers, qui porte tout entière sur le double sens de* fatums arrêt du destni on destinée fi'icheuse.
LA TRAGÉDin
ainsi déporté au milieu des ennemis les plus acharnés du nom romain *.
Névius avait la plus haute idée de son mérite.' : il s'était lait son épit-iphe, où respire, a-t-on dit, toute la superbe campaniennem S'il convenait à des immortels de pleurer des mortels, les divines Muses pleureraient le poète Névius. Une fois qu'il eut passé dans le trésor de Pluton, on ne sut plus à Rome parler la langue latine 2.»
Si I'éloi,'e est exai^éré, le talent était réel. Suivant l'habitude des poètes de cette première génération, Névius s'exerça dans tous les genres et composa des tragédies des comédies et un poème épique. Nous n'avons à nous occuper pour le moment que des tragédies. Elles sont peu nombreuses, la crili(iue varie entre cinq et neuf 3. On a même voulu quelquefois dans les titres qui nous restent, ne voir au lieu de tragédies que des pièces parodiques, à cause du ton familier que présentent les fragments. Mais le public romain était encore trop peu au courant de cette matière tragique pour saisir au vol la malice d'une parodie. Puis, quelque simple que soit le ton de ces fragments, on ne peut pourtant les déclarer indignes de la tragédie ; plus d'un passage d'Euripide côtoie d aussi près le drame bourgeois. Malheureusement il reste si peu de ces pièces, qu'il est impossible de s'en représenter le sujet et le plan, et de déterminer l'original grec qu'avait suivi Névius. Tout ce qu'on peut dire, c'est que les drames de ce poète, surtout sans doute ses comédies, se maintinrent sur la scène,
•Berchem, de Cn. Naevii poetarvita et scripli . 1801. a éniLs sur ce point obscur nne hy{)othèse in^'énieuse. Ce ne serait point à Utique même que le poêle serait mort, mais au camp de Scipion, qui cette année-là justement, d'après Tile Live, vint assi(';-er la ville earthaginoise. Névius en etFet n'était point exilé, mais simplement foreé de quitter Rome: pî</.s7/.s- Rorna fm-lione nobilium acpnicripue Mctelli, dit saint Jérôme, Chronique d'iMsche. Hicn n'empéclie de croire qu'il s'était réconcilié evec Scipion, dont il reconnaiss.iit «lu reste les grands services, et que c'est dans son camp, à l'ombre des enseignes romaines, que mourut ce poète patriote.
2 Imiiioitales nioiluJHS llere si foret fas
Fièrent div.ie C;inu»nae Naevinm poelam, Ilaque puslquiim est orci iradilus thesauro, Obliti sunt latina Romae loqui-r lin^'ua.
' D'apn's Rerchem, 5 seulement : Danae, Equus trojanus, Hector proficiscens, Heaiona, Lycurgus. 0. Ribbeck en admet C et Bothe 9.
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jusqu'au temps de Cicéron et même d'Horace. Névius était encore dans toutes les mains et dans toutes les mémoires. Il est probable que c'est son Cheval de Troie que Pompée donna avec la Clytemnestre d'Accius, quand il inaugura son théâtre. Qcéron, qui faisait cas de ce poète, empruntait à son Hector proficiscens un vers qu'il aimait à répéter :
Laetus sum laudari me abs te, pater, a laudato vire.
On continua même ou plutôt sans doute on recommença à lire Névius : au second siècle Marc Aurèle citait une expression de lui dans une lettre à son maître, et Fronton luimême mettait Névius au nombre des auteurs qui ont excclU" dans l'œuvre à la fois laborieuse et périlleuse du choix des mots : il trouvait en lui de ces expressions qui surprennent et frappent par leur imprévu, insperatum atque inopinatum verbum.
Malgré sa vive hosiiTité contre l'aristocratie, Névius n'en était pas moins sensible aux gloires de son pays. Il essaya de les retracer dans cette épopée dont la composition, nous dit Cicéron, faisait la joie de sa vieillesse. Mais en attendant, c'est lui qui probablement eut le premier l'idée de puiser dans l'histoire romaine et d'en mettre les épisodes en drame. On a quelquefois prétendu que les deux pièces dont les titres nous restent: Alimonium licmi et HomuH, YEducationde Rémus et de liomulus, et Clasiidium^, étaient des comédies et non des tragédies. Rien n'autorise une pareille supposition : le plus sur est de maintenir à ces œuvres le rang que paraît leur assigner leur titre historique et de les regarder comme les premiers essais dans le genre de celte tragédie prétexte où les Romains firent de si rares excursions.
KiiiiiuM. — Bien qu'il soit resté célèbre chez les Romains surtout comme poète épique, Ennius laissa des traces sensibb'S de son talent dans la tragédie. Il aurait composé même un assez grand nombre de pièces, puisque l'estimation
• Clastidium était une ville de la Gaule Cisalpine qui avait vu Marcellus conquérir sur le chef gaulois Viridomare les troisièmes et dernières dépouilles opimes(en 22'2 av. J.-C). C'était probablement cet exploit contemporain que Névius avait mis sur la scène.
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la moins élevée lui en donne encore 22*. Comme ses prédécesseurs, il traduit ou en tout cas suit d'assez près son original, ce qui l'expose parfois à de sin^^ulières distractions : ainsi il fera dire à l'un do ses personnages que le nom d'Andromaque est parlai lo.nent donné, oubliant que le sens étymologique de ce mot ne peut être compris ({u'en grec. Cependant il savait au besoin ({uitler la main de son modMe : nous avons vu plus haut les libertés qu'il prenait avec les chœurs d'Kuripide et la manière un peu rude dont il les abrégeait, il en changeait même quelquefois la nature : dans son Iphigcnie, au lieu de femmes de l'Kubée qui viennent visiter le camp, il a pris, pour former le chœur, des soldais qui murmurent de leur longue inaction.
Mais oii Knnius avait tnis surtout sa mar(pie, c'est dans l'esprit dont il animait ses pièces et que des fragments heureusement assez nombreux nous permettent encore de reconnaître. Comme l'un des personnages qu'il met en scène, il aimait à philosopher *. Ses réflexions avaient uième quehjuefois une hardiesse irréligieuse qui devançait le scepticisme de Lucrèce et l'égalait; ainsi dans ce passage de son Tclamon:
« Pour moi, j'ai dit et je dirai toujours qu'il y a des dieux, des êtres célestes, mais mon opinion est qu'ils ne s'inquiètent point de ce que lait l'espi'ce humaine. S'ils s'en in([uiétaient, en eiïet, le bonheur serait aux bons, le malheur aux mauvais, et il en est tout autrement. »
* Voici les titres de ces tr.igédies : AchiUes, un second AchiL'es d'.iprès le poète Aristarque de Tc^^'i-e. co itt-mpoiMlii d'Euripide, Ajnx (Sophocle), Alciniuico, Alexander, AiidromcJd Àer/imalotis, Andronic la, Atltnmas (Sophocle ?), Ciesphontes, Ere lUficus, Eumeniiles (Eschvle) Hcctons lulrd, Ilccuba, Ipnifjenia, M'dea Atheniensis, Meden crsiil^ ,Mcnalippa, Seincd, Pli>umii\ Telamo .Sophocle?). Telephus, Thijesîcs. jToutes les pièces tlont l'orif^Mnal grec n'est pas iudiiiiic paruissent être traduites ou imitées d'Euripide. Ennius s'était également es.sayé dans •le genre inaugure par Névius, car il est probal)it', et c'est l'opinion des crititpies les plus aulorisés, qu'il faut regarder comme une tragédie prétexte Ci non pas comme une comédie une pièce intitulée Arnbracia^ où le poète avait dû célébrer la prise de la ville de ce nom par son patron Fulvius Nobilior en ôGô/lbli. Le poète l'avait d'ailleurs accompagné dans cette expédition.
* Il fait dire à Néoptolème dans VAndromaque:
Philosophari est mihi necesse, ai paucis : namotnnino haut placet. Degusianiutn ex ea, non ia eatn Ingurgita iduin censée.
Ailleurs, il perce de ses traits, trop satiriques peut-être pour une tragédie, ces « prophètes de la superstition, ces impudents vendeurs d'oracles, qui pour une drachme vous promettent des trésors ». Du loste, Ennius savait prendre à Euripide, non pas seulement sa philosophie, mais, ce qui valait mieux, une bonne part au moins de son pathétique. Il nous en reste un curieux témoignage ; c'est un morceau que Cicéron nous a conservé et on, dit-il, un grand acteur, Esope sans doute, arrivait par une habile gradation, de l'expression de l'abattement jusqu'aux éclats les plus tragiques, aux apostrophes les plus passionnées :
« Où chercher, où trouver un appui? quel exil, quelle fuite me sauvera? Je n'ai plus ni citadelle ni ville : où sera mon refuge? Je n'ai ]»lus même les autels paternels : ils sont brisés, dispersés. De nos temples ravagés par la flamme, il ne reste plus debout, que des murailles brûlées, déformées, des poutres branlantes. . . 0 père, ô patrie, ô maison de Priam, enceinte fermée de poites retentissantes! Je t'ai vue avec ton opulence orientale, tes toits ciselés, lambrissés, royalement ornés d'or, d'ivoire. J'ai vu tout cela livré aux flammes, j'ai vu Priam violemment privé de la vie et l'autel de Jupiter souillé de sang. J'ai vu, lamentable spectacle, Hector traîné par un char à quatre chevaux, et l'enfant d'Hector précipité du haut des murs. »
Ennius a su de même exprimer d'autres passions tragiques, comme l'égarement, la folie dans son Aicméo.i, la haine dans son Thyeste, et dans son Télamon une résignation héroïque. « Quand je les engendrai, dit un père en apprenant la mort de ses fils, je savais qu'ils mourraient un jour, et c'est pour cet avenir que je les élevai. De plus, quand je les envoyai à Troie défendre la Grèce, je savais que je les envoyais à une guerre meurtrière et non à un festin. » Toutes ces pensées sont exprimées dans un vers nerveux, concis. « un vers de de flamme, conmie il le dit lui-même, qui pénètre jusqu'à la moelle. » Cicéron nous parle quehjue part de l'ellét immense que produisait au théâtre cette puissante poésie, grande carmen. (Jn y rencontre souvent une énergie qui rappelle la manière de Corneille, • et ce n'est pas le seul côté par où Ennius
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touche à notre grand poète. Comme lui, il aime les raisonnements vigoureux, serrés, quelquefois sui>tils, et il les exprime dans un style sobre d'ornements poétiques. Je trouve à peine quelques images dans les fragments et toutes se rapportent à la guerre et aux batailles. Dans le reste, la vivacité de la pensée, l'éiiergie du raisonnement supplée à la poésie de l'expression ». (G. Boissier.)
Pacu%'iiiN. — Le talent d'Ennius au moins pour la partie dramatique se survécut dans la personne de son neveu, M. Pacuvius. Ce poète naquit à Brindos vers 531/220; il dut venir de bonne heure à Rome, attiré par la position que son oncle s'y était conquise. Cicéron le représente comme l'hôte et l'^mi de Lélius. Pacuvius était artiste en plusieurs genres: maniant le pinceau aussi bien que la plume, il fut chargé de décorer le temple d'Hercule Vainciueur. Mais ce fut surtout comme auteur de tragédies qu'il s'illustra. Jusqu'à lui les poètes avaient l'habitude de s'exercer dans tous les genres: Pacuvius restreignit son activité, et bien qu'on lui attribue quelques comédies et des saturae. il s'adonna presque exclusivement à la tragédie. Sa carrière ressemble à celle de beaucoup d'autres: bien accueilli d'abord, il eut, quand ITige arriva, le chagrin de se voir préférer un jeune rival ; il n'y put résister et se retira près de son lieu natal, dans cette aimable Tarente, ce coin de terre qui souriait tant à Horace. 11 y mourut vers l'âge de 88 ans. Pacuvius s'était composé son épitaphe, et par exception, elle est modeste, ce qui ne la rend que plus aimable. Le poète suppose son tombeau placé sur le bord du chemin : un adolescent passe, c'est à lui qu'il s'adresse: « Jeune homme, si pressé que tu sois, cette pierre l'invite à la regarder et à lire ce qu'on y a gravé. Ici sont les os du poète M. Pacuvius. Je ne voulais pas te le laisser ignorer. Adieu ! »
Pacuvius fit une prétexte dont il ne reste plus que le titre, Paidtis. On ne sait pas même si le héros de cette pièce était le Paulus qui se lit tuer à Cannes ou celui qui triompha de Perse t3. Toutes les autres tragédies de notre poète, io suivant Bolhe, 13 suivant 0. Ribbeck, avaient pour sujet des héros ou des légendes helléniques. Ou n'a pourtant pu retrouver
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l'original grec que pour six d'entre elles, un Jugement des armes qu'il imita d'Eschyle, une Antiope qu'il imita d'Euripide; les quatre autres, Chnjsès, Hermwne,Teucer, Mptra ou le Bain, étaient empruntées à Sophocle, son modèle préféré. 11 est probable que pour les auires pièces Pacuvius n'avait pas d'original grec devant les yeux, car on s'expliciuerait diiïicilement que tout souvenir en ait disparu. 11 dut traiter des mythes qui n'avaient pas encore reçu le droit de cité sur le théâtre, et c'est peut-être dans le travail que lui imposait cette matière encore brute, qu'il faut chercher la cause du petit nombre de ses pièces, comme aussi la raison de cette épithète de docte que les anciens joignaient ordinan'ement à son nom i. Pacuvius était un honnne qui savait son métier, et qui grâce à une culture grecque plus complète, à une originaÛlé plus grande, put exploiter d'une manière à peu près indépendante, le riche trésor des légendes de la Grèce.
La réputation de Pacuvius se maintint longtemps chez les Romains. On le mettait sur le même rang que Accius, c'està-dire qu'on le regardait lui aussi comme un des maîtres de la scène latine. On jouait encore ses pièces au temps de Cicéron; son Antiope et son Dulorcste 2 étaient très populaires. Beaue'oui) même préféraient ses tragédies à celles de Sophocle et d'Euripide. Les jeunes légistes, laissant le code, lisaient avec délices son Teucer. On trouvait ses vers « ornés, travaillés avec soin «. Cicéron qui nous transmet sur Pacuvius tous ces témoignages flatteurs et qui pour son pr.>pre compte regarde notre poêle comme ^^ un bon tragique », ne l'admire pourtant pas sans réserve. Il lui reproche de mal parler, et de fait ces vers si travaillés ont un certain air
• Horace, £pisMl. 1. 5ô.
Ainbigitur quolics uter ulro sit prior, auferl Pacuvius docti faiiiim seni<, Acritis alti, Quintilien X. 1. 97, accepte l'épithète, mais avec une restriction iégùrement ironique : « Virium Aceio plus tribuitur : Pacuvium \ideri docUor.'m. qui es>(' <l«»cti allcctant, volunt. »
î Ce titre assez bizarre signifierait suivant les uns Oreste esclave, suivant d'autres Oreatc rme (ôd/ioç), par allusion à queli|ue slralagi-me du héros. La pièce devait être une imitation fort libre de Vlp/iigénie en Tauridc d'Euripide.
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suranné Pacuvius retardait sur son époque; on rencontre chez lui des expressions, des toarnures qui certainement avaient cessé d'avoir cours dans la bonne société i. Il entassait les mots-, et dans ceux (ju'il essayait de composer à Texeniplo des Grocs, on sentait l'ellort plus que l'heureuse spontanéité du ^énie. Quelques-uns même semblaient tout simplement ridicules aux criti(iues postérieurs (repandirostrum, incurmrervicum pecus). Perse et Martial se moquèrent l'un de sa tragédie raboteuse, l'autre de sa manie d'archaïsme, et pour l'auteur du Dialogue des Orateurs, l'éclat poétique de Pacuvius n'était phis que rouille.
Nous ne pouvons plus juger ce poète.puisque son théâtre a p<;ri: mais en étudiatit les fragments qui nous en restent, on peut retrouver qucbiuos-uns des traits qu'avait son talent. Il paraît avoir aimé la description et y avoir réussi, le poète et le peintre s'aidant mutuellement. Quelques traits d'une tempête de son Teuccr ont été jugés de bonne [)rise par Virgile. C'est de lui qu'est ce vers d'un pittoresque heureux et qui fut souvent imité :
Nunc primum opacat flore lanugo gênas.
La phil()sophi(; faisait le fond de ses pièces et s'y étalait dans de véritables dissertations. Ainsi dans son Antiope Arnphiun défendait contre son frère Zéthus l'étude des arts et des sciences; ailleurs on voit un de ses personnages développer en beaux vers dont se souviendra Lucrèce, ses idées sur la natunî du monde et de l'àme :
« Vois autour, au-dessus de toi ce qui tient la terre embrassée, ce qui blanchit au lever du soleil et noircit à son coucher, ce que les nôtres appellent le ciel, que les Grecs nomment élher, quoi que ce soit, il anime, il forme, il nourrit, il accroît, il crée tout ce qui existe; c'est lui (jui ensevelit
•Pur exemple topper, facul, plera pars , axim, trtinerim, mihi piget.
'Ainsi dans sa Pcribora h. 2 : corpusque meum tali nio.rore aoj:ror<', macore senet. '
On lui reprochait aussi ses mots abstraits, de forme ailonfft'O en tudo : geminitudo, proluitudo, orbitudo. '
Mk
et reprend en soi toute chose, il est le père de tout : de lui tout sorr. et tout retourne à lui. »
On peut trouver ces d('*veloppements déplacés, mais ils charmaient les jeunes Romai:is qui commençaient à lire les philosophes. Ce qui valait beaucoup mieux, Pacuvius savait trouver des situations dramatiques : son Oreste et son Pylade ravissaient d'enthousiasme les spectateurs par leur rombat d'héroïsme. Enfin il axait la passion: quand Ksope jouait le rôle du vieux Télamon dans le Teucer, on voyait à travers le masque ses yeux élinceler de fureur à ces vers que coupaient ses larmes, ses sanglots : «■ As-tu osé l'abandonner et revenir sans lui à Salamine I tu n'as pas redouté la vue d'un père ! Ce vicillaid sans enfants, tu l'as déchiré, isolé, assassiné, sans te soucier ni de la mort d'un frère ni du jeune enfant confié à ta tutelle. »
Acclus. — Le jeune rival devant lequel se retirait Pacuvius octogénaire, était Accius, âgé d'une trentaine d'années, quand il faisait représenter en 140 sa première tragédie. Accius, fils d'un alïranchi, naquit (58i/170) peut-être dans la colonie des Pisauriens, où son père devait avoir un domaine. Il vint à Rome de bonne heure, et grâce à son talent s'y créa de brillantes relations. Le consul Décimus Brutus était son ami. elle savant Varron lui dédia un de ses nombreux ouvrages. On n'a pourtant sur lui que très peu de détails, qui presque tous d'ailleurs témoignent de la haute idée que le poète avait de sa personne et de son génie. Quelque temps après son premier succès, il fit un voyage en Grèce et en Asie-Mineure : il passa par Tarente oii Pacuvius l'engagea gracieusement à se repos'îr quelques jours sous son toit modeste. Entre deux poètes, il ne pouvait être question que de poésie. Accius, sans se faire prier beaucoup, lut à son hôte sa tragédie d'Atrcc; le vieillard en loua l'éclat sonore, le ton élevé, n'y trouvant à reprendre qu'un peu d'àpreté. « C'est bien possible, repartit Accius, mais je n'en suis pas fâché. Ce que j'écrirai dans la suite, j'espère, n'en vaudra que mieux. 11 en est des talents comme des fruits. Durs et âpres d'abord, ils deviennent ensuite doux et savoureux; au contraire, quand ils sont d'abord tendres, mous, aqueux, au lieu de se faire, ils se gâtent. J'ai donc
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cru devoir laisser dans mon talent quelque chose que le temps et l'âge ait à adoucir. » Si le talent d'Acciiis mûrit, son orgueil resta toujours aussi vert. Un mime sur la scène s'était permis de le nommer, il le fit impitoyablement condamner. Dans les réunions du collège des poètes, il ne se levait pas, même pour les personnages les plus considérables, parce qu'alors, dit Valère Maxime qui rapporte l'anecdole, il s'agissait de talent et non de noblesse, d'ouvrages et non d'images. Enfin tout petit de taille qu'il était, il se consacra dans le temple des Muses une statue colossale qui par contraste prêtait un peu à rire. Accius vécut très longtemps, il ne mourut peut-être qu'en 670/84. En tout cas Cicéron put encore le connaître.
Dans une si longue carrièie, Accius avait beaucoup écrit. C'était un esprit cultivé et curieux, qui dans ses intervalles de verve poétique composa des ouvrages de criti jue, d'histoire, peut-être mêcne de grammaire. On citait de lui deï Parerga dont il reste un fragment qui se rapporte à l'agriculture, des Pragmatica sur des matières de littérature et d'art, des Didascalica en 7 livres, en vers trochaïques peut-être, comme le traité précédent : Accius y faisait l'histoire de la poésie grecque et romaine, en insistant surtout sur la poésie dramatique. Il avait écrit également des Annales^où il esquissait l'histoire de la civilisation et du culte, et dont il voulait sans doute faire le pendant aux Annales toutes militaires d'Ennius *.
Mais avant tout Accius fut un poète tragique et des plus féconds. On a U titres de pièces sous son nom, mais on a pu lui en prêter 2. Il est le seul auteur de prétextes dont il nous soit restéquelques fragments d'un peu d'importance. L'une, le Brutus
' On lui attribuait encore quelques essais d'innovation dans l'orthographe ; il n'employait ni le z ni l'y, et voulait écrire comme en grec gg au lieu de ng : agyulus au lieu de angulus.
2 Le dernier éditeur des fragments des traj^iques latins, 0. Uibbeck, donne près de sept cents vers ti'Accius, mais il y a i>eu de morceaux réellement importants. Les deux fragments célèbres de traduction du Prométhée et des Trachinicnnes, qui se trouvent au livre II des Tusculanes, et que l'on a lni)gl»împs attribués à Atlius, sont bien reelleme,nt l'œuvre de Cicéron, qui, du reste? a pris soin de le dire
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OU Expulsion des Tarquins, a pu être donnée en 620, à l'occasion du triomphe de Décimus Brutus, l'ami de l'auteur. Mais ce ne fut pas seulement une pièce de circonstance : elle resta au théâtre. En 690 ou 97 Esope la jouait encore et en faisait jaillir des allusions vivement applaudies en faveur de Cicéron exilé ^ Quelques années plus tard, César venait d'être tué : Brutus voulait faire jouer la pièce aux Jeux Apollinaires, mais comme il fut obligé de quitter Rome, c'est le Terce du même auteur qui prit la place du Brutus sur l'afïiche^. Dans son autre prétexte Accius mettait en scène sous le nom d'Aeneadae ou Decius, le dévouement du second Décius dans la guerre que Rome eut à soutenir en 454 contre quatre peuples à la fois, les Gaulois, les Samnites, les Étrusques et les Ombriens. Les autres pièces d'Accius rentraient dans la catégorie des palliatae. Les plus célèbres étaient VA trée, les Épigones, ÏÉpinausimaché (le Combat près des vaisseaux), le Philoclete et le Télèphe.
Si l'on en juge par l'ensemble des titres qui nous restent,
' Ainsi ce vers :
Tulliiis qvii libcrlatem civibus stabiliverat, qui, par opposition au despotisme des Tarquins, rappelait les institutions libérales d'un b.)n roi. était appliqué par les spectateurs à Tullius Cicéron.
* Il reste de cette préfi'Jrte deux Tragments importants, dont l'un est le récit que Tarquin le Superbe fait d'un songe ell'rayant qu'il vient d'avoir, et l'autre la réponse des devins consuUrs par lui : a Comme je livrais mon corps au repos, pt-ndant le retour de la nuit, et que je délassais par le sommeil mes mt mbres fatigués, je vis en songe un pâtre pousser vers moi son troupeau d'une rare beauté. J'y choisissais deux béliers du même sang, dont j'immol.iis le plus beau. Son frère alors se jetait sur moi, me heurt.iit de ses cornes, et n)e jetait à terre du coup. Renversé, grièvement blessé, étendu sur le dos, je vis dans le ciel un grand et merveilleux i)hénomène : le globe entlammé du soleil obliquait, rayonnant, à droite et prenait une route nouvelle. » « 0 roi, ce qui préoccupe les hommes dans la vie, leurs pensives, leurs soucis, ce qu'ils voient, ce qu'ils font dans la veille, tout cela peut leur revenir en songe et il n'y a ri^m là d'étonnant. Mais ce n'est pas au hasard ni sans nison que les dieux t'envoient une vision si importante. Prends donc garde que celui que tu crois au^si stupide que la bi'ute, ne porte en lui une âme distinguée, fortiiiée i)ar la .sagesse et qu'il ne te chass.3 de ton royaume. Car re que tu as »<« du soleil, présage pour le peuple une révolution prochaine. Puisse-t-( lie lui cire avantageuse! Ce signe puissant qui prend sa course de gauche à droite présage d'une manière éclatante Ij giandour de la chose romaine. »
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le théâtre d'Acrins présentait une assez grande variété de passions. Des sujets comme son Alccste supposent des sentiments tendres, un pathétique doux et touchant; d'autres comme Andromède, Anlùpne, Mélémjre, Médée, laissent entrevoir les emportements les plus tragiques de l'amour. Cependant ce qui paraît avoir attiré le poète de préférence, ce sont les sujets terribles comme les légendes sanglantes de la famille de Pélops, de la guerre de Thèbes et de celle de Troie. Venant après trois à quatre générations de tragiques,Accius dut sentir le besoin de rajeunir sa matière. 11 chercha donc des filons nouveaux : tout en imitant Euripide, comme avaient fait ses devanciers, il remonta plus souvent à Eschyle; il puisa davantage à cette source que la tragt'îdie latine n'avait que rarement abordée K Non seulement il prit «à ce poète des sujets que lui seul avait traités, mais c'est lui encore qu'il paraît suivre de préférence pour les llièmos, comme celui de Philoctcle, que Sophocle et Euripide avaient également portés sur la scène. Accius introduisait ainsi dans le drame romain des éléments nouveaux et tout eschyléens, à savoir le caractère religieux, le lyrisme et cette fatiililé qui agrandit les infortunes en les rendant plus mystérieuses. Accius dut aussi réunir en un seul drame plusieurs pièces de ses modèles : c'est ce que semblent indiquer quelques-uns de ses litres, Pdopidae, Agamemmnidac, Persidac. pour lesquels on ne trouve aucun titre correspondant chez les Grecs. Enfin il est probable que devancaiil ie conseil dlloraee aux jeunes Pisons, il mil lui-même en drame quelques épisodes de VlUade, car on ne voit pas ([u'aucun tragique grec ait fait une Êpinausimaché.
Ce qui distinguait encore Ac ius, c'est le mouvement qu'il semble avoir mis dans son action. Dès les premières scènes au^ lieu d'un récit , il aimait à présenter la chose ellemême et jetait son public au beau milieu de l'événement. Ainsi, au début de sa Mèdcc,i\ monirait un pâtre qui nayanl jamais vu de vaisseau, aperçoit des hauteurs de la Colchide le navire Argo qui s'avance. Ce paire se demande quelle est cette masse qui court en frémissant sur la mer; il en décrit
• Voir page 72
ts»
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les mouvements à mesure qu'ils se produisent, si bien que le spectateur la voit en réalité comme s'il l'avait sous les yeux. Accius était remarquable aussi par l'énergie qu'il donnait quelquefois à sa pensée. Il a des mots, des cris d'un pathétifiue profond. « Je redoute les témoins, dit un de ses héros coupables, ah I si je pouvais m'oublier moi-même ! »
Veritas sum arbitres, atque utinam memet possim oblivisci !
On trouve chez lui . comme chez ses prédécesseurs , des sentences qui rappellent l'inHucnce d'Euripide, des descriptions d'un détail précis, pittoresque, dont Virgile se souviendra sans doute, tout en laissant les grands mots, les sesquipedalia verba qui les alourdissent. Nous avons déjà signalé ce trait dans Pacuvius; il se conserva dans Accius * et fut sans doute une des causes pour lesquelles ce poète qui avait certainement de grandes qualités de composition et de style, finit par paraître suranné et «l'une emphase qui frisait le ridicule. Mais en attendant, il fil sur ses contemporains et les générations voisines une grande impression. Cicéron lui donne les épithèles les plus louangeuses : summiis, gravis et ingeniosus poêla, Ovide, Hoiace lui reconnaissent de l'énergie, et l'on comprend qu'un bon juge (G. B oissier) ait cru pouvoir le comparer non pas certes à Corneille, mais aux meilleurs de ses élèves, par exemple à Rotrou.
L-»éc*«uli>iic*e. — Avec Accius s'éteignit la tragédie latine. Qucl(iues-uns de ses contemporains, comme César Strabon, s'essayèrent, il est vrai, dans ce genre dilTicile, mais sans grand succès. Il est assez singulier, au premier abord, que ce genre aimé du peuple, cultivé avec ardeur, et porté déjà bien haut par une série de poètes d'un vrai talent, n'ait pas trouvé comme l'épopée dans Virgile, la satire dans Horace, un artiste de génie qui lui donnât la perfection suprême. Plus tard, aux premiers temps de l'empire, il se rencontra des talents faciles, bien doués même comme Pollion, Varius,
• On trouve chez lui un grand nombre de substantifs abstr.iits en tudo riiioestttudo, Uwlitudo, honesliludo, gracilitudo, etc.; des adjectifs allonges à plaisir : labificabilis, horhficabilis,<uternabilis,inenodabilis; des adverbes et même des verbes: indecorabiliter , minilabUiter : perdoliscere, pergrandesccre.
LA TRAGÉDIE
Ovide, qui revinrent à la tragédie et lui rendirent un certain éclat. Mais ce genre était détinitivement éclipsé par la pantomime. Il ne faut pas trop s'en étonner; c'était le vrai caractère romain qui reprenait le dessus. Les Romains n'aimaient guère que ce qui s'adresse directement aux sens : entre la poésie et le geste, c'est le geste qu'ils préféraient ; on le voit par l'anocdote de Livius Andronicus.
Iiifluoiice. — Mais bien que la tragédie latine soit pour ainsi dire restée à mi-côte de la perfection, elle eut cependant une valeur réelle et une influence qu'il serait injuste de méconnaître. Ces problèmes de morale, ces luttes dramatiques d'une conscience passionnée qui font le charme du drame athénien, la tragédie romaine sans doute les laissa un peu dans l'ombre ; le Romain chez qui tout était réglé par une loi nette et précise, eût eu de la peine à les comprendre. Klle oiïrit plutôt une action vive, pressée, de vrais caractères romains qui crevaient, à chaque instant, de leurs aspérités le voile grec et mythique dont on essayait de les envelopper. Cependant, même ainsi réduite, elle conservait encore de ses modèles un assez grand nombre d'idées nobles, généreuses, philosophiques, pour exercer sur le cœur de ces rudes spectateurs une influence salutaire. Elle fut l'école où le Romain, sans renoncer aux vertus rigides, apprit à connaître des vertus plus douces, plus touchantes. Un idéal nouveau s'introduisit par elle dans ce monde un peu fermé ; l'intérêt s'éveilla peu à peu pour les questions de religion, de morale, et le citoyen commença eniin à sentir qu'il était un homme.
L'influence de la tragédie latine n'a pas été moins grande sur la langue. Il y a dans le style de ces poètes bien des rudesses, bien des bizarreries mrmc; la forme des mots est souvent lourde; mais on ne saurait y méconnaître une force réelle, et comme une sève printanière qui n'est pas sans charme dans son exubérance. Le siècle d'Auguste n'accepta cet héritage que sous bénéfice d'inventaire. On ne peut guère l'en blâmer; mais s'il est des changements que rendait nécessaires le progrès du goût, il en est d'autres qui i)ourraient bien n'avoir eu pour cause qu'un caprice de l'usage. On est peut-être allé trop loin dans ce travail d'épuration.
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La Bruyère et Fénelon regrettaient que leur siècle se fût montré si sévère pour le vieux français : on pourrait regretter de même que le siècle d'Auguste se soit montré si dédaigneux pour le vieux latin.
§ III. — LA COMÉDIE
Obstacles politiques. — La Contamination. — Le rologue. — Le Dialo"ue, le Monologue, \eCanticum. —La division en Actes. — Principaux poètes comiques : Piaule; Cécilius ; Térence. — Autres poètes : Trabëo; Attilius; TurpiUus. — L&Togata: Titinius ; Atla ; Afranius
01>»«taiclci» iM>litic|iieï!i. — Les Romains paraissent avoir eu pour la comédie plus de dispositions naturelles que pour la tragédie. Aussi ce genre se produisit-il de bonne heure chez eux, sous une forme rude, il est vrai, grossière, toute dénuée d'art, mais qui n'en était pas moins chère au peuple. Nous avons parlé de ces premiers essais, qui, à vrai dire, étaient des rudiments de comédie plutôt que de la comédie même. Les obstacles qui s'opposaient au progrès étaient de nature diverse. Il y en avait surtout de politiques : la comédie a besoin pour s'ébattre à son aise et arriver à son plein effet d'une grande liberté de pensée et de parole, d'attitude et de geste. Un grain de licence même n'est pas superflu. La comédie grecque qui s'essaya successivement chez les Mégariens, chez les Siciliens, ne put croître et fleurir qu'après avoir été transplantée dans le sol démocratique d'Athènes. C'est là seulement qu'elle trouva le terrein et le climat favolables. Mais à Rome les conditions étaient tout autres. Au lieu d'une démocratie où tous les citoyens étaient égaux devant la comédie, c'était une aristocratie solidement organisée, fière, rogue, qui répondait à la raillerie par le bâton et la prison. Cela coupait court à toute fantaisie. Jamais les Romains n'ont transigé sur ce point. Depuis les Métellus qui se vengèrent de Névius, comme l'on sait, jusqu'à Cicéron qui pourtant n'était pas un méchant homme, c'est la même n'îpulsion, la même antipathie pour cette espèce de droit que des drôles sans nom voudraient s'arroger sur les honnêtes gens.
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Voilà pourquoi la comédie fut d'abord et demeura longtemps grecque : elle voulait éviter juscju'à ces apparences d'allusion que des magistrats soupçonneux eussent pu prendre pour des réalités. Il était bien entendu que dans ces pièces qu'on jouait sur la scène romaine, tout était étranger, tout était grec. Aussi at-on pu dire avec raison que dans toutes les comédies de Haute et de ses successeurs on ne pourrait rencontrer de quoi fournir matière à une seule action en dommages-iuté rets.
liia Contaniiualioai. — La comédie romaine, pour com mencer, ne fut donc, comme la tragédie, qu'une traduction plus ou moins libre d'un original grec. Livius Andronicus se contenta probablement d'un simple mot à mot. Ses successeurs s'enliai dirent et trailèient leur modèle avec plus d'indépendance. C'est alors que se produisit dans la comédie latine une singulière habitude. Soit pour varier leur pièce et la distinguer un peu de son original, soit plutôt pour remplir les vides que laissaient des coupures nécessaiies, les poète.- romains inséraient dans leur œuvre des parties (jui appartenaient à des pièces dilïérentes du même auteur on d' uileurs dilférents. C'était ce qu'on appelait la Co/</a/?i/na//o/i, du mot containinare qui signilie mcUuKjer. Mais ce mot signifie aussi p,ouiUcr. Aussi y avait-il dans l'expre-sion comme une légère nuance de blâme; on ne pouvait s'einpéôlier de trouver le procédé peu naturel. Téience qui usait fréquemment de la contammalion se crut obligé de réclamer contre des criliquesqui lui semblaient iniustes et d'alléguer pour se couvrir l'exemple de ses prédécesseurs'. A dire le vrai, l'uniformité des sujets que traitait la comédie ancienne, le petit nombre des caractères qu'elle mettait en œuvre, la ressemblance des péripéties et des dénouements, tout en rendant possible un procédé pareil, sullisaient à peine pour excuser ou déguiser ce qu'il avail d'ariiiiciel et même de puéril.
Le l>roBos^uc« — Les comédies latines s'ouvraient par un Prologue que les poètes de Rome, quoi qu'on en ait dit, empruntèrent comme le reste aux poètes d'Athènes. Le prologue
Voir les prolugues de i'Andrien.ie et de VHéautontimoruménu;»,
Le Prologue
aidait le public à comprendre la pièce par les renseignements qu'il lui donnait sur le sujet, les personnages. Il servait aussi à recommander l'œuvre à la bienveillance des spectateurs, à la défendre contre les critiques intéressées de rivaux malveillants. Les prologues de Térence sont des apologies au moins autant que des programmes. L'acteur chargé de débiter ces vers était d'ordinaire le directeur de la troupe, qui paraissait alors dans le costume du Prologue personnifié. Quelquefois c'était un des personnages de la pièce qui s'acquittait de ce rôle, comme Mercure dans V Amphitryon, ou même un être tout fantastique créé et mis au monde exprès pour cette occasion, comme le Lar familiaris de YAulalariAi, YArcturus du Rudens. Une fois même Tlaute au lieu d'un seul personnage en a fait paraîtie deux dans son Trinummus, la Débauche et l'Indigence, qui exposent le sujet de la pièce d'une manière aussi vive qu'originale.
L.C llialoj^^uc, le ]IIonoloj;;ue, le Caiilieuiu. — En dehors du prologue, on distinguait encore dans les comédies latines les Dialogues (diverbia), les Monoiogues {soliioquia), récités par l'acteur, et les Cantica qu'exécutait le canlor avec accompagnement de flùle, tandis que l'acteur, sur le devant de la scène, faisait les gestes à l'avenant. Nous avons déjà vu l'importance que les anciens attachaient au canticum par le soin qu'ils ont toujours eu de consigner dans les didascalies le nom de l'artiste qui en avait fait la musique.
Lia clivisiou en Acte», — Dans l'ancienne comédie grecque, le chœur partageait naturellement l'action en un certain nombre de parties. Quand le chœur eut disparu, on le remplaça par un peu de musique, et cet usage passa chez les Romains, qui n'eurent jamais de chœur dans leur comédie. Plaute faisait jouer un morceau par son tibicen. Ainsi s*éta-
'Tiré d'un manuscrit de Térence qui se trouve au Vatican, et qui est du VIII* ou ix" siècle. Les miniatures qu'il contient, passent pour être des copies doriginaux bien plus anciens.
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blit la division de la pièce en cinq Actes, ni plus ni moins, nous dit Horace :
Neve minor neu sit quinto productior actu.
C'était le nombre sacramentel. On ne sait pas à quelle époque ni par qui commença cet usage qui finit par avoir force de loi. Quant au nombre des acteurs, il était ordinairement de trois dans la comédie, comme dans la tragédie.
I' iiifipaux |ioète« : ■•laiile. — C'est le premier poète qui pour nous représente la comédie latine, puisqu'il ne reste rien de ses prédécesseurs, Livius Andronicus et Névius. La vie de cet homme qui tient une si grande place dans la littérature romaine, est très peu connue. Mais ce n'est pas la faute de ses compatriotes ; les savants et les grammairiens les plus compétents, comme Varron, Suétone, avaient lait des recherches sur sa biographie, mais il n'en a survécu que des renseignements épars, coordonnés seulement par la critique de nos jours.
Le vrai nom du poète longtemps appelé Marcus Accius Plautus, serait d'après les recherches nouvelles Titus Maccius Plautus. il était de Sarsina en Ombrie et naquit un peu avant ou un peu après l'an de Rome oOO. Il vint jeune encore dans cette ville ; il y vécut d'abord comme domestique, homme de peine, dans une troupe d'acteurs. Un milieu pareil aurait dû éveiller aussitôt le talent du jeune homme. Il n'en fut rien. Piaule, ayant ramassé quelque argent, se fit commerçant. La chance lui fut contraire, il perdit son capital, et fut contraint pour vivre de se louer chez un meunier de Rome. Sa bonne humeur lui restait ; tout en tournant sa meule, l'idée lui vint d'écrire des comédies. Grâce à son premier métier, il connaissait le théâtre : avec le génie que lui avait donné la nature, cela suffisait. 11 composa trois comédies au moulin. 11 devait avoir alors une trentaine d'années. Voilà tout ce qu'on sait de la vie de ce poète. Il ne paraît pas avoir eu de rapport avec la société aristocratique de son temps. Cicéron qui nous montre les anciens poètes de Rome vivant dans la familiarité des familles puissantes, ne nous apprend rien de [lareil sur le compte de Plaute, mais
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un renseignement qu'il nous donne, laisse croire qu'il dut mourir vers 569 ou 570, 18 i avant notre ère. Aulu-GcUe nous a conservé son épitaphe : elle ne semble pas être de sa main, malgré l'opinion de Varron qui l'avait citée dans son ouvrage sur les poètes :
a Depuis que Plante est mort, la comédie est en deuil, la scène est déserte; le ris, le jeu, la plaisanterie, les rythmes déroutés, tout est dans les larmes. »
Plante n'était probablement pas un savant : ce qui nous est connu de ses débuts dans la vie ne permet pas de supposer qu'il eût beaucoup de lecture. Il connaissait pourtant la littérature grecque, au moins certaines parties de cette littérature. Car, s'il est un poète éminemment national, si nulle part on ne trouve plus d'allusions à la vie privée, à la vie publique des Romains, à leur droit, à leurs institutions, il n'en est pas moins vrai que le cadre de ses pièces est grec. Ces rapts d'enfants si fréquents dans les îl^^s de l'Archipel, ces vierges outragées dans des fêtes de nuit, sont des détails empruntés au monde hellénique : rien de pareil n'existait en Italie, à Rome surtout. Piaule s'inspirait donc des modèles d'Athènes. Ses prologues nous font connaître les poètes qu'il suivait de préférence : c'étaient Philémon et Diphile. Ménandre est cité rarement; il a pourtant fourni des thèmes pour les Bacchides, la Cistellaria, la Mosieïlaria, le Carthaginois, le Stichus. Ailleurs encore on retrouve des scènes, des rôles que le poète latin empruntait au théâtre de Ménandre. Mais Ménandre, cet astre de la Nouvelle Comédie, comme dit le scoliaste d'Aristophane, ne devint populaire sur le théâtre latin qu'un peu plus tard, quand le goût se fut affiné suffisamment pour sentir l'élégance de son atticisme et le charme de sa philosophie.
Tout en prenant ses sujets dans la Comédie Nouvelle, Plante dut probablement remonter plus haut et puiser aussi dans la Comédie Moyenne. Le ton général de son théâtre ne reproduit guère l'idée que nous donne de Philémon, de Ménandre, la comédie de Térence qui passe pour en être l'image fidèle. Il y a même des pièces de Piaule, les Captifs et surtout V Amphitryon, qui n'ont aucun rapport avec la Comédie Nouvelle et dont il faut absolument chercher le modèle dans une époque
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antérieure. Plaute a-t-il remonté jusqu'à la comédie sicilienne, jus(iu'à Épicharnie?*
Quant à la mauière dont il en usait avec ses modèles, elle a naturellement varié suivant l'expérience qu'il acquérait- Il commença d'abord par suivre l'original grec d'assez près, se contentant de raccourcir ou d'étendre quelques scènes. Plus tard il ne craignit pas de prali(iuer de larges coupures, et d'opérer de grands changements dans les scènes qu'il maintenait. Entin, un mot de Térence dans son prologue de VAndrienne mms apprend qu'il contaminait comme Névius et Ennius. C'est le seul renseignement que nous ayons sur ce sujet, et nous ignorons quelles sont Icis nièces où Plaute eut recours à ce procédé.
* Le vers bien connu d'Horace, JîptsMI, 1. 58:
dicilur...
Plaiilus ad oxemplar sicuii i roper.ire Epicharrni.
semble trancher affirmativement la question, mais en réalité ne décide rien, \n\i\v «jue le sens en est très controversé. Les uns (Haohr, Schmid, Dillenburger, Orelli^renlendent delà vivacité de l'action : c'est le premier sens <jui se présenle, mais il faut l'expliquer. L'action ne court pas au vrai sens clu mot dans Plaute. Piaule s'arrête, il développe outre mesure la situation qui prête au comi(iue, il y appuie, il la presse, il lui fait rendre jusqu'à son dernier éclat de rire. Ainsi, par exemple, au second acte de VAsinaire, l'esclave Léonidas cherche son camarade Libon, dont il a grandement besoin : (( il voudrait, dit-il, pour un siècle de servitude le rencontrer aussitôt ». Cela n'empêche pas Plaute do les montrer tous les deux sur la scène perdant leur temps dans des aparté, puis, enfin, quand ils s'aperçoivent, au lieu d'aller vite à l'affaire, se chaigeant d'injures. Et pourtant l'on ne pourrait dire que l'action dans Plaute languit : le jet intarissable de ses plaisanteries entretient un mouvement qui fait illusion. D'autres (Bernhardy) entendent, le mot properarCf non pas du cours rapide du dialogue, mais de la rapidité avec laquelle I»' poète arrive au bout de son sujet, purce qu'il ne sait i)as le creuser par l'étude et la réflexion; ce serait donc un défaut i>lutùt qu'une qualité que Plaute partagerait avec Épicharme. Kniin. Welcker, dans ce rapprochement des deux poètes, ne voyait qu'une 'essemblance de st.vle et de ton saisie par Horace entre Plaute et Épicharme. Les Siciliens étaient passés m.iîtres dans ces jeux de parole, dans ces plaisanteries âpres, souvent grossières qui caractér "raient le rire Mégarien. C'est chez les auteurs de cette nation, chez Épicharme qui en était le plus célèbre, que Plaute pourrait avoir pris ses bouffonneries d'esclaves et de parasites, A coup sur, ce n'est pas dans Diphile et Philémon qu il trouvait ce gros sel. Plaute en tout cas connaissait la littérature sicilienne. Dans un canticum du liudens, des pêcheurs sentretiennent de leur vie pauvre et laborieuse avec une gaieté sereine qui ra[)pelle l'idylle bien connue de Théocrite. N'esl-ce qu'une simple rencontre?
«il "f,.
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Plaute, tout entier à son métier d'acteur et de directeur de troupe comme ses grands successeurs Shakespeare et Molière, ne songea point à recueillir et à publier ses pièces. Il lui suffisait qu'elles fussent applaudies et que l'édile les payât un bon prix K La pièce vendue totnbait dans le domaine public. Elle ne se conservait que dans la mémoire des acteurs qui l'altéraient en toute liberté. Souvent même afin d'attirer le public, on profitait de cette absence de publication officielle, pour donner sous le nom du poète des comédies dont il n'était pas le père. Cependant dans le courant du vii« siècle^ ses œuvres commencèrent à attirer l'attention des grammairiens. On sentit l'importance d'un tel monument, soit pour l'histoire de la langue, soit pour celle de la littérature, et même des institutions, des mœurs, et l'on se mit à l'étudier. Le résultat de ces recherches fut consigné dans des Indices dont malheureusement rien de complet n'est venu jusqu'à nous. On n'en retrouve que quehiues échos dans les collectionneurs comme Feslus, Nonius, Aulu-Gelle. C'est à peine même si l'on connaît les noms de ces premiers savants qui se sont occupés de Plaute : on cite Élius Stilon, Servius Claudius, qui au dire de Cicéron était un plautinien d'im goût très sûr et très fin. Mais c'est Varron, le savant universel, qui paraît avoir porté dans ces études la science la plus étendue et la méthode la plus rigoureuse. L'^ nombre des pièces qui circulaient sous le nom de Plaute s'était élevé jusqu'à 130. On l'avait déjà réduit à 40, à 45. Varron établit trois classes : il mit dans la première comme absolument authentiques toutes les pièces qui passaient pour telles chez tous les grammairiens. Il en trouva 21 ; ce sont celles que nous avons encore, à l'exception de la Vidularia, dont il ne reste que quelques fragments. Varron forma une seconde classe des pièces qui avalent pour elles le sulTrage du plus grand nombre des grammairiens, et qu'il jugeait lui-même comme étant de Plaute, soit pour la lani^me, soit pour des raisons tirées de l'ordre historique. Enfin il rangeait dans la troisième et der-
' Horace. ^/)/.s/. IL 1. 175 :
Gestit enim nummura in loculos demitlere, posl hoc Securus cadal an recto slet fabula talo.
fOO
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nière classe les pièces qui sans être nommées par les grammairiens lui semblaient pourtant présenter les caractères du style et la manière de Plaute. 11 arrivait ainsi à un total de 40 comédies.
Pour des pièces dont l'authenticité ne repose en définitive que sur des hypothèses, il ne faut pas s'attendre à une chronologie bien en règle. Les anciens ne nous ont transmis aucun renseignement, et sauf les didascalies de deux pièces, fort incomplètes d'ailleurs, que Angelo Mai trouva au commencement de ce siècle sur un palimpseste do Milan, la critique moderne a seulement pour se déterminer les allusions que peuvent olTrir les pièces elles-mêmes. On a voulu se servir dos prologues, mais huit pièces n'en ont pas, et, de plus, il est parCaitement prouvé que ces prologues n'ont rien d'authentique. Us ont élé composés pour des reprises longtemps après la mort du poète, dans la première moitié du vii^ siècle. Quant aux allusions qui se rencontrent dans le corps même des comédies, elles semblent prouver que ces comédies ont été composées dans les dix ou vingt dernières années du poète. Le résultat n'est pourtant pas absolument sur, car il serait possible que plus d'une allusion historique eût été rajoutée après coup, à l'occasion d'une reprise: on a même la certitude d'une pareille interpolation pour quelques pièces ^
Toutes ces incertitudes que nous venons d'énumérer, tous ces doutes de la critique ancienne et moderne sur la date et le nombre des pièces de Plaute, nous font prévoir un texte bien altéré. Le sort du poète en elTet fut des plus tristes. Chaque fois qu'on le remit à la scène, on le défigura : on ajoutait, on retranchait; à force d'altérations, de profanations, ce malheureux texte finit par perdre sa forme métrique. V Amphitryon, VAulnlaire, la Casina, la Cistellaria ont particulièrement souffert. A cette cause originaire de difficultés
» Voici le tilre des pièces de Plante dans Tordre où les présentent les ntannscrits, et qui esl à peu de chose près l'ordre alphabétique • ÏAmphitryon, ÏAsinaire, \'Aululana,\os Captifs, le Curcw/jo, la Casina la Ctsteltaria, lEpidicus, les Bacchides. la Mostcllaria, les Méncchmcs\ le Miles Glnriosus, le Aïercator, le Pseudolm, le Poenulus le Perse \e Hudens, h^Stchtis, le Trinummiis, le Vrucnlentus. '
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s'en joint une autre qui n'est pas moins regrettable, c'est le mauvais état des manuscrits : ainsi h Mosteilaria nous est arrivée tout en désordre, par suite d'une interversion dans les feuillets. La Casina a degiviudes lacunes; il y en a également dans la Cistellaria. On comprend les difficultés que présente la restitution du texte de Plaute : c'est une des œuvres les plus laborieuses que puisse affronter la critique moderne.
Plaute est un caractère et un génie tout national: en lui se montre le pur et vieil esprit romain dans toute la simplicité de ses vues. Bien qu'il emprunte le sujet de ses pièces, ses personnages, son intrigue au monde grec, que pour chacun de ses drames il ait devant les yeux un original pris au théâtre d'Athènes, il ne suit pourtant pas le courant d'érudition étrangère qui emportait les poètes tragiques ses contemporains. 11 reste libre de toute influence : la philosophie hellénique et ses doutes ne l'ont point touché. Il continue à penser sur la divinité, comme on pensait à Rome avant l'introduction des doctrines de la Grèce. Il n'y a rien en lui d'Kvhémère et d'Épicure. Il croit à l'existence de dieux tout puissants, qui veillent sur le monde, récompensent les bons, châtient les mauvais. Il a des paroles touchantes sur le respect que l'homme doit à ces dieux, sur la manière de les honorer par des sacrifices, des fêtes et aussi par la pratique des vertus, la piété, la fidélité, la modestie. Plaute écrit pour le peuple, les petites gens dont il partage l'origine et les opinions. Il en a la foi crédule et aussi la morale. Plaute était sans doute un honnête homme, et tout en faisant rire ses auditeurs, il voulait laisser au fond de leurs âmes une impression salutaire. Mais il ne faut rien exagérer. Sa morale avait avec les faiblesses humaines bien des accommodements : l'idéal n'en était pas très pur, ni le niveau très élevé. 11 raille sans pitié les vieillards libertins, il les fait volontiers mystifier par leurs esclaves. Mais pourtant s'ils veulent applaudir sa pièce, il leur souhaite, pour leurs amours adultères, tout le succès qu'ils peuvent désirer. Quant aux pères qu'il nous présente, s'ils se fâchent contre leurs fils débauchés, s'ils les chapitrent vivement, ce n'est point au nom de la morale, mais tout simplement au nom
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de l'intérêt. Le libertinage coûte cher, et c'est la bourse paternelle qui le paie : voilà ce qui leur donne pour le vice une haine qui n'est vigoureuse qu'en apparence.
La plaisanterie du poète est aussi populaire que sa morale. Les critiques anciens, les prédécesseurs d'Horace, étaient unanimes à reconnaître la supériorité de Piaule dans le dialogue : Varron donnait la palme à Cécilius pour ses plans, à Térence pour ses peintures morales, mais pour le dialogue il mettait Piaule au-dessus de tous ses rivaux. Ce qui anime cet incomparable dialogue, ce qui le pousse en avant et le fait toujours courir, même quand l'action reste en arrière, c'est un esprit intarissable, une verve unique de plaisanterie. Il est vrai que Piaule n'est pas difficile : ce n'est pas aux premiers rangs qu'il s'adresse, il vise plus haut: c'est au petit peuple entassé sur les gradins supérieurs de l'amphithéâtre, c'est au jxyulailler qu'il envoie ses plaisanteries, qu'il dirige le jet continu de sa verve comique. Tout y roule pêle-mêle,dans cette verve débordante, même l'ordure, l'ordure surtout. Les expressions, les images en sont prises dans la langue populaire, dans ses couches les plus basses, les plus fangeuses. Mais tout cela est si vif, si impiévu, si fantasque; il y a tant de bonne humeur, de gaîté mordante dans ces jeux de mots, ces calembours, tant de profondeur parfois dans ce qui semble d'abord n'être qu'une plaisanterie immonde, que l'esprit n'a pas le temps de faire ses réserves et que le rire part, eclale, sans se préoccui)er des scrupules du goût. Cicéron qui n'était pas toujours lui-môme d'une délicatesse exquise dans la raillerie, sentait vivement ce mérite de Piaule; peut-être même le metlail-il un pou haut, quand il regardait Piaule comme un modèle de plaisanterie élégante, spirituelle et de bon Ion, quand il le comparait à la (<omédie Ancienne des Altiques et même à la manière de l'école de Socrate. Un peu plus tard, quand les mœurs se furent affinées, Horace trouvait cette plaisanterie bien grossière : il ne pouvait comprendre la patience ou plutôt la sottise de8 auditeurs que ce gros sel égayait.
Connaissant son public, sachant combien cette foule houleuse était incapable de suivre un plan laborieusement agencé,
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Piaule ne s'est jamais bien fatigué pour ordonner ses pièces. L'action en est simple : on en suit facilement la trame, tout va d'un pas aisé, naturel, sans aucune de ces complications qui témoignent de l'art du poète, mais souvent déroulent le spectateur. Les invraisemblances, les contradictions ne sont pas rares dans ses drames. Il nommera les agoranomes a côté des édiles, mettra Thaïes et PotiHus dans le même vers. La couleur locale est un mot inconnu dans la langue de Plauf^ La Grèce et lltalie, Athènes et Rome se confondent perpétuellement dans son esprit. Il se soucie de l'histoire et de la géographie, comme Shakespeare qui met un port de mer dans la Bohème. Il a des invraisemblances plus fortes encore, et qui rappellent les procédés de l'Ancienne Comédie. C'est ainsi qu'il interrompt à chaque instant son action pour s'adresser directement aux spectateurs : « Allons, dit-un de ses personnages, allons, regardez, c'est de l'or. » - « Om, répond son interlocuteur, oui, spectateurs, de l'or de comédie. Avec cet or-là (c'étaient des lupins), quand il a trempe, on en-raisse les bœufs en Italie. Mais pour jouer notre pièce, ce^'sont des philippes. » - Une autre fois l'un de ses acteurs dit à l'autre : « Abrège, on a soif sur les gradins : m pauca œnfer, sitiuîit qui scdent. »
C'est ainsi que Piaule avait les yeux toujours fixes sur son public, ralentisssant ou précipitant l'action, suivant qu'il le voyait encore en humeur de rire ou fatigué. Voilà pourquoi sans doute il néglige un motif cher à la comédie comme a la tra^'édie grecque, les reconnaissances. Piaule les brusque souvent d'une façon tout à fait invraisemblable, comme dans la Cassette. Il n'aimait pas sans doute le larmoyant : il ne tenait pas à renvoyer son public tout baigné de pleurs. Mais pourtant il savait au besoin manier les sentiments tendres, affectueux. S'il abrège ainsi ses reconnaissances, c'est qu'il s'aperçoit que les spectateurs commencent a se lasser de leur immobilité. Le poète alors, sans trop se soucier des exigences de l'art, coupe son drame.
Piaule en général n'a pas bien bonne opinion du mariage. Jamais poète n'a mis plus vivement en relief les charges d'un ménage. La Nouvelle Comédie d'Athènes a passablement
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médit des femmes, mais ce n'e^t pas d'elle que Piaule s'inspife ; ses traits >ont tout romains. Ce sont bien les femmes de Rome qu'il a peintes avec leurs défauts habituels, l'orgueil, la jalousie, la ruse méchante. Il n'a pourtant pas de parti pris contre le sexe féminin : s'il a bien vu les défauts, on ne peut dire qu'il ait fermé les yeux sur les qualités. 11 nous montre des mères bonnes et tendres, des sœurs complètement dévouées aux intérêts de leur frère, des caractères aimables, hospitaliers. A côté de tant d'épouses acariâtres, il sait peindre des traits les plus charmants la femme attachée, affectueuse, qui, mali^ré l'absence de son mari, lui veut rester fidèle, et qui, sans manquer de respect à son père, sait lui résister quand il veut la contraindre à se remarier. Enfin, il fut donné à Plante de mettre sur la scène l'un des plus beaux types féminins dans la personne d'Alcraène, la vraie matrone romaine des anciens temps, grave et pourtant aimable.
Mais ce que Plante excelle à peindre, ce sont les petites gens, ces pauvres diables plus ou moins honnêtes, les esclaves, les parasites, les prostitueurs, toute cette vermine enlin, qui rongeait Rome jusque dans ses moelles.
Je suis du peuple ainsi que mes amours,
disait Béranger. Plante n'était point un p.rasile, sans doute, encore moins un prostitueur ; mais il avait vécu dans ces bas-fonds de la société, il avait tonrné la meule au moulin, comme un esclave; il connaissait familièrement ce monde interlope, il l'avait pratiqué, il aimait à le mettre en scène. Ce sont certainement ses rôles do prédilection. Il s'y complaît en homme qui bon gré malgré se sent au cœur de l'intérêt pour ces malheureux qu'il a côtoyés de si près; il s'y complaît aussi en poète comique qui comprend tout le parti pittoresque qu'il peut tirer de pareils sujets. C'est aux esclaves qu'il réserve généralement le plus beau rôle : ils sont la cheville ouvrière de ses pièces. Comme les Dorine, les Mascarille, les Scapin de Molière, les esclaves de Piaule sont les plus habiles, les mieux disants. Ils ont une verve endiablée, qui plaisante de tout, même du bàlon, même de la croix dont les menacent leurs maîtres. « La croix, dit l'un, je sais bien
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qu'elle sera mon tombeau. C'est là que gisent mes ancêtres, mon père, mon aïeul, mon bisaïeul, mon trisaïeul. » Mais en attendant, quels bons tours ils jouent à ces maîtres cruels, et comme ils bernent les jeunes gens de famille auxquels ils appartiennent ! C'est la revanche de l'astuce sur le vice : il faut voir comme ils se font prier, supplier par eux, à quels excès de bassesse ils réduisent ces jeunes débauchés qui ne peuvent avoir d'argent que par leurs stratagèmes.
L'écrivain dans Plante n'est pas moins remarquable que le poète dramatique. 11 ne faut pas s'attendre à trouver chez lui la délicatesse et le poli du style de Térence. il n'a pas été l'hôte de l'aristocratie romaine. C'est la langue du peuple qu'il prend, ce sont les mots, les tournures, les idiotismes de cette langue vive, pittores(iue, souvent crue, même un peu verte, que l'on retrouve chez lui coulant à pleins bords. Les expressions injurieuses y abondent : le thé;>lre de Plante est un dictionnaire poissard des plus riches. 11 ne faut pourtant rien exagérer. Sa langue n'est pas la reproduction pure et simple de celle qui se parlait entre plébéiens sur le forum, entre esclaves dans les ergastula. Piaule est un poète et non pas un copiste servile. De tous ces éléments bien mêlés il s'est fait une langue robuste, claire, naïve, à travers laquelle la pensée, la fantaisie du poète joue à l'aise et rayonne.
Cette langue d'un fond si vraiment romain ne fut pourtant pas estimée d'abord à sa juste valeur. Il en fut de Plante comme de nos auteurs du xvi« siècle : Rabelais, Montaigne, Marot n'avaient au siècle suivant qu'un nombre très restreint de lecteurs. Aujourd'hui la faveur est revenue à ces vieux écrivains; ils sont les enfants gâtés de la critique et de la librairie, on les édite avec luxe, on les illustre et le maroquin le plus cher leur est réservé. La réputation de Plante comme écrivain semble avoir eu chez les anciens les mêmes vicissitudes. Un peu délaissé du grand public, au temps de Cicéron, lorsque tous les efforts tendaient à polir la langue, à transporter d'Athènes à Rome tous les secrets de la période oratoire, Piaule n'avait guère pour lui que la petite école des amateurs de vieux langage, des fidèles de l'archaïsme. A chaque époque de transition il y a de ces retardataires: à Rome il
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n'en manquait pas. Pour ces critiques Piaute était un grand écrivain: « Les Muses, si par hasard elles voulaient parler lalin, prendraient la langue de Piaute •, disait Élius ÎStilon, et Vairon qui nous a conservé ces paroles, y souscrit de tout son cœur. Mais Quintilien qui rappelle ce double suffrage, n'en persiste pas moins à croire que les Latins sont surtout inférieurs dans la comédie et que c'est à peine si l'on peut trouver chez eux une légère ombre de cette grâce si largement accordée aux Attiques. Nous avons vu ce que Horace pensait du sel de Piaute. Pendant toute celte période il lut assez négligé, mais au ii' siècle il reparaît avec honneur. On l'étudié, on l'imite : c'esl. alors que son influence commence à se faire réellement sentir sur la langue des écrivains. Il est mis au rang des modèles, il devient classique: Fronton et Aulu-Gelle le regardent comme un dos maîtres en fait de langue et d'élégance latine; Macrobe le met au même rang que Cicéron : pour lui ce sont les deux hommes les plus éloquoiil^ qu'ail produits l'antiquité.
Dans cette langue que les connaisseurs du ii*' et du ni*' siècle semblent savourer avec tant de délices, il y a pourtant un mérite qui leur échappait complètement, c'est celui de la versitication. Le sentiment s'en était perdu de bonne heure. Même avant Horace qui en panlait avec dédain, Cicéron déjà s'avouait à peu près incapable de rien retrouver dans ces lignes qui eût ap[)arence de vers. La critique moderne s'est naturellement trouvée, pour commencer, dans la même impuissance. Montaigne s'est moqué des malheureux qui s'usent les yeux à rechercher la métrique de Piaute, et pendant longtemps, l'on s'est contenté de répéter ces plaisanteries. Cependant même pour les premiers érudits qui s'en occupèrent à la Renaissance, tout n'était pas obscurité et chaos : ils reconnaissaient aisément dans Piaute et Térence la nature des mètres ({ue ces poètes emploient dans leurs dialogues, à savoir l'ïambique senaire, i'iambique septénaire, et le trochaïque septénaire. Mais ils ne savaient comment scander les canfica. lisse trouvaient en présence de vers dont le métré leur était inconnu, et surtout d'une prosodie dont la nature leur échappait. Aujourd'hui grâce aux travaux successifs de
Bentley, de G. Hermann, de Ritschl, on peut se rendre compte de l'art magistral avec lequel notre poète a manié sa métrique. 11 varie ses rythmes, passe avec souplesse de l'un à l'autre, de sorte que dans son drame, soit pour le vers et la langue, soit pour la vivacité du dialogue et l'imprévu des situations tout se trouve réuni, tout contribue à tenir du commencement à la fin le spectateur sous le charme.
Chez les modernes la gloire de Piaute a rayonné du plus vif éclat. Depuis le xv« siècle jusqu'à nos jours, en Italie où les cardinaux le font jouer dans leurs palais, en Angleterre où ses bouffonneries égaient Henri VllI, Elisabeth ,et probablement inspirent Shakespeare, Plante n'a cessé d'être étudié et admiré. Mais c'est peut-être sur notre théâtre que son influence a été le plus féconde. H ne manque pas en France de personnes qui goûtent médiocrement Piaute ou qui même l'ignorent. Les esprits délicats, les âmes tendres préfèrent Térence. Un des critiques les plus fins de notre siècle, M. Joubert, a parlé de ce dernier en termes exquis; il n'a rien dit de Piaute. Mais tout Français qui dans les veines a quelques gouttes de sang gaulois, tout lecteur de Rabelais, -de Molière, de Regnard, se reconnaît aussitôt dans Plante et entre de prime-abord dans son théâtre. Il aime cette verve exubérante, ce tour aisé et large, cette langue populaire. Nos poètes comi(iues ne s'y sont pas trompés : la plupart, et les meilîeurs, ont puisé dans son répertoire. Larivey prenait à la Mostellaria ane partie de sa comédie des Esprits. Le Miles Gloriosus est le modèle qui a servi pour tous nos capitans grotesques. Dès le xvi^ siècle, Anl. de Baïf le traduisait en partie dans sa com'die du Brave; Cyiano de Bergerac le mit à contribution pour son /V(/an< joue, et Corneille pour son Illusion œmique. Regnard irit à notre poète ses Ménechmes et pour son Retour irûprévii s'aida de la Mostellaria. Destouches s'inspira du Trinummus pour ï^on Dissipateur. Mais le grand imitateur de Piaute, c'est Molière. Non seulement il lui emprunta tOiitc une pièce comme V Amphitryon, des rôles entiers comme celr.. de V Avare, mais on s-enl a chaque pas de son théâtre, le sou venir présent, vivant, du grand comique latin. Le rappeler, c'est faire de Piaute l'é oge le plus glorieux.
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Cocilitis* — La vie de Céciliiis n'est guère plus connue que celle de Plaute. Ce poète fut d'abord esclave; il était du pays des Insubriens, dans la Haule-Italie, et avait d\\ être fait prisonnier, dans les ^^uerres de 5ai à 500. Le nom de Statius qui s'njouto quelquefois à celui de Cécilius, rappelle cette condition premiôre du poète, c'est un nom d'e clave, dit Aulu- Gelle. Ou ne connaît pas la date de sa naij^sance, on ne connaît que celle de sa mort qui arriva vers 586/108, un peu après celle d'Ennius, son ami, et peut-être son maître. Pourtant une ancienne bioyrapiiie de Térence le ferait vivre deux à trois ans de plus, puisque s'il fallait l'en croire, ce serait en o88 que Térence aurait lu son Andrienne à Cécilius.
Il ne nous reste rien de complet de ce poète : nous n'avons de lui que des fragments assez nombreux, mais d'une étendue peu considérable. Pour quelques critiques, Cécilius aurait été comme un intermédiaire entre Plaute et Térence, entre la comédie si romaine du premier, et la comédie tout hellénique du second. Ce qui est plus certain, c'est que Cécilius, ainsi que Térence, se rattachait à la Nouvelle Comédie. Ménandre était son modèle préféré ; seize de ses titres concordent avec ceux de ce poète, tandis qu'on ne retrouve que deux imitations d'Aiitiphane, une de Posidippe, une d'Alexis : encore n'en est-on pas bien sur.
La réputation de Cécilius fut grande chez les anciens. Dans un curieux fragment en vers i, il est mis au premier rang. Cicéron n'est pas tout à fait aussi aflfirmatif : Caecilius fortasse summus poeta coinicus, dit-il. C'est lui faire encore la part assez belle. Cicéron aimait réellement notre poète: on dirait qu'il le sait par cieur, tant il le cite fréquemment.
' Ce fragment que nous a conservé Aulu-Gelle XV. 24, est de Volcnius Sédigitiis, poète grammairien de la seconde moitié du vii« siècle: voici comme il classe les divers poètes comiques de Rome':
Caeciiio pal m un Statio do inimico,
Plautus Sficundus facile exsu;ior;it celeros
Dein Naevius, qui lervct, pretio in U-rlio est
Si crit quod quarto detur, dabitur Licinio
Fost inse(iui Liciniiitn facio AtiUum.
m sexlo consequetiir lios Terenliun'
rarpWiu.v scptimiini, Jra/^m octavuin obtinet.
Nono loco esse facile facio Lusciun, .•
Decimuiu addo causa aniiquiiaiii, Ennium
C'est dans le traité de la Vieillesse que se lisent ces vers touchants : « 0 vieillesse, tu ne nous apporterais, quand tu viens, d'autre disgrâce, que certes celle-là seule suffirait, d'être condamné par une longue vie à voir bien des choses qu'on n'eût pas souhaité de voir! » Dans le de Natura Deorum, on rencontre, un peu surpris, cette jolie tirade sur les pères d'humeur trop débonnaire : « C'est bonheur dans un amour extrême et une extrême détresse ({ue d'avoir un père avare, morose, difficile pour ses enfants, qui ne vous aime point, ne se soucie point de vous. Vous interceptez ses revenus; au moyen d'une lettre contrefaite, vous détournez l'argent d'un de ses débiteurs; vous employez quelque adroit esclave pour le frapper de crainte, l'épouvanter. Enfin, tout ce qu'on peut arracher d'un père trop économe, avec quel surcroît de joie on le dissipe ! . . . Mais le mien, comment le tromper, le dérober? quelle machine faire jouer contre lui? Je ne le sais vraiment, tant mes adresses, mes ruses, mes fourberies sont rendues vaines par sa facilité! e
Ailleurs encore, dans les Tusculanes, Cicéron nous a conservé cet éloge ironiquement enthousiaste de l'Amour : « Ne pas voir en lui le dieu suprême, ce serait, je pense, être bien peu raisonnable, bien ignorant des choses de ce monde; un dieu qui pout à son gré nous rendre fou ou sage, bien portant ou malade; fciire que vous soyez haï, méprisé, chassé*, ou bien au contraire aimé, recherché, appelé. »
Toutes ces citations témoignent de la popularité persistante de Cécilius. Le progiès qui s'était fait dans la langue et la société n'empêchait pas d'être encore sensible au mérite du vieux poète, malgré l'incorrection de son style. « Malus auctor latinitatis est », dit Cicéron lui-même. Cécilius était un étranger. 11 ne savait le latin que pour l'avoir appris, non pas dans la meilleure société, mais parmi le petit peuple oii le malmenait sa condition d'esclave d'abord, puis d'affranchi. Il n'y a rien d'étonnant qu'il ait laissé échapper quelque tournure peu latine, quelque solécisme même, et n*ait pu atteindre à l'élégance de ce Ménandre qui lui servait de modèle. Ménandre était un homme du monde, et du monde d'Athènes. Entre l'original et la copie il y avait une diCférence dont Céci-
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lius n'est pas entièrement responsable, mais qui sautait aux yeux des bons juges. Nous en avons un curieux témoignage dans le chapitre où Aulu-Gelle compare une imitation de Cécilius avec Toriginal de Ménandre : la pièce latine est bien inférieure pour l'agrément du style et des pensées; puis, où Ménandre laisse parler naïvement la nature, Cécilius aime mieux l'aire rire par une bouflbnncrie déplacée. Quelquefois au contraire il abrège son modèle, si bien que le passage perd toute sa grâce. Un esclave fidèle vient d'apprendre l'outrage dont a été victime ia fille de son maître, un homme pauvre, et les tristes conséquences qui en résultent. Voici comme le lait parler Ménandre: « 0 trois fois infortuné, celui qui, étant pauvre, se marie et a des enfants! Combien c'est un homme insensé! Car il n'a point d'amis sur le secours desquels il puisse compter, et si un accident fâcheux vient troubler son existence, il ne peut couvrir sa honte avec de l'or. Sa vie est exposée à tous les regards, nue, isolée, battue de tous les vents. 11 a beau iaire effort : tous les chagrins, tous les maux ont pour lui une part, mais non jamais les biens. Un seul homme ici m'occupe, mais l'exemple s'adresse à tous. »
Au lieu de celte elïusion si naturelle, si affectueuse, Cécilius nous donne une exclamation aussi emphatique que sèche : « Oui, c'est un homme infortuné, le pauvre qui dans son indigence élève des enfants! On voit en tout temps où en sont ses atl'aires et sa vie; mais l'homme opulent n'a pas de peine à faire disparaître un déshonneur sous l'éclat de la richesse. » Ainsi les Latins eux-mêmes sentaient que malgré tout le taleut du traducteur l'original ne passait pas en entier dans la copie, et qu'une partie de ses grâces, inhérente à la langue, ne se pouvait transporter d'Athènes à Rome. Ces restrictions n'empêchent pas que Cécilius n'ait été un comique d'un vrai mérite. Sans aller aussi loin que quelques-uns, Varron le regardait comme supérieur pour le plan de ses ]>ièces et la peinture des caractères. 11 lui reconnaissait aussi, comme Horace et d'autres encore*, une qualité singulière pour un comique, ia gravité.
» Epist. IL 1. 59 :
^ videlur
Vincere Caecilius gravitale, Terentius arte.
Téreiice. — Suétone avait raconté la vie de Terence dans son grand ouvrage Sur Les poètes. Mais cet ouvrage est perdu et de la biographie même du poète il n'est resté que quelques traditions sauvées par le grammairien Donat. Térence n'était ni romain ni môme latin, c'était un enfant de Garthaire. Il fut amené très jeune à Rome, en qualité d'esclave, peut-être même avait-il été volé. Il tomba entre les mains du sénateur Terentius Lucanus, qui, séduit par les grâces de son esprit et de sa figure, le fit élever avec soin dans sa maison, et l'aûranchit bientôt, en lui donnant son nom, suivant l'usage; c'est ainsi que notre poète s'appela Publius Terenlius Afer. Il se trouva tout naturellement en relations avec les hommes les plus distingués de Rome, les Scipion, les Lélius : son talent en ressentit l'influence. Jusque-là les poètes latins, tragiques ou comiques, n'avaient eu pour se guider que leur goût personnel. Térence eut en plus les traditions de la bonne société; si l'on en croyait certains bruits qui couraient à Rome, il aurait même eu davantage, la collaboration de ses nobles amis. Le poète a fait plusieurs fois dans ses prologues allusion à ces bruits, sans les démentir d'une manière formelle. On comprend son embarras : mais cette collaboration, à laquelle croyait encore Montaigne, n'allait probablement pas au-delà de ces conseils qu'un homme du monde peut toujours donner à un auteur qui lui lit son ouvrage.
La première pièce de Térence, VAiidrienne, est de 588/166. Le poète était bien jeune encore, il avait à peine vingt ans. On comprend que les édiles a qui ill'otTrit. aient voulu avoir avant de l'acheti^r l'avis du vieux Cécilius « alors en grand renom, et qui faisait aussi l'ollice de censeur. Le jeune homme se présenta donc chez lui et le trouva à table : comme il était plus que modestement vêtu et de chétive apparence, on lui donna près du lit de Cécilius un petit siège, une sellette, et il com:nen(^a sa lecture. Mais aussitôt les premiers vers enten-
Terence, d'après une médaille unique au musée de Goiha.
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dus, Cécilius l'invita à souper et le fit asseoir à côté de lui : il avait reconnu un héritier et un confrère. La lecture de la pièce s'acheva après souper, à la grande admiration du juge qui n'était plus qu'un ami. L'historiette est agréable; elle a été bien des fois racontée avec variantes et broderie, et on résiste de son mieux aux critiques qui, se fondant sur la date connue de la mort de Cécilius, n'y voudraient voir qu'un conte, bon tout au plus à être rimé par quelque Andrieux. » (Sainte-Beuve.)
Les succès de Térence au théâtre furent mêlés : des six comédies qu'il composa, celle de V Eunuque fut la mieux accueillie; elle fut remise une seconde fois à la scène. VHécyre fut beaucoup moins heureuse. A deux reprises dilïérentes la foule avait quitté l'amphithéâtre pour courir voir des danseurs de cordes et des gladiateurs. Après la représenlation des Adelphes (59t/1G0), Térence partit pour la Grèce, soit pour y composer de nouveaux ouvrages et montrer ainsi qu'il n'avait pas besoin de collaborateurs, soit pour y mieux étudier les mœurs et les rendre plus fidèlement dans ses drames : car il paraît qu'on l'accur.ait encore de mettre par ignorance les mœurs do Rome à la place de celles de la Grèce. Quoi quMl en soit, du motif de son voyage, on sait qu'une fois en Grèce, il ne perdit pas son temps, mais traduisit des pièces de Ménandre». il ne devait pas revoir l'Italie. Selon les uns, il périt en pleine mer, dans un naufrage; selon d'autres il mourut dans une bourgade d'Arcadie, consumé du regret d'avoir perdu tous ses bagages et papiers qu'il avait fait partir avant lui. C'était en 159, Térence n'avait que 26 ans : c'est bien le chifl're qu'il faut lire au lieu de 30 que l'on avait admis jus- <|u'à ces derniers temps. Vingt-six ans, c'est à peine la première jeunesse pour un auteur comique ! Molière ne commença sa grande carrière que dix ans plus lard. Voilà ce qu'il ne laiit pas oublier, quand on juge l'œuvre du poète.
Térence laissait une fille qui grâce à la protection des amis de son père put faire un mariage convenable et épouser un chevalier romain. Elle avait d'ailleurs quelque fortune : quoi
* Une mauvaise leron du texte de Suétone a fait longtemps croire à 108 pièces traluiles.*
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qu'en ait dit Porcins Licinus, que ma/gré l'nmitié des trois hommes les plus nobles de l'époque, Scipion, Lélius et Furius, Térence n'eut pas même une maison de louage où un esclave pût rapporter le corps de son maître, Térence possédait sur la voie Appia des jardins de ^20 arpents. 11 était de petite taille, de complexion faible et de teint basané. 11 avait une jolie figure, qui fut sa première recommandation près de son maître. En iSlQ on a trouvé à Rome, au dessous de la porte San Sébastiano, un buste qui porte un masque comique sur l'épaule droite : il est aujourd'hui au musée du Capitole.
Quelquesarchéologuesprétendentciuec'estleportraitdeTérence. Plus heureuse que pour les pièces de Plaute, la critique est exactement renseignée sur la date des pièces de Térence, sur la fête à laquelle chacune a étéjouée, sur les acteurs et même sur les compositeurs de la musique. Les anciens distinguaient plusieurs genres de comédies, suivant la rapidité plus ou moins grande de l'action : il y avait la stntaria, la motoria et la miTti'. Donat a bien soin de nous dire à quel genre appartient chacune d'elles: à l'exception de VHéautontimoruménos qui est une stataria et du Phormio qui est une moloria, toutes les autres sont du genre mixte. Les manuscrits nous présentent régulièrement ces pièces dans le même ordre, qui est celui de leur composition.
La première est VAndrienne, représentée en 588, aux Grands Jeux. L'auteur nous ditlui-même dans son prologue qu'il a composé sa comédie avec deux de Ménandre : « Ménandre a fait VAndrienne et la Périnlhimne: qui connaît Tune et l'autre, les reconnaîtra toutes deux ici. Le sujet n'en est pas bien différent, mais la conduite et le style ne se ressemblent pas. Notre auteur a transporté de la Périnthienne dans V Andrienne ioui ce qui pouvait aller et s'en est servi comme sien. » Voilà ce que dit Térence sans fausse honte, et, de fait, il avait pris beaucoup à la Périnthienne; il en avait pris surtout le charmant récit qui sert à l'exposition de la pièce, où le vieux Simon raconte d'une façon si simple, si pathétique, comment aux funérailles de Chrysis il a surpris la passion de son fils pour la jeune Glycérie. La fable de VAndrienne est du reste facile à résumer. Un jeune Athénien, Pamphile, s'est fait aimer
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d'une jeune fille qui passait pour la sœur d'une courtisfine et était venue avec elle d'Andros à Athènes. Il promet à sa maîtresse de l'époLisor, mais cependant son père arrange son maria-e avec la tille d'un riche Âthénirn, Chrêmes. Hienlôt il découvre l'amour de son fils et pour le contraindre à tout révéler, il simule les apprêts du mariage convenu. Pamphile teint d'y consentir. Mais Chrêmes reconnaissant que le jeune homme n'aime point sa fille, rompt le mariage projeté. Bientôt un incident lui apprend que cette Glycêrie. la maîtresse
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Scène comique tirée probableme it du v» acte de VAndrienne
de Pamphile, cette Andrieime prétendue, est une autre fille de lui, qu'il croyait perdue et qui avait été enlevée en bas àgc. Tout s'arrauLre et la pièce finit par un double maringe. celui de Pam(>hile avec Glycêrie et celui de la sœur de Glycérie avec un ami de Pamphilo. Cettt; comt-dio, pour le plan, le style et les caractères, est une des meilleuies de Têrence. Elle a été imitée chez nous par le comédien Haron. On dit pourtant qu'il n'êtiit qu'un prête-nom et (pie le véritable a-iteur de la pièce serait le père jésuite La Hue, qui aurait été ainsi le Scipion ou le Lêlius du moderne Térence.
L'Hecyre, d'après Donat, serait traduite d'Apollodore ; d'après la didascalie que donnent les plus anciens manuscrits, c'est Ménandre qui aurait fourni le modèle. II est probable que les deux renseignements sont vrais, et que Têrence a composé sa pièce en prenant à l'un et à l'autre de ces deux poètes. VHécyre portée sans succès à la scène une première fois en 589, puis en 594, ne réussit qu'à peine à la troisième fois. 11 ne faut peut-être pas accuser uniquement le mauvais goût des spectateurs, car la pièce est assez froide. Pamphile qui s'est marié pour obéir à son père, n'aime pas sa femme Philumène et n'a que dédain pour elle. Obligé de s'absenter, il apprend à son retour que Philumène, ne pouvant s'accorder avec sa bello-mère, s'est retirée dans la maison paternelle et qu'elle vient d'accoucher. La manière dont il a vécu avec sa femme ne lui permet pas de croire que l'enfant est le sien : il ne reverra point une épouse indigne de lui. Une pareille conduite paraît inexplicable aux deux pères, qui s'imaginent que toute la froideur de Pamphile vient de son amour pour une ancienne maîtresse, Bacchis. On fait venir la courtisane, on s'explique avec elle : c'est alors que la mère de Philumène reconnaît à son doigt un anneau qui avait appartenu à sa fille. D'éclaircissement en éclaircissement on finit par tout savoir. Cet anneau a été donné à la courtisane par Pamphile qui venait de le prendre à une jeune fille outragée par lui dans une fête nocturne; Pamphile est donc le père de l'enfant, et il n'a plus aucune raison pour ne pas aimer Philumène.
VHéautontimoruménos ou le Bourreau de soi-même^ donné en 591, est tout entier traduit de la pièce homonyme de Ménandre. Un jeune Athénien, Clinias, s'est épris d'une jeune fille qui n'a rien. Ménêdème, le père, lui en fait tant et de si violents reproches que Clinias va s'enrôler en Asie au service du Grand Roi. Le père regrette bientôt sa sévérité, il ne peut plus supporter l'aisance dont il jouit, pensant aux privations que doit endurer son fils : il vend tout ce qu'il possède pour se retirer à la campagne où il vit comme un mercenaire, afin de se punir de sa sévérité intempestive. Mais Clinias revient, on découvre que sa maîtresse est de bonne
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famille, et la pièce se termine par un mariage. L'exposition est une des meilleures de Térence. Dans le récit que fait
Ménédème de son désespoir, après le départ de son fils, il n'y a pas une déclamation, pas une épithèlc inutile; c'est Texpression même de la nature, « une naïveté inimitable qui plaît et attendrit par le simple récit d'un fait très commun. »
(Fénelon.)
L'Eurtu^uc (593) est une imitation deMénanilre; mais cette fois Térence a pris deux pièces du maître, son Eunuque pour l'ensemble, et son Fldtlcur pour l'épisode du soldat
Chrêmes causant avec son es- t^^nlaron et de SOU parasite. Un jeune ciave svrus. Scène iv, acte homme s'introduit SOUS un dci^ui-
iii tie V néautonltmoruwéuoii . i» j i •
(miniaiure tirec d'un ma- scment d eunuque dans la maison nns.Tit de VAmbro^xenne,k ^^^^^^ courtisane OÙ loge uuo jeunc
Milan.) ^ ''
fille dont il est tombé follement amoureux, à la voir passer dans la rue. La jeune fille que l'on croyait sœur de la c »urlisano, est en réalité une Alhénienne de bonne maison, dont l'origine est reconnue, si bien que son amant peut l'épouser. Autour de cet incident le poète a su grouper des personnages qui donnent à la pièce soîi intérêt, le frère du faux eunuque, Pliédria, la courlisane, sa maîtresse, le malamoro Thrason et le (tarasite Gnathon. Cette comédie out un grand succès ; elle fut reprise comme pièce nouvelle et rapporta à son auteur une somme qui parut exorbitante, 8,0()0 sesterces. Celte faveur était méritée. V Eunuque séduisit La Fontaine qui pour ses débuts dramatiques en fit une imitation. L'ouvrage est faible, dit La Fontain(» lui-même dans son A vert moment au lecteur, ce n'est qu'une médiocre copie d'un excellent original, mais le jugement qu'il porte de cet orii^inal est exquis (I). Nisai'd).
L<i Phonnion, imité d'Apollodore, fut problablemeut joué en ryj;L Le piincipal personriage, celui qui donne son nom à la pièce, est un parasite qui s'entend avec un esclave
fripon pour duper deux vieillards crédules et leur escroquer l'argent dont les fils de ces deux vieillards ont besoin pour leurs plaisirs.Molière doit à cette pièce l'idée et une bonne partie de ses Fourberies de Scapin.
PNO
^^'^ phoum'io HECie
Çl^/f^TOM^S ©IRtTO
Scène II» du iii« acte du Phormion
Ce n'était pas d'ailleurs la première fois qu'il s'inspirait de Térence : il avait déjà dans son École des Marii reproduit le même sujet au fond que le poète latin dans ses Adeliihes. Cette comédie représentée en 594 aux jeux funèbres qui furent donnés à la mort de Paul Emile, est imitée principalement des Addphcs de Ménandre, mais l'auteur emprunte aux Comourants de Diphile un épisode, le rapt d'une courtisane dérobée par ruse au maître qui l'exploite. Voici le fond de la pièce : ce sont deux frères, comme le titre l'indique ; l'un, Micion, qui est célibataire et habite la ville, l'autre, Déméa, marié dt père, qui habite les champs. Ce campagnard a deux fils, dont il a donné l'un à l'oncle de la ville qui l'a adopté et l'élève à sa manière, c'est-à-dire fort doucement ; il a gardé l'autre avec lui e^ l'a de tout temps tenu fort sévèrement. Térence nous montre le résultat de ces deux éducations si différentes, et malgré de trompeuses apparences qui tout d'abord donnaient raison au système sévère, à la fin l'on reconnaît que le meilleur est encore l'indulgence,
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Les anciens ont beaucoup vanté l'art do Ti-rence : c'est le trait dislinctif de ce poète, quand ils le comparent à ses rivaux K 11 y aurait à faire quelcjucs observations. Térence ne paraît pas avoir eu le don de l'invention à un bien haut degré. Sans oublier qu il est mort à un âge où rex|)érience n'avait pu lui ouvrir encore tous ses trésors, on ne peut s'empêcher de trouver ses sujets imiformes. Quatre pièces sur six: IM/jdrienne, YEumiquCy VHcaulontimoruménos, le Phormion, nous présentent l'amour d'un jeune homme pour une jeune femme qui à la fm, reconnue comme d'honnête et libre origine, peut être épousée. Dans VHécyre nous avons encore une reconnaissance. Le théâtre grec qui servait de modèle à Térence, sans être bien varié, n'avait pourtant pas cette monotonie : elle devait tenir au talent même du poète, on le sent àlamanièie dont il comp:)sait. Térence contaminait. Un rival, Luscius de Lanuvium, le lui a reproché, paraît-il, avec une vivacité particulièrement aigre. Térence se justifiait par l'exemple de ses prédécesseurs. Ce que Luscius critiquait, c'était moins la contamination elle-mêmo, sans doute, que la manière dont Térence la faisait. Noire poète imitait Ménan Ire, mais Ménandre était non seulement un homme du monde et sachant la vio pour avoir vécu lui-même; c'était encore un esprit des plus cultivés, qui avait à sa disposition d;^ bonnes études philosophiques, fuites d'abord à l'école de Théophraste, puis chaque jour rafraîchies par un commerce familier avec Epicurc; c'était enfin, et surtout, une nature poétique, un génie créateur. Térence n'a pas cette plénitude, cette source jaillissante. Dans ces pièces grecques il y avait bien des choses qui ne pouvaient être transportées sur la scène de Rome : de là des vides qu'il fallait combler. Plante avait sa verve; Térence, moins richiî de son fond, empruntait. A l'intrigue principale il ajoutait une ou deux intrigues nouvelles qu'il prenait ailleurs. Tous ces raccords étaient faits sans doute avec beaucoup
d'habileté. C'est le triomphe de l'art, mais d'un art inférieur.
Térence travaille en mosaïste : l'ensemble est gracieux, tlat-
* Horace, Epist. II. 1. 59 :
dicilur. . .
Vincere Caecilius praviiate, Tpr*^niiiis irle.
teur à l'œil, mais n*a pas le relief, le mouvement des fresques de Plante. On sent tout de suite la différence des procédés. Plante devait lire son original, puis, posant le volume, s'abandonner à son démon. Térence au contraire ne quittait pas des yeux son modèle, comparant, mesurant à chaque vers la traduction sur l'original. Le procédé est un peu servile, et l'on s'explique que dans le canon des poètes comiques Térence ne soit placé qu'au sixième rang.
Il reprend sa place, et l'une des premières, quand, toute question d'originalité mise à part, on ne le considère plus qu'en lui-même et qu'on se laisse bonnement aller au charme pénétrant de cette gracieuse poésie. 11 excelle à peindre les caractères moyens, honnêtes, les bons pères, les fils respectueux, les amantes dévouées, sans tomber pourtant jamais dans la sentimentalité ni la fadeur. Au contraire, ce sont de vives images de la vie humaine que Térence fait passer devant nos yeux, dit Bossuct dans sa fameuse lettre au pape Innocent XI. Tout prêtre qu'il était, Bossuet sentait ce charme particulier du théâtre de Térence. « Térence en effet, dit Sainte-Beuve, c'est le poète de la jeunesse. Tout chez lui se rapporte volontiers à elle. Ses scènes d'amoureux sont délicieuses. Nul n'a mieux compris que lui le charme des brouilleries et des raccommodements, les tendresses plus vives après les fureurs. « Querelles d'amants, recrudescence d'amour», dit-il, —« Le fond de l'amour, dit-il encore, ce n'est que injures, soupçons, colère, trêve et guerre, et puis l'on signe de nouveau la paix. N'essayons pas de porter la raison dans l'amour, pas plus que d'être sage dans la folie. »
Térence fut le premier qui montra du goût dans le dialogue. Plante se laisse aller à sa verve, sans grand souci de la vraisemblance; dans Térence on ne rencontre jamais de ces hors-d'œuvre : les personnages restent fidèles à eux-mêmes, et leur conversation mesurée, réfléchie, ne sort jamais un seul instant des strictes convenances. C'est une qualité sans doute, mais elle a son revers. Térence est un peu froid, c'est un comique qui ne fait pas rire. Aux endroits les plus gais, on sourit seulement. Il ne donnait aux Romains que la moitié de Ménandre comme le disait César dans des vers bien
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connus*. Il nous reste d'un poème de Cicéron,intilnlé la Prairie, LimOy quatre vers où cette infériorité de notre poMe est signalée d'une manière moins vive, mais où il n'est pas dilficile de retrouver la même opinion-.
Ce qui semble aux yeux de tous les critiques anciens racheter la froideur de Térence, c'est la pureté de sa langue. A l'époque où ce poète commença à écrire, l'idiome littéraire n'élait point encore formé, le choix des mots n'était point encore lait ni la manière de les joindre arrêtée; il n'y avait ni lexique ni grammaire. Térence fut le premier qui montra un style régulier, ordonné avec goût et suite. On ne retrouve plus chez lui ces formes surannées, ces expressions triviales, souvent forgées par elle-même, où se complaît la muse populaire de Piaute. L'influence du milieu poli dans lequel vivait Térence fut heureuse sans doute et puissante sur son talent. Il ne feindrait pourtant pas voir dans sa langue châtiée, élégante, un simple écho de la bonne sociélé de Rome. Il y a quelque chose de plus, qui est la création du poète, et qu'il devait à son propre génie, guidé par les modèles de la (îrèce. Ce n'est pas un paradoxe de dire que Térence apprit à écrire en latin dans la société de Ménandre autant que dans
celle de Scipion.
Quant à la versification, elle n'a pas obtenu les mêmes éloges des critiques anciens. Quintilien va même jusqu'à dire que les écrits de Térence auraient plus de grâce, si l'auteur se fût contenté des trimètres. Pour être équitable, illVut ajouter que ce jugement agaçait les nerfs du grand critique anglais Bentley. En léalité la science métrique se perdit de bonne heure chez les Latins : Cicéron lui-même, nous l'avons vu, ne comprenait plus les vers de Piaute. 11 est probable que Quin-
» On a lonKleni])S cité une expression de ces vers, vis comica, qui au fond, nesl qu'une mauvaise leçon; voici les vers tels qu'ils doivent
être lus et ponctués :
Leuibus alque ulinain srriplis adjuncta forel vis, Comicii ut aequalo virlus pollerel honor»' Cum Graecis neve hac despectus parle jaceres! • Tu quoque qui solus Iccio a-rinoiit;, Tereiiti,
Conveisimi i-xpresMiiiique lalina voci- Menandrum
In médium nobis sedalis versibus cfftirs.
yuiddam com« loqncns, alque unniia dulcu dicen».
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tilien n'était guère plus au courant de ces questions, et quand il souhaite que Térence s'en fût tenu aux trimètres, c'est qu'ils étaient les seuls rythmes qu'il fût en état de comprendre. I^ versification de Térence est travaillée avec soin et ses vers hmés avec art. Cependant, s'il faut en croire un bon juge en ces matières, Piaute est supérieur pour la facilité, la variété et même l'élégance. Mais M. Ritschl, en sa qualité d'éditeur de Plante, pourrait bien être un peu partial.
Quoi qu'il en soit, la réputation de Térence comme écrivain resta grande chez les Latins. Il fut aussi lu que son rival, il eut autant de commentateurs. Un grammairien de Carthage, Sulpicius Apollinaris, un des hommes les plus savants de son temps (c'était sous les Antonins), fit pour chacune des pièces de Térence ce qu'il avait fait pour les livres de Yl^néide, un argument en vers que nous avons encore. On cite un grand nombre de ces commentateurs; la critique littéraire n'a pas beaucoup à s'en occuper. Il en est un pourtant qu'il serait injuste de passer complètement sous silence, c'est Donat. Le nom de ce grammairien est presque inséparable de celui de Térence : Homère, après tout, n'a pas dédaigné de nommer les cochers de ses héros. Klius Donat, qui fut en 353 le maître de saint Jérôme à Rome, composa sur les comédies de Térence un ouvrage considérable, où il commentait avec autant de critique que de science la langue, la grammaire de son auteur, expliquait toute chose qui en avait besoin et pour chaque imitation indiquait l'original grec. De ce grand ouvrage nous n'avons malheureusement plus qu'un extrait et encore même ce qui concerne ï Héautontimoruménos a disparu. Mais tel qu'il est, même avec les additions étrangères qui le défigurent, ce commentaire est extrêmement utile; on le donne assez souvent avec les éditions de Térence et il se trouve déjà dans la plus ancienne, celle de Venise (1479).
Térence ne cessa pas d'être lu : il ne disparut pas complètement dans cette nuit épaisse du moyen Age, et de temps en temps on le voit reparaître et comme surnager. Au ix« siècle saint Loup, abbé de Ferrières en Gâtinais, Tétudiait à l'aide de Donat. Dans la seconde moitié du xS la nonne de Candcrsheim, Hroswitha, l'imitait dans ses drames et comme un
1 «y«rf
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pareil modrle risiiiiait de paraître peu séant à la robe qu'elle portait, elle se justiOa cii disant qu'elle pouvait bien imiter dnns son style un auteur que d'autres avaient tant de plaisir à lire : non recusam illum imitari dtctando quem alii cotant tegendo. Vers iOi:i-10-20 un moine, Notker i.abéo, traduisait VAndrienne en allemand. A la Renaissance Térence fut un des auteurs les plus populaires. Écrire en bon latin était la préoccupation la plus vive des lettrés de cette époque, et Térence était généralement considéré comme le maître indispensable. «Personne, écrivait Casaubon à son fils, ne pourra bien parler latin s'il n'a lu et relu Térence.» Érasme est tout aussi explicite : « Nulle part ailleurs que dans cet écrivain on ne peut apprendre la langue rouiaine dans sa pureté. » Pour Mf'lanchthon. c'est le modèle qu'il faut avant tout savoir par cœur. Il lit une édition de ce poète (1535), et dans sa préface il disait : «Il n'y a peut-être aurun livre qui mérite plus d'être dans toutes les mains que Térence. Il doit être prisé plus haut que Aristophane, à la lecture duquel se complaisait saint Chrysostome. Car ses pièces sont pures d'obscénités et de plus conformes aux règles de la rhéf.orique. Térence me parait former le jugement sur le monde mieux que la plupjirt des livres philosophiques, et aucun autre auteur n'apprend à parler plus purement et n'habitue les jeunes gens à une élocution plus convenable. » Il est curieux de voir Mélanchthon se renrontrer ainsi avec Bossuet dans une commune appréciation de Térence.
Si des savants nous paseons aux purs lettrés, nous retrouvons la même unanimité d'admiration. Térence était une des lectures favorites de Montaigne : on sait en quels termes gracieux il en parle: a Quant au bon Térence, la mignardise et les grâces du langage latin, je le trouve admirable à repi"é>euter au vif les mouvements de l'àme et la condition de ses mœurs : à toute heure nos actions me rejettent à lui. Je ne le puis lire si souvent que je n'y trouve quelque beauté et grâce nouvelle. » Aussi ne compreud-il pas les anciens qui appariaient Plante à Térence, « car cettui-ci sent bien mieux son gentilhomme. » Montaigne, tout perspicace qu'il est, ne se laisse-t-il pas un peu
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infliiencer par sa croyance à la collaboration aristocratique de Scipion?Ccsderniersmots si charmants de naïveté le feraient presque soupçonner. Térence était un des auteurs préférés de Porl-Uov.d : M, de Sari, l'infatigahle traducteur. d<~>nniu"t(iG47) en français trois comédies de notre poète, VAîidricnne, les Adclphcs, le Pfiormion. « tendues honnêtes en y changeant fort peu de chose ». Quand Nicole voulut traduire les Provinciales de Pascal en latin, il relut, et à plusieurs reprises, son Térence : « C'était, dit Sainte-Beuve, comprendre la dilHculté en homme d'esprit. » Mais le rapprochement tout de même est piquant : Pascal et Térence en collaboration! Fénelon préférait notre poète à Molière, son élégante simplicité à ce (juil appelle le galiuuilias,du grand comique. Tenelon n'avait ni dans le talent ni peut-être dans le caractère assez de vigueur pour apprécier le génie d'un homme comme Molière. Diderot écrivit sur Térence quelques pages charmantes : c'est ce poêle, c'est son Hccyre qu'il proposait comme modèle du théâtre bourgeois qu'il voulait établir. Enfin, avec un sentiment aussi vif, M. Joubert a dit; « Le mielalti(|ue est sur ses lèvres, on croirait aisément qu'il naquit sur le mont llymeltc. »
Autres IXM'IOA» : Trabéa* Atlilâui», Turpilins. — Plante, Cécilius et Térence ne sont pas les seuls poètes que Home ait possèdes dans le genre de la palliata. On en citait t ncore d'autres dont les noms seuls sont arrivés jusqu'à nous, escortés à peine de quelques maigres fragments. Et pourtant ces poètes avaient du talent. On a quelquefois prétendu (ju'en fait de production littéraire il n'avait péri que ce qui ne méritait pas de survivre. C'est prêter trop d'iatelligence à la fortune, qui en littérature comme ailleurs se plaît souvent à répandre ses faveurs sur des têtes peu dignes. Ainsi un grammairien ancien, Charisius, mettait sur la même ligne que Cécilius, ses (Contemporains Trabéa et Attilius pour le talent d'émouvoir les passions. Trabéa était encore estimé comme peintre de caractère-. Cicéron lui-même ne le dédaignait certainement pas, puisqu'il nous a conservé de lui les cinq jolis vers suivants sur l'accueil qu'un amant espère de ba maîtresse ;
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« La vieille i\m la partie et que l'argent a rendue tr:iitab!c, sera altenlive à mon sii,'nal, docile à ma volonté, à mon désir. J'arriverai donc, du doigt je frapperai la porte qui soudain s'ouvrira. Chrysis me voyant tout à coup paraître, accourra à ma rencontre, viendra chercher mes baisers, elle sera à moi. Oh ! la fortune elle-même, comme je la dépasserai dans ces fortunés moments ! Fortunam ipsam anteibo fortunis meis, »
Térence lui-même, le peintre de la jeunesse, n'a rien do plus gracieusement juvénile.
On cite encore Turpilins, qui, d'après le témoignage de saint Jérôme, mourut fort vieux à Siiiuesse, en 651. On ne conna't de ce poète que treize titres de comédies. Les fragments qui nous restent sont assez nombreux, mais comme presque toujours sans grande importance. Ce ne sont guère que des vers isolés, qui pourtant laissent encore reconnaître une imitation assez étroite de la manière de Ménandre.
Le genre de lapalliata ne tarda pas à perdre à Rome toute force productive : sans mourir précisément, il ne fit plus que se répéter. La forme continua de subsister longtemps encore après que l'originalité s'en était retirée. C'est un phén imène du reste qui se produit pour tous les genres et dans toutes les littératures. Comme ce guerrier des épopées chevaleresques, ils continuent d'aller par suite de rimpulsion première, sfins s'apercevoir, les m-ilheureux ! qu'ils sont morts. C'est ainsi qu'on faisait encore do> palUatw à l'époque impériale; Horace nous parle d'un Fiindanius, comme du seul poète qui fût alors capable de montrer une courtisane rusée, un Dave se jouant du vieux Chrêmes. Plus tard encore, Pline le Jeune nous vante Virginius Romanus, comme un rival de Ménandre, un homme dont on pouvait placer les comédies à côté de celles de Plante et de Térence. Mais Pline le Jeune était l'indulgence même dans ses jugements littéraires, et quoi qu'il en dise, Térence et Plante ne devaient jamais relrouver de rivaux sur la scène de Home ; avec eux et Cécilins le genre de la palliata avait donné, fleurs et fruits, tout ce dont il était capable.
L.aTo$rata. — La comédie romaine pour se rajeunir devait
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donc se transformer ou tout au moins changer de costume. C'est ce qu'elle fit du vivant même de Térence : elle quitta X^pallium, le manteau grec, et prit la /0.77, le vêtement romain par excellence. Le progrès était si naturel qu'on ne peut même s'empêcher de se demander pourquoi il fut accompli si tard. Jusque-là l'aristocratie était trop puissante pour que l'on osât peindre ses mœurs et les porter sur la scène. On sait c€ qu'il en coûta à Névius pour quelques allusions. Mais les .temps avaient bien changé, et le bâton dont les Métellus menaçaient leur railleur, avait fini par se briser dans leurs mains toujours orgueilleuses, mais désormais beaucoup moins puissantes. La démocratie avait sûrement, mais lentement, continué ses progrès : elle pouvait maintenant regarder sa rivale en face, et lui rendre insulte pour insulte, raillerie pour raillerie. Lucilius du reste avait donné le premier exemple d'une plaisanterie mordante s'exercant aux dépens de la noblesse. Puis le scandale des mœurs était si grand, que la satire, même portée au théâtre, ne pouvait ajouter à la publicité et que par l'excès de l'infamie la dilTamation devenait impossible. Les divorces, les adultères qui délravaient les conversations étaient si bien tombés dans le domaine public que le poète comique en les ramassant ne commettait vraiment pas une indiscrétion.
Au reste, tous les ridicules semblaient avoir grandi dans la même proportion que l'empii'e. D'immenses fortunes s'étaient laites tout dun coup; la victoire avait mis dans les mains de quelques particuliers des richesses fabuleuses, qui chez ces parvenus de la veille, du matin même, faisaient éclater par une brusque éruption des ridicules inouïs. Jamais plus riche matière ne s'était olïerte à la comédie : la tentation était trop forte pour ne pas en profiter, elle en profita donc et c'est ainsi que naquit \diTogala. Nous n'avons rien de complet de cette branche de la comédie ancienne à Rome. Mais de nombreux témoignages, comme aussi le grand nombre des fragments, nous montrent sulfisamment que ce genre fut très cultivé dans la dernière période de la république, au vu" siècle, et tous les écrivains qui ont l'occasion d'en parler sont unanimes dans leurs éloges.
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Rome arrivait donc à une comédie nationale, à une comédie qui peignit sous des noms romains des mœurs romaines. Il ne faudrait pourtant pas ([ue le nom de togata dont on salua celte comédie nous fit illusion jusqu'à nous persuader que le changement était complet et qu'on se trouvait bien réellement en lace d'une comédie nouvelle. On avait changé le costume, il est vrai; mais le fond se ressentait beaucoup encore de cette comédie grecque que les Romains avaient commencé par traduire. Même dans Afranius, qui est pourtant l'auteur le plus original du genre nouveau, l'on retrouvait encore les mêmes personnages et les mêmes caractères que dans la paUiata: des tils dépensiers, des pères sévères, des courtisanes avides, des parasites alVamés. Les titres latins des pièces correspondaient tout à fait aux titres des pièces grecques : un grand nombre de pensées, de sentences étaient également imitées. C'était pourtant bien une comédie romaine que Ion créait, c'était bien la vie privée telle qu'on la menait à Rome, que les novateurs se proposaient de peindre et qu'en elTet ils peignaient dans ces pièces sans allusions politiques, mais où se retrouvait la vie dotneslique avec toute la variété de ses ititrigues, de ses ridicules, de ses défauts et de ses vices. Kntin, ce qui témoigne en faveur du caractère romain de celle comédie, c'est la place plus convenable qu'y prenait l'épouse, la matrone, dont la comédie grecque, celle de Piaule par exemple, faisait son plastron habituel.
Malgré le grand nombre des poètes qui s'exercèrent dans la to'jata, on ne connaît p )urtant avec certitude que les trois noms de Titinius, d'Atta et (Wifranius.
Tilîiiiii«« vivait probablemententre CéciliusetTérinceauquel il aurait survécu. On connail à peu près quatorze titres de lui. Ses drames paiaisscnt avoir appartenu en grande partie au genre inférieur de la iahcniarin. Il y avait pourtant des exceptions, à en juger par quelques titres, comme la Sctina, la Vdilcrna, la Psallria sive FerenlinatiSy «jui indiquenî. des peintures de peliles villes. En ce lemps-là comme aujourd'hui.la province élail un bon thème à railloiies pour la capitale, et c'est la tojata (jui la première a eu le mérite «le l'exploiler. Les fragments qui nous reslent de Titiuius témoignent d'un esprit
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mordant, d'une grande souplesse dans le maniement de la langue. Pour la largeur etroriginalité de son style qu'il cherche souvent à enrichir par de spiriluclles créations, comme aussi par sa >ersificalion, Tilinius paraît plutôt ressembler à Piaule qu'à Térence, dont il élail pourtant le contemporain. Son talent avait fait une assez vive impression. Varrou pour lai peinture des mœurs n'hésitait pas à le mettre au même rang que Térence, et tous les deux au premier. Un écho de la gloire de Tilinius se retrouve encore dans un poème sur la médecine de Sérénus Sammonicus, du iii^ siècle probablement. L'auteur lui rend le témoignage d'avoir composé de brillantes Vujatdc à l'ancienne mode :
Veteri cliirns expressit more togatas.
Le second poêle de ce genre que nous connaissons est QiiiiiliiiN Atta. On n'a rien de précis sursavie, on sait seulement qu'il mourut à Rome en 677 et fut enterré sur la route de Préneste. On connaît tout aussi peu la nature de ses œuvres : on lui attribue des épigrammes en mètre dactylique, des satires; mais c'e^t surtout comme poète dramatique qu'il s'est distingué. Il nous reste de lui dix ou onze titres de pièces, mais très peu de fragments. On le jouait encore au temps d'Auguste : Horace n'était pas précisément son admirateur, à en juger par ce passage: « Que je me permette de douter si la comédie d'Alla marche droit iiarmi le safran et les fleurs, tous nos sénateurs ou peu s'en faut crieront à l'impudence: oser reprendre ce que jouaient en leur temps l'énergique Ésope, le docte Roscius! ^ » Alla fut sinon joué, du moins lu et admiré jusqu'à la seconde moitié du secorhi siècle : Fronton relevait encore alors le mérite de ses rôles de femmes.
Al'raiiiu«« vivait un peu après Cécdius et Térence; il était contemporain de Pacuvius et d'Accius. On peut donc mettre sa grande activité vers 600, c'est-à-dire à peu près vers
' Epist. IL 1 . 79 :
Recle necnt, crocum flo! esque perarabulet Attae Fabula >i dubitein. ...
C'était une rllusion à iu signidcation du mot atta : qui marche sur
le bout des pkJs.
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l'époque où Cicéron commenrait à sortir de renfance. On ne sait absolument rien de sa famille ni de sa vie. S'il faul en croire Quintilien, ses comédies seraient une image peu flatteuse de ses mœurs; mais à ce compte-l;î, que faudrait-il penser de celles de Plante? Afranius était sans don le le peintre de son époque, plutôt que de ses propres mœurs. Quoi qu'il en soit, les anciens l'ont toujours regardé comme le maître du genre. Pour Cicéron, c'est un homme des plus ingénieux, qui a su porter le talent de la parole même dans la composition dramatique ^ Velléius Palerculus le met comme poète comique au même niveau que les grands tragiques Pacuvius et Ac<'ius, et il le regarde ainsi qu'eux comme l'honneur de son siècle. Pour Quiulilien, il est le premier des poètes dans le genre de la togata. Le grand public lui était aussi favorable que la critique lettrée : au temps d'Horace, on estimait que la toge d'Afranius « aurait pu aller à Ménandre >k Ce n'était peut-être pas l'avis d'Horace, mais il laissait dire et ne protestait pas. Néron fit même jouer une pièce de notre poète; Apulée, Ausone le li-îaient encore, ce qui prouve la persistance de sa réputalion. Afranius était un esprit cultivé; il savait apprécier Térence qu'il trouvait incomparable :
Terentio non similem dices quempiam,
disait-il en un vers h'ureuseraent conservé. Il connaissait ses prédécesseurs de la Grèce et de Rome, et savait s'en servir. H ne s'en cachait pas du reste, à en juger par ce fragment de prologue :
« Je l'avoue, j6 n'ai pas pris à celui-là seulement; mais partout où je trouvais quel([ue trait à ma convenance, quand j'ai cru ne pouvoir faire mieux, je l'ai pris, fût-ce même chez un Latin. »
De cette imitation dont Afranius semble se vanter plutôt que se confesser, on ne trouve pourtant aucune trace d;ms les fragments (jui nous restent, pas même de celle de Ménandre, et cependant, s'il faut en croin^ Cicéron, il transcri-
• Brut. 45 : L. Afranius poeta, homo perargutus, in fabulis quidcrn ctiam, ut scitis, disertus.
vait des passages entiers de ce poète. Afranius n'en était pas moins un esprit original, capable de puiser directement le comique à sa source, c'est-à-dire dans la société même, dans le commerce du monde, et non pas seulement dans les livres. C'est Cicéron lui-même qui nous l'appiend: « Ce Irait, ditil, a été pris dans la vie par Afranius : illud a vita ductum ah Afranio. » Le poète du reste s'exprimait ainsi dans un prologue à propos sans doute de la pièce qu'il allait faire jouer : « C'est l'usage qui m'a engendré, et la mémoire qui m'a mis au monde :
Usus me gcnuit, mater peperit memoria.
Afranius tenait visiblement à être romain : on ne trouve que très rarement un mot grec chez lui. On connaît les titres de plus de 40 pièces, deux seulement rappellent des titres grecs. 11 nous reste plus de 400 vers de ce poète, mais presque tous isolés. S'ils ne peuvent nous donner une idée du talent dramatique de l'auteur, ils nous permettent au moins d'entrevoir son tiilent d'écrivain. Son style paraît travaillé, poli avec soin ; il s'y mêle à dessein une petite dose d'archaïsme, c'està-dire quelques mots anciens restés en usage dans la basse classe. C'était pour donner à son exposition le ton populaire. Pour la finesse du tour cl l'élégance du mètre, Afranius se rapprocherait assez de ïérence, autant qu'il est permis d'en juger sur d'aussi minces documents.
II. — L'Épopée
Hypothèse de Niebuhr. — Premiers essais: Livius, Andronicus, Névius. — Ennius : biographie ; œuvres diverses ; les Annales ; réputation ; influence ; défauts. — Hostius.
Hypothèse de Nlebuhi*. — L'épopée n'est pas plus ancienne à Rome que les autres genres littéraires, et elle n'est pas plus originale. Il s'est pourtant produit au commencement de ce siècle une opinion contraire, qui par le retentissement qu'elle eut, mérite d'être rappelée, ne fût-ce qu'en passant. D'après Niebuhr, les Romains auraient eu dès les premiers temps de leur existence en corps de nation une poésie épique
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populaire, qu'ils se seraient transmise oralement de génération en jj^énérulion, sous forme de chants, et qui, recueillie plus lard, mise en simple prose, serait devenue l'histoire de l'ancienne Rome, telle que Tite Live nous l'a contée sans se douter de rien. Un savant hollandais du xvii*^siècle, Périzonius, avait déjà remarqué que dans les temps où l'écriture était inconuue, c'était le chant qui tenait la place de l'histoire. Mais c'est Niebuhr qui le premier appliqua cette vue avec la pleine conscience de tous les résultats qu'elle pouvait produire. Malgré l'érudition qu'il dépensa pour retrouver sous le texte des annalistes latins la trace de ces prétendus chants, il ne put réussir, puisque en réalité les Romains n'ont jamais rien eu de pareil.
PreuiiorM eMMnlM s I^iviii«< AiiiIroiiicuM, XéviiiM. — L'épopée j^M'ecque ne s'introduisit à Rome que lentement. Nous avons dtjà dit un mol des premiers essais de Licius AndronicHS, traduisant VOibjssce en vers saturniens. Névius faisait un pas de plus, il puisait son sujet dans l'histoire même de Rome et composait une Guerre punique. Ce poème se tenait d'ahord tout d'une pièce et ne fut partagé en sept livres (^u'au siècle suivant par legramiiiairienOctavius Lampadio. Le livre I exposait toute cette histoire de Rome avant sa naissance, qui forme le sujet même de ï Enéide, ces traditions d'Anchise, d'Enée, de Junon persécutrice, de Vénus secour.ible; on ne saurait dire pourtant si le poète laisaiL a. 1er Énée a ia eour de Didon. Kn tout cas le livre se terminait avec riiisloire de Komulus et des autres rois. Au livre II, Névius racontait la pé* riode républicaine. Au lll^, il revenait sur ses pas et disait l'origine de Carthage et son puissant développement. La fia du livre montrait la guerre imminenle entre les deux peuples. On ne sait rien des livres IV et V. Au Vl«, le poète en était à la 17® année de la gueire. Voilà ce que l'étude des rares fragments qui nous restent (en tout 75 vers) permet de dire sur le plan et le contenu de cette œuvre. Quant à la valeur littéraire, il est bien (litïicilc d'en juger. L'idée était originale, mais le style i)arait âpre, incuit;'. Le mètre, le saturnien, n'avait d'ailleurs rien d'épique. 11 fallait Ennius et la création de l'hexamètre pour achever de naturaliser l'épopée à Rome.
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Rnntiiss l>iojiri*»pliie. — Cet homme qui eut une influence si décisive sur la littérature romaine, n'était pourtant pas un Romain. Il était de Rudios, près de Tarente, en plein pays de Grande-Grèce. Il naquit en '6V6/2'S9 : sa famille, à ce qu'il prétendait, était ancienne et d'origine royale. On iConnaît peu les premiers temps de sa vie : tout ce qu'on sait, c'est qu'il servit dans les armées romaines et qu'il parvint au grade de centurion. Il était en Sardaigne quand il connut Cuton, qui s'y trouvait lui-même en qualité de questeur et le ramena à Rome; on a dit que c'était par admiration pour son talent, mais on sait ce que Caton pensait des poètes. On retrouve Ennius en Étoile, au siège d'Ambracie, avec Fulvius Nobilior: c'est probablement le fils de ce général qui fit donner à notre poète ce droit de cité dont il était si fier :
Nos suinu' Romani qui fuimus ante Rudini.
Il revint se fixer dans une petite maison du mont Aventin, où il vécut modestement du produit de ses leçons, sans chercher à tirer parti p nir sa fortune des relations que son talent et son noble caractère lui ménageaient avec les premiers personnages de Rome, les Scipions, les Flaminius, les Fulvius. Il supporlait gaiement, nous dit Cicéron, les deux incommodités qui passent pourtant pour les plus pénibles, la vieillesse ^t la pauvreté. La goutte finit même par s'y joindre, et la sérénité du poète n'en fut pas altérée ; « je ne fais de vers, disait-il, que quand je suis podagre. » Un accès, dit-on, l'emporta à 70 ans (160). C'est une tradition très répandue qu'il fut enterré dans le tombeau des Scipions ; la vérité est qu'il n'y eut que sa statue, ce qui n'était déjà pas un mince honneur. Suivant l'usage, il s'était composé lui-même son épitaphe :
« Regardez, ô citoyens, l'image du vieil Ennius : c'est lui qui chanta les hauts faits de vos pères. Que personne ne m"accom|)agne de ses larmes et ne pleure à mes funérailles. Et pourquoi? parce que je vole vivant sur les lèvres des hommes. »
(KuvroM ilivcraics. — Ennius laissait un œuvre des plus considérables et des plua variés. Nous avons vu ses essais dans le genre tragique ; il a\ait également abordé la
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comédie, mais sans grand succès, puisqu'il ne vient que le dernier dans le canon de Volcatius Sédigitus. II resie doux titres de lui seulement, Caupunciila , VancratianUtr. 11 avait fait aussi une Ambracia que l'on a voulu quehiuefois ranger parmi les comédies, m.iis qui était plutôt une tragédie prétexte, empruntée à ses souvenirs persoimcls K On avait de lui six livres de satur.ie: maliieureuseraeut il en reste trop peu pour qu'il soit possible de dire ce qu'était cette satura d(int Knnius était l'inventeur. Ce fut sans doute une de ses premières (euvres, car elle n'était pas en hexamètres. On a quelquefois rattaché à ces saturac un poème sur l'enlèvement des Sabines, un Scipion en mètres divers, qui était plutôt une œuvre à part, un poème intitulé Sota, titre bizarre, qui ne nous oOVe aucun sens, mais qui est [lourtant bien certain, un Protrcpticon, en iBiiinl'racccpta, eiiiindea Hcduphaijetica dont Apulée nous a conservé un fragment. Celait un poème sur les poissons, d'inspiration culinaire plutôt que scientifique: Eniiius avait suivi le sicilien Archeslratt-. C'est encore un Sicili(^n (lui lui fournissait avec son nom le titre et probablement l'idée de son poème, VKp/charme, où il essayait de mettre à la portée des Romaiiis la doctrine de Pytliagore et celle des premiers philosophes ioniens. Enfin, il retravailla,probableinent en vers, les Histoires sacrées d'I'Ivhémère, moins par esprit de propagande sans doute que par fantaisie de poète.
E.es AiiiialcM. — Mais sa grande œuvre, ce sont les Annates, volumineuse épopée à laquelle il travailla Jusque dans sa vieillesse. Il remontait aux premiers temps de Rome, pour redescendre jusiiu'à l'époque même où il vivait. Dans la réalité, c'était moins un poème qu'une histoire, une épopée que des annales. 11 suivait strictement l'ordre chronologique et laissait, à mesure qu'il redescendait, tout ce qui ressemblait au merveilleux épique pour se borner à l'histoire. Dans le premier livre il racontait l'établissement d'Knée, la naissance de Romulus et la fondation de Rome ; le second et le troisième livre contenaient la légende des six auQ-es rjis de
• Voir page 82, note 1,
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Rome. Au quatrième, avec le régime républicain, Enr» us entrait décidément dans l'histoire pour n'en plus sortir. Le cinquième et le sixième livre étaient consacrés à la guerre de Pyrrhus. A partir du huitième, le poète racontait des événements contemporains, la seconde guerre punique, la coïKjnête de la Macédoine, l'alTranchissement de la Grèce par Quintus Flaminius, l'expédition de Caton en Espagne, les guerres de Grèce contre Nabis et les Étoliens, la guerre contre Antiochus ; dans le quinzième la campagne d'Ktolie et la prise d'Ambracie. 11 finissait par ne plus traiter que les événements d'une année par livre. De cette façon le poème ne formait pas un tout fermé, il pouvait s'allonger indéfiniment. Aussi, longtemps après ces quinze premiers livres, Ennius en put-il rajouter trois autres, que remplissaient les événements survenus dans l'intervalle.
On ne saurait dire à quelle source Ennius puisait pour ces vieilles légendes romaines qu'il n'avait pas entendu raconter autour de son berceau. Eut-il à sa disposition les annales des prêtres, celles des grandes familles de Rome? En tout cas il a dû passir sur les premiers temps une forte couche de vernis hellénique. L'apothéose de Romulus, sa réception dans l'Olympe sont des souvenirs évidents de la Grèce : Rome n'avait rien de pareil dans sa froide religion. Mais à mesure qu'il avance, le poète se laisse prendre et dominer par sa matière, si bien que dans les veines de ce Grec, il finit par ne plus circuler qu'un sang vraiment romain. Peu à peu disparaissent les procédés ordinaires de l'épopée homérique : Ennius les remplace par des moyens nouveaux, comme des mouveinents lyriques, des portraits i, des conversations, des
' Comme celui-ci du confident qu'il donne au consul Servilius Géminus, et sous les traits duquel le poète, dit-on, se serait peint : « A ces mots, il appelle celui qu il admettait volontiers au partage de sa table, de son entretien, de ses secrels. lorsqu'il s'était fatigué une grande partie du jour à traiter les atfairos de la république ou d.ms le vaste forum ou dans la vénérable assemblée du sénat; devant qui il pouvait tout dire sans crainte, les grandes choses comme les plus petites et les moins sérieuses, répandre librement sa tristesse et sa joie; le sur dépositaire de toutes ses pensées, le compagnon de tous ses plaisirs ou connus ou cachés : homme que nul sentiment ne porte au mal, qui ne s'y laisse aller ni par légèreté, ni par penchant; docte, fidèle, agréable, discret, coûtent de ce qu'il a, heureux, rich j à peu de Irais;
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discours*; il se mettait lui-même en scène, comme dans les vers conservés par Cicéron, où il se compare à un clieval généreux, vainqueur autrefois aux jeux olympiques, mais alors accablé de vieillesse. Les descriptions ne manquaient pas non plus: aucune ne s'est conservée entière, mais à certains traits, on sent combien elles étaient vives, surtout celles des batailles-. Ennius avait longtemps manié l'épée avant de prendre la plume. Si l'on ajoute encore des com[)araisons empruntées suivant l'exemple d'Homère à la nature, a la vie sociale, et que relravailleront à leur tour Lucrèce et Virgile, on aura quelque idée de l'esprit et du contenu de cette œuvre singulière qui resta chez les Romains un monument à part. Réputation. — Ennius avait le noble orgueil de son génie, mais il n'avait pas attendu son épitaphe pour l'exprimer. Au début de son poème il s'annonçait non pas seulement comme un rival d'Homère, mais comme une réapparition du grand poète lui-même, qui dans un songe lui venait expliquer, ens'nppuyant sur les doctrines pythagoriciennes, quil revivait en lui •^. L'admiration des Romains continua de l'aire écho à
homme avisé, sachant ;igir (3t pnrler à propos, au commerce facile, au bref langage, aux nombreux souvenirs, vieux, enfouis, oubliés, qui connaît les mo'urs anciennes comme les nouvelles, qui comprend les lois divines et humaines, qui a beaucoup à direct qui sait beaucoup taire. Tel est celui qu'au milieu des combats Servilius appelle auprès de lui et auquel il parle en ces mots. » (Trad. Patin.)
« Comme cejui de Pyrrhus que t'icéron trouvait digne d'un roi et du sang des Éacides: «Je ne demande point d'<»r, je n'accepte point de ranron. Ne traliquons point dn la guerre, mais combattons et que le fer,* non l'or, décide de notre vie. L'empire est-il pour \ous ou pour moi ? Que fera de nous le sort, ce maître souverain? Cela dépend de noire courage. Recevez de moi cette parole : ceux d'entre vous dont le sort du combat a protégé la vie. je veux proté^^er leur liberté. Emmenez ces captifs, je vous les rends, je vous les donne, si c'est la volonté de Dieu. »
' Telle est la description suivante où il nous montre le dévouement héroïque <i'un tribun se sacriliant pour sauver l'armée : i De toute part comme une grêle, les traits tombent sur le bouclier transpercé, sur le casque d'airain du tribun, qui retentissent à la fois d'un bruit aigu et sourd. Nul, toute'bis. malgré tant d'elforts ne peut déchirer son corps avec le fer. En vain se multiplient les javelots, il les brise, il les arrache. Son corps .se fatigue et se couvre de sueur ; il ne peut respirer, car les Istriens ne cessent de faire voler sur lui leurs traits rapides. •
^ (Ja n'a plus le passage, mais comme beaucoup en ont parlé, soit
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celle que le vieux poète professait naïvement pour son génie. Cicéron le cite si souvent même à l'improviste d.ms ses plaidoyers, qu'il paraît le savoir tout entier par cœur, comme les Grecs savaient Homère. Malgré les négligences qu'il ne peut s'empêcher d'y relever, c'est pour lui un très grand poète épique : Summum poctam epicum. 11 regarde un de ses vers « comme un oracle émané du sanctuaire »,et ce vers est en effet très beau :
Moribus anti(]uis res stat romana virisque*.
Les hommes du métier, les confrères, ne lui marchandent pas l'éloge. Lucilius se moque un peu de certains vers qui n'ont pas toute la gravité voulue, mais quand il veut expliquer la dirtërence qu'il met entre poema et poesis, ce sont les Annales qu'il cite à côté de V Iliade. Pour Lucrèce, Ennius est le premier qui ait rapporté de l'Hélicon une couronne à l'immortelle verdure: ses vers dureront éternellement. La nouvelle école fut plus modérée dans son admiration. Horace ne semble pas prendre au sérieux le titre de second Homère. Virgile trouvait de l'cr dans son fumier : quand on sait tout ce qu'il lui doit, le propos paraît légèrement ingrat. Ennius pourtant restait. Dès l'origine on le lut dans les écoles; on le lisait
pour l'admirer, soit pour s'en moquor, on sait à peu près en quoi il consistait. C'est à son retour de Sardai^ne. sur la côte de Ligurie, dans le port de Luna, qu'Ennius avait rêve, raconlail-il, que pendant son sommeil sur le Parnasse, Homère lui avait apparu et lui avait révélé que par suite des migrations de l'âme dans de nouveaux corps, il avait été d'abord un paon, Euphorbe, Homcre, Pythagore et qu'il était pour le moment Ennius. Horace et Perse se sont moqués de ce songe, le dernier en traits assez pénibles. Mais Lucrèce qui au premier livre de son poème le résume en beaux vers, semble y trouver une grande inspiration.
' Sénèque trouvait même, au rapport d'Aulu-Gelle (XII. 2) que la prose de Cicéron se ressentait de cette excessive admiration pour Ennius. Il reprenait dans l'orateur des expressions visiblement empruntées au poète, comme suaviloquens jucunditas, brevitoquentia, Sénèque du reste ne paraît pas faire grand cas d'Ennius, et cela se comprend : iléiait homme de trop d'esprit pour aimer un poète grand et simple. Il y trouvait pourtant quelquefois de nobles pensées, capables, bien qu'écrites parmi les bouviers, de plaire aux cercles les plus mus(|ués : « Quidam suut tam magni sensus Q. Ennii. ut licel seripti sint inier hireosos, possint tamen inter unguentatos placere. » (Cité par Aulu-Gvjlle, même eadroit.)
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m^me encore au théâtre sous les Antonins, non seulement à Rome, mais en province, à Pouzzoles par exemple. Il avait se? rapsodes, tout comme Homère, les Ennianistes. Vitmve écrit que tout loltré doit avoir l'image d'Ennius dans le cœur ainsi que celle d'un dieu. Enfin l'on connaît la belle comparaison dans laquelle Quintilien l'adore plus qu'il ne le juge. Ces témoignages d'aimiration pourraient sembler excessifs, quand on n'envisage que le talent d'Enuius, mais si l'on considère le service qu'il rendit à la littérature romaine, l'influence immense qu'il eut sur la langue de ses successeurs, on s'explique un pareil enthousiasme.
Innuence. — On a quelquefois comparé Ennius à Dante. Dante est un si grand nom, son œuvre se dres-e devant nous si monumenlale que la comparaison peut sembler d'abord téméraire. Elle n'est pourtant que juste, à la prendre par certains côtés. Ennius est le premier qui donna aux Romains l'idée d'une poésie populaire et nationale, et leur fit estimer, admirer même une supériorité qui ne fut ni politique, ni militaire. Esprit ouvert et talent varié, il porta son activité successive sur tous les genres. C'était le moment où Fulvius Nobilior rapportait d'Ambracie les statues des iMuscs et les consacrait dans le temple d'Hercule. On pourrait voir dans cet événement le symbole de ce qui se passait alors en littérature : ces Muses que Fulvius conquérait par l'épéc, Ennius, d'une manièie plus pacifique et plus féconde en même temps, les installait à Rome à la place dos anciennes Camènes, définitivement reléguées dans l'ombre. Les Romains ne connaissaient encore que la comédie et la tragédie : Ennius leur révéla toutes les autres formes que peut prendre l'inspiration poéticiue, depuis les plus élevées jusqu'aux plus simples, depuis l'épopée, le poème philosophique jusqu'à la satura; il s'exerça même en prose. Et pour remplir, animer ces formes littéraires, il introduisait avec elles ce riche ensemble de vues et d'idées, qui formait la civilisation grecque; il ouvrait de nouveaux horizons à la pensée romaine, il l'enhardissait, et peu à peu la fa.niliarisait avec toutes les audaces de la philosophie la plus indépendante.
L'influence sur la langue fut peut-être plus grande encore.
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Avant Ennius, le latin ne connaissait guère d'autre règle prosodique que l'accent sur lequel reposait le vieux saturnien. Los poètes comiques avaient, il est vrai, introduit à Rome la versification des modèles grecs qu'ils imitaient, mais entraînés par les licences ordinaires de la prononciation, ils s'en tenaient à une prosodie imparfaite où la valeur quantitative des syllabes était subordonnée à tous les caprices du hasard. Ennius soumit à des lois invariables et fixa cette quantité flottante. Chaque syllabe eut désormais sa valeur propre ou sa valeur de position : au principe de l'accent s'ajoutait ainsi un principe nouveau, celui de la mesure par le temps, ce qui amenait une détermination plus rigoureuse des pieds, un sentiment plus vif de l'harmonie.
Ces règles nouvelles, Ennius en fit sentir l'heureux cff"et dans une forme, l'hexamètre, qui était elle-même une nouveauté. Ce fut tout une révolution dans la versification et dans la langue. De sa nature, la langue latine était ïambique, trochaïque ou spondaïque: aussi les mètres de la tragédie et de la comédie grecque avaient-ils pu s'introduire chez elle sans violence. Le dactyle, au contraire, y était beaucoup plus rare, et comme l'hexamètre m peut s'en passer, il fallut s'ingénier à créer des expressims et dos formes qui eussent cette mesure. De là, dans le lexique et dans la grammaire^ décli !aison et conjugaison, des changements nombreux qui transformaient la langue et renrichis^aient^ Horace luimême ne peut s'empêcher de le reconnaître 2. En réalité, Ennius créa la langue poétique des Romains. Nous n'avons que 608 vers épiques de lui (édit. Lue. Mucller, 18S!i), à peine le tiers d'un' dos 18 livres de ses Annales, et cependant, si l'on passe en revue tout ce que Virgile lui doit, comme matière et surtout comme forme, les vers ou parties de vers qu'il lui prend, les descriptions qu'il lui emprunte, les substantifs et
• Quelques critiques modernes ont pourtant prétendu que Ennius avait ainsi rendu un mauvais sprvice à la langue Intino, en faussant son génie. Voir Kône, ûber die Sprache der romisc/ien Epilcer^ 18i0.
* Epist. ad Pis. 57 :
Cum linf»iia Catonis et Enni Sermoncm patri'im dilaverll et nova rerum Homlna proluloril.
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les verbes qu'il emploie dans le mr'me sens, les marnes épithètes qu'il joint toujours aux marnes noms et à la même place du vers, soit par réminiscence inconsciente, soit par imitation calculée, ou ne peut s'empêcher d'être frappé de la puissance avec laquelle Ennius marqua la langue latine à son empreinte^ »érasit«4. — C'est à ce titre seulement qu'il peut être rapproché du grand poète italien du xiii® siècle, car les deux œuvres sont loin d'avoir la même valeur. Le poème d'Ennius était une composition plus vaste encore que grande. 11 y avait sans doute de la gravité, de l'éloquence, du coloris, de l'énergie, de la hardiesse : ces qualités ont fait le succès mérité des Annales. Mais la langue malgré des progrès réels laissait encore beaucoup à désirer. On peut s'étonner même qu'un poète qui savait le grec et s'en vantait, en ait si peu profité pour polir sa phrase. Levers d'Ennius sans doute est plein, sonore, mais il n'a pas ce jeu facile qui naît d'un adroit mélange des pieds et des césures. Les spondées y dominent et lalounlissent. L'oreille du poète n'avait ni le sentiment du rythme ni la délicatesse musicale. Son goût était également bien grossier encore : les assonances 2, les consonnances3, les allitérations*, les tmèses ridicules 5, les onomatopées étranges fi, voilà ce que l'on rencontrait trop souvent
» Voir surtout les curieux mémoires de Zingerlé : Ovidius und sein VerluiUniss zu dcii Vurgilnger, 1, 11, 111 llelt. Inusbruck 186*J-1871,
' Comme dnns ce vers de la Médi'e :
Oppidumlconlcmpla et templuin Cereris ad laovani aspice.
' .Ainsi ce vei's, où Kiinius nous montre les Siibines éplorées entre leurs époux et leurs pères :
Moerenles. flentus, lacriinantes, cornmiserantes.
< Comme dans ce vers que blâmait l'auteur de la Rhétorique à Hérennius:
0 Tile. tate, Tati, libi tanla, tyranne, tulisti I
11 ne faut pourtant pas oublier (jue ces fautes de goût se retrouvent dans toutes les littératures eonmienrantes : elles sont moins de l'homme (jU'.'. de l'époquo. Voici deux vers des l'oésies diverses de llrebeuf (jui présentent le mémo genre de ridicule :
Tous tes pas sont laux pas ; lu ne fais pas de pas Que ces pas, pas à pas, ne mènent au trépas.
* Comme 'exemple souvent cité :
Saxo ceie conimiDuit brum.
•Comme ce vers dont s'inspira pourtant Virgile, mais |)0ur la première moitié seulement :
Al luba lernbili souilu taratantara dixil.
encore dans les Annales et autres poèmes d'Ennius. C'étaient des restes de cette vieillie rouille hitine dont il ne put se défaire et qui ne disparaîtront tout à fait qu'à l'époiiue d'Auguste.
Mais, enfin, toutes ces réserves faites, 0:1 peut dire d'ïlnnius qu'il fut un talent et un caractère. Homme de sens droit et d'intelligence nette, homme de cœur surtout, il célébra le premier les grands souvenirs politii^ues de Rome et fit maintes fois jaillir d'un cœur généreux et chaud des vers si pleins de sens qu'ils ravissaient encore d'admiration les connaisseurs d'une époque rafiînée.
ilo9«tiu<i«. — Ennius eut des imitateurs chez les Romains. On cite comme vivant 30 à 40 ans après lui le poète Hostius, Cet Hostius serait le grand-père et non le père de la Cynthia chantée par Properce ^ H vivait donc dans la première moitié du vii^ siècle et serait le contemporain de Lucilius et non pas de Lucrèce, comme on l'a cru longtemps. On ne sait absolument rien de sa vie. Il chanta dans un poème d'au moins trois livres, dont il ne reste que peu de fragments, la Guerre d'Istrio, liellum Istricum : c'est la campagne que fit en 576 le consul Manlius Vulso et qui d'abord assez mal conduite se termina pourtant par un plein succès. Hostius se proposait sans doute de continuer par cette œuvre les Aimales d'Ennius. Macrobe prétend que Virgile a quelquefois mis à contribution ce poète ; ce qui est plus probable, c'est que les ressemblances signalées entre les deux auteurs proviennent de la source comnmne où ils puisaient l'un et l'autre, à savoir Homère.
III. — La satire
Lucilius : biogrn|)hie. — Œuvres : les Satires. — Caractère moral.
Caractère iittéruire. — Popularité.
La satire était u.i genre dont les Romains se montraient très fiers, parce qu'ils s'en croyaient les inventeurs : Satira quidem tota nostra est, dit Quintilien. C'est Ennius qui paraît
* Si c'est bien de lui qu'il est question dans les deux vers du poète é!éginque : III. 18. 7 :
Et tibi forma potens,suDt castaePalladis artes Spleiidida.^ue a doclo iunaa refulget avo.
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avoir eu la première idée du genre noLiveau, qu'il devait tirer de l'ancienne satura. Il laissait probablement le dialogue, mais conseivait la variété des mètres et des sujets, et sans doute introduisait un élément gnomique qui donnait à l'œuvre une physionomie nouvelle. Ce n'était pourtant point encore la satire. Le véritable inventeur en fut C. Lucilius.
L.ueiliiiM t l»Io«ri»«piilo. — Ce poète était de Suessa Aurunca (Sinuesse), dans le pays des Aurunces, en Campanie. Saint Jérôme le l'ait naître en 607/147, mais il n'aurait eu que 14 ans quand il accompagna Scipion au siège de Numance, et 19 ans seulement quand ce grand homme mourut. Comment alors s'expliquer la familiarité qui régnait entre lui, Scipion c'. Lélius? D'im autre côté Horace parle de Lucilius comme d'un «vieillard)). Or, avec la date de saint Jérôme, Lucilius n'aurait eu que 45 ans quand il mourut. 11 y a donc eu méprise de la part du chroniqueur. On a supposé avec assez de vraisemblance que saint Jérôme avait confondu les noms de A. Postumius Albinus et de C. Calpurnius Pison, consuls en 574/180 avec ceux de Sp. Postumius Albinus et L. Calpurnius Pison, consuls en 607/147. Si l'on admet celle confusion, qui n'est pas sans exemple d'ailleurs dans saint Jérôme, et qu'on fasse naître Lucilius en 180, tout s'arrange aisément.
Jusque-là la poésie n'avait été cultivée que par de pauvres diables; Lucilius fut le premier auteur gentilhomme. Il était de famille équestre. Sa vie est assez peu connue, malgré le soin qu'il avait, nous dit Horace, d'en consigner tous les événements dans ses vers. Malheureusement il ne s'en est rien conservé dans les fragments qui nous restent et le peu de détails qu'on ad'ailleurs n'y peut suppléer. Admis dans l'intimité de Scipion et de Lélius, qu'il avait suivis à la guerre, il partageait leur table frugale, leurs jeux et leurs plaisirs; il les accompagnait à la campagne dans ces villas de Tibur et de Laurentum où le héros et le sage, loin du vulgaire et de la scène du monde aimaient à s'amuser «en attendant la cuisson du dîner ». H ne paraît pas qu'il ait jamais rempli des fonctions piibli(|ues. []n fragment des Satires semble indiquer qu'on lui offrit d'être publicain, c'est-à-dire fermier de la taxe en Asie, mais qu'il préféra rester Lucilius. Il fit un voyage ù
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Capoue, et de là au détroit de Sicile : le troisième livre de ses Satires était justement le récit poétique de cette excursion. C'est le plus ancien essai de ce genre que l'on connaisse. La chose eut du succès, puisqu'on voit Horace l'imiter dans son Voyag'i à Brindes. On sait comment ce genre fut remis à la mode chez nous par Chapelle et Bachaumont. Lucilius était riche : il habitait à Rome une maison que le Sénat avait fait construire 60 ans auparavant pour l'otage Antiochus Épiphane. Il avait de nombreux amis, les orateurs Albinus, Crassus, le grammairien Elius Stilon, et même le crieur public Granius dont les bons mots couraient la ville de pair à compagnon avec ses propres vers. Sa renommée avait passé la mer, et Clitomaque, successeur de Carnéade, lui adressait d'Athènes la dédicace d'un de ses ouvrages. Tout charmant homme qu'il fut, il n'était pas d'un caractère endurant. Un poète l'avait nommé sur la scène, il le traduisit en justice. C'était une naïveté de la part d'un satirique, comme le lui fit entendre le juge en acquittant le prévenu. Lucilius,» dont le corps n'était pas aussi solide que l'esprit, » était allé chercher le repos dans le site enchanteur de Naples. Il y mourut, en 651/103 probablement. La ville lui fit des funérailles publiques.
Œiivrc!^ — Lucilius ne dut composer que des satires. Il en avait fait trente livres, mais ces livres n'avaient point été publiés dans l'ordre que reproduisent nos éditions modernes des fragments. Ce sont les cinq derniers (XXVI-XXX) qui paraissent avoir été composés et édités les premiers. En effet, à en juger par les fragments, l'auteur s'y donnait comme un débutant, et revendiquait comme sa propriété, son invention, le genre où il se produisait. Les vingt-cinq premiers livres furent publiés postérieurement. On ne sait à quelle époque se fit chacune de ces éditions, pas plus du reste qu'on ne sait à quel âge Lucilius commença à écrire. 11 est probable pourtant que ce fut assez tard, pour un poète du moins; il devait avoir rempli ses devoirs militaires dans le service de la cavalerie, et par suite avoir dépassé la trentaine. La composition de ses œuvres se répartirait donc sur la période d'à peu près <*uaranle ans qu'il vécut encore, car il paraît avoir versifié )ùsqu'à la fin de sa vie. Les Jeux recueils, publiés séparé-
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ment, furent un beau jour réunis en un seul, où l'ordre des livres lut complètement interverti. Est-ce Lueilius lui-même tjui procura cette nouvelle édition? on ne sait. De cet ensemble assez vaste, il ne nous reste rien de complet, mais seulement de nombreux fragments (plus de 800), quiappartienneni à tous les livres, sauf pourtant au XXl% XXUi'', XXIV^ et XXV«. Lucilius s'était servi d'abord de mètres variés. Les quatre premiers livres (XXVI-XXIX^ étaient en hexamètres, distiques, trimètres ïambiques, télramètres trochaïques. Le cinquième (XXX) ne contenait déjà plus que des hexamètres. Le poète avait fini par comprendre que c'était là le vrai mètre de la satire. Aussi l'employa-t-il exclusivement pour vingt des vingt-cinq livres qu'il composa encore (I-XX). Il y avait des distiques dans le XXII1«; on ne sait rien du mètre des antres livres, dont il ne reste aucun fragment.
Cai'actère inora.1. — Indépendant par sa fortune et sa position sociale, Lucilius se trouvait dans des conditions excellentes pour un poète satiriqu-^: il en profita. Il prit à partie toutes les classes, même les plus élevées, il nomma hardiment les sots et les co(iuins (jui pullulaient alors à Home, les Pantolabus, les Ménius, les Nomentanus. C'étiit une liberté ([u'il empruntait à l'Ancienne Comédie atti<iue et dont il donnait le premier exemple chez les Romains. Et tel fut le succès de ces personnalités que ces noms restèrent comme des types et furent repris couramment par les satiriques postérieurs. Ce qui fit la force de Lucilius, c'est son talent sans doute, grâce auquel il était toujours sûr de mettre les rieurs de son côté, mais c'est aussi le sentiment moral qui l'animait. Lucilius était un honnête homme, il s'était fait de la vertu une haute idée qu'il a parfaitement exprimée dans ces vers conservés par Lactance :
« La vertu, Albinus, est de pouvoir apprécier au vrai les soins et les atïaires de la vie ; la vertu pour l'homme est de savoir en quoi consiste chaque chose: la vertu pour l'homme est de savoir ce qui est droit, utile, ce qui est honnête et aussi ce qui est bien, ce qui est mal, ce qui est inutile, honteux, malhonnête; la vertu est de connaître un terme et une fin au désir d'amasser; la vertu est de pouvoir apprécier au
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vrai les richesses; la vertu est d'honorer ce qui est en effet digne de l'être, d'être l'ennemi public et privé des hommes mauvais et des mauvaises mœurs, et au contraire le défenseur des hommes bons et des bonnes mœurs, de glorifier ceuxci, de leur vouloir du bien, de vivre leur ami; enfin de mettre au premier rang les intérêts de la patrie, au second ceux de nos parents, au troisième et dernier les nôtres. »
Avec un tel idéal dans le cœur, Lucilius ne pouvait voir sans indignation toutes les vertus de l'ancienne Rome s'en aller l'une après l'autre. Ce ne sont pas ses ressentiments personnels qu'il satisfait dans ses atta({ues, ce ne sont pas les ennemis de LuciUus qu'il poursuit de son vers, comme d'un glaive dégainé, crise vclut stricto, dit Juvénal; ce sont les ennemis même de Rome, tous ces mauvais citoyens qui perdent l'État par leur rapacité, leur mollesse, leur goinfrerie. Il raille ces gourmets qui n'aiment que le loup friand du Tibre, pris entre les deux ponts. « Vivez, gloutons, mangeurs ! s'écrie-t-il, vivez, ventres M » Le luxe asiatique envahissait Rome, et Lucilius se moque spirituellement de ces objets nouveaux aux noms grecs, dont les maisons sont encombrées : « Ces chénopodes, ces clinopodes, ces lustres, comme nous disons avec emphase, c'étaient autrefois des pieds de lit et des lampes. » Lucilius s'ellrayait également des progrès de la superstition, et son ferme bon sens, soutenu sans doute par son commerce avec la philosophie grecque, ne pouvait s'empêcher de railler la stupidité populaire dans ces vers qu'admirait André Cliénier et qu'il voulait mettre dans son Hermès : « Ces lamies, ces monstres terrestres, ces inventions des Faunes et des Numa Pompilius, ils en ont peur et pour eux tout est là. Comme les petits enfants qui croient que toutes ces statues d"airain vivent et sont des hommes : ainsi ces gens-là j)rennent pour des vérités toutes les fictions, et s'imaginent qu'il y a une âme en des simulacres d'airain : giderie de peintres, rien de vrai, tout mensonges ! « Mais ce qui surtout le frappait, c'est la valeur que prenait de jour en jour l'or dans celte société, si fière autrefois de sa pauvreté : « L'or et les honneurs, voilà pour
Vivite, iurcones, coinedones I vivite, ventres !
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tous des signes de vertu. Tant vous avez, tant vous valez, tant on vous estime. » Et toutes ces intrigues de la place publique, comme il les p-int et les Hagelle I « Maisà présenl, du matin au soir, jour de fête et jour ouvrier, en un mot tous les jours et tout le jour, peuple et sénateurs s'agitent tous au forum et n'en sortent point. Tous se livrent à une seule et même élude, à un seul et même art, celui de tromper par d'adroites paroles, de combattre par la ruse, de faire assaut de llatteries, de se donner des airs d'honnéle homme et de se dresser des embûches, comme si tous à tous étaient des ennemis. »
La satire de Lucilius ne portait pas t )ujours sur des sujets aussi graves : tout ce qui se passait à Rome, même la littérature, même l'orthographe, lelevait de sa ferulc. Il jugeait les poètes, tout comme les hommes politiques; il se moquait des expositions entortillées de Pacuvius, des innovations risquées d'Accius. 11 consacrait tout un hvre à des questions de grammaire : de pareils sujets nous semblent peu ijitéressants, mais à l'époque où Lucilius les traitait, ils occupaient vivement les esprits cultivés de Rome. C'était le moment où la langue se formait; on commençait à sentir le prix d'une élocution régulière, on voulait enfin sortir du vague et de l'arbitraire, lixer la quantité des syllabes, l'orthographe des mots, leur sens. Voilà pourquoi Lucilius a consacré dix vers à délinir deux termes qui se ressemblent, pocma et jmsis.
Caractère littéi-aîi-o. — Le style de Lucilius se ressent naturellement de son époque. Le goût n'était point encore formé, et tout l'esprit du monde ne peut tenir lieu d'une tradition. On croyait alors rehausser son style en y mêlant des expressions et dos phrases grecques entières. Ce travers qui persista longtemps encore, était dans toute sa force au temps de Lucilius. On eût dit que chaque Romain tenait à faire voir que lui aussi avait fait le voyage d'Athènes. Lucilius railla ces mots ainsi enchâssés qui donnaient au style l'air d'une maniueterie K II se moqua très joliment de ce Romain qui savait si bien le grec qu'il en oubliait le laliD ',
' Ouam lepide XIÇsiç conposta»', ut tesserulaeoiunes
Arte pavimenti alque cinblemati' vermiculati !
Ml
pf.
« Albucius, tu as mieux aimé le faire Grec, que de rester rtnmain et Sabin, compatriote de Pontius, de Tritannus, de ces centurions, de ces hommes illustres, les premiers dans leur genre et nos porte-enseignes. Eh bien! c'est en grec puisque tu l'aimes mieux, que moi, (iréteur de Rome, dans Atlienes, je te salue quand tu viens me voir ; je te dis : Xaïpe Titus, et mes licteurs, et ma suite et ma cohorte tout entière: x«if£, Titus ! Voilà pourquoi Albucius est mon ennemi public et mon ennemi privé. »
Cependant Lucilius lui-même donnait dans ce travers : lui aussi il mêlait du grec à ses vers et Horace l'en reprenait à son tour. Ce n'était pas d'ailleurs le seul reproche que celui-ci faisait à son prédécesseur. Il le trouvait malin, plaisant; il reconnaissait qu'il savait faire rire les honnêtes gens ce qui nest pas déjà si facile; mais il ne pouvait s'empêcher de blâmer sa versification négligée, « ses deux cents vers bâclés au pied levé ». Pour lui, Lucilius était un Oeuve aux eaux bourbeuses, et dans son œuvre il y avait à faire des coupures : erat quodtollere velles. Horace est revenu à plusieurs reprises sur Lu.ilms : on voit à la place que le souvenir du vieux' satirique tient dans ses vers celle que les œuvres occupaient encore dans la faveur publique.
Po,>ulu.-i(é. - Lucilius en effet resta populaire. Cicéron le trouvait docte et plein d'urbanité, doctus, perurhanu,. K époque ou fut composé le Dialogue des Orateurs, on rencon- ^ait a chaque pas des gens qui le lisaient de ,,référence à Horaco, comme Lucrèce de préférence à Virgile. Ouintilien conslate également cet engouement, tout en le tr uva exagère. Les qualités Uttéraires de Lucilius ne suffiraient peut êtrepas a elles seules pour l'expliquer. Son style, malgré quelques bizarreries, a de la grâce sans doute, une g fie naive, humoristique. Sous ses apparentes négligences soÛs ^es tra nasseries dont s'impa.icn.aU Horace, 1^ Boil^au'de" Régnier, il y a même un art très réel : on sent un homme qui connaît sa langue et sait profiter de l'état flottant où elle se trouve pour la laçonner à sa fantaisie et la marquer à son
Zain I^T' " ''' "'""^^ '''''' '"='- -- .veux de" Komam=, Lucihus renresentait ouelque chose de plus encore
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qu'un poète de talent : il était pour eux le peintre par excellence de la vie romaine. Ennius en avait rcprotluit les grands côtés, le profil héroïque ; Lucilius la saisit dans son ensemble et sa variété ; il la pénétra jusque dans ses moelles, et justement le moment psychologique était des plus curieux. L'ancien monde romain se transformait : les vieilles mœurs et les nouvelles se rencontraient face à face, se heurtaient à chaque pas dans le contraste tranché de leur diversité. Ce pclemelo d'une époque de transition, avec ses vices, ses ridicules hardiment portés, voilà ce que peignit Lucilius. C'était la première fois qu'une pareille matière recevait la forme littéraire * et comme après tout Lucilius était un artiste, il fit une œuvre originale et durable, honnête malgré quelques écarts, et profondément patriotique. On ferma les yeux sur ses défauts, qui peu à peu finirent même par devenir des qualités. Lucilius fut un poète national presque autant que Ennius, et le genre qu'il avait créé resta.
ry. — L'histoire.
La prose à Rome. — Les Annalistes grecs : Fabius Pictor, L. Cincius Alimenlus, Acilius, Postumius Albinus. — Caton. — L. Calpurnius Piso. — L. Cassius Hémina. — G. Fannius. — G. Sempronius Tuditanus. — C.rliiis Antipater. — Sempronius Asellio. — Gnéiiis Gellius. — Giaudius Quadrigarius. — L. Cornélius Sisenna. — Valérius Anlias. — Licinius Macer. — Les auteurs de Mémoires : Scaurus, Rutilius Rulus, Lulatius Gatulus, Sylla, Lucullus.
lia prose à Rome* — La prose naquit chez les Romains peu après la poésie, mais d'une manière toute dilTérente. La poésie se jiroduisit sous l'impulsion tout artificielle qu'imprima l'imitation des modèles de la Grèce. La prose moins active d'abord et cultivée dans un milieu plus restreint, naquit et se développa d'une manière beaucoup plus sponlan<';e. Eiie fut également plus nationale : « tandis que la poésie était presque entièrement aux mains d'hommes d'un rang
* C'est ce (|ue veut dire Plioe l'Ancien, dans sa préface, par cotte expression siagulièro qu'il applique à Lucilius : qui primus condidit styli nasum.
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inférieur et qu'on ne voit pas paraître un seul noble romain parmi les poètes de cette première époque, on rencontre dans cette période parmi les écrivains en prose à peine un nom qui n'appartienne pas à l'ordre sénatorial, et c'est des rangs de l'aristocratie la plus élevée, d'hommes qui avaient été consuls ou censeurs, les Fabius, les Gracques, les Scipions que procède complètement cette littérature. » (Mommsen.)
lies Annal imites» «^roc». — En réalité, le premier prosateur romain fut Caton; c'est lui, qui soit comme historien, soit comme orateur, coucha le premier par écrit du latin qui eût une allure régulière et suivie. Quelques années avant lui et même à ses côtés, d'autres avaient essayé de faire de l'histoire; mais, chose singulière! ces historiens sortis des premières familles de Rome, écrivirent en grec. On a quelquefois prétendu qu'ils s'étarent proposé de faire ainsi connaître leur pays au monde hellénique, alin de lui montrer l'injustice des préjugés qu'il nourrissait contre les races latines. Mais Rome ne se souciait guère de ce qu'on pouvait penser d'elle. En réalité, les Ronjains d'alors écrivaient en grec, comme le grand Frédéric écrivit en français, parce que leur langue nationale était trop pauvre encore pour une exposition continue.
Jusqu'au vn<^ siècle Rome n'eut que des annales, espèce de chroniques plus ou moins exactes pour le fond, mais sans vuei générales, sans talent dans l'exposition. Le procédé de tous ces auteurs était assez uniforme : ils commençaient par un nsumé très rapide de toute l'histoire romaine, qu'ils reprenaient à la fondation. Une fois arrivés à leur époque, aux événements dont ils avaient été les témoins ou les acteurs, ils s'étendaient, et leur récit prenait alors un certain développement, un certain caractère d'authenticité suivant le talent ou l'honnêteté du rédacteur. C'est vers le temps de la seconde guerre punique, quelques années après les premières tentatives httérairesdeLivius Andronicus et de Névius,que se produisit à peu près spontmément ce mouvement hislorique, et le premier nom certain (^ue l'on rencontre est celui de Fabius Pictor.
Fal»iii.*« Pictor. — On ne connaît pas l'année même de sa naissance, mais on sait qu'après la bataille de Cannes (538), il lut envoyé à Dolphes pour y consulter roracle, et qu'il était proques-
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leur en 555; il mourut probablement vers l'an 587. 11 a dû rédiger son histoire dans les dernières années de la guerre contre Annibal. La vocation de Fabius pour l'histoire pou\ ait être une tradition domestique. On a remarque (Niebulir; que les événements auxquels cette famille a pris part, comme les gueircs contre Véies, sont racontés avec une grande abondance de détails, et que cette famille elle-même occupe une place considérable dans les traditions romaines; l'on a supposé avec beaucoup de probabilité qu'elle était redevable de cette notoriété au soin qu'elle aurait eu de bien tenir ses archives, et que c'est à l'aide de ces documents et grâce aux exemples qu'il trouvait dans sa famille que Fabius Pictor sentit s'éveiller sa vocation d'historien et qu'il put la satisfaire. Il est probable qu'il puisa à d'autres sources encore : ce n'est pourtant point à l'Alexandrin Dioclès qu'il etnprunta ce qu'il raconte de Romul'as, comme le dit à tort Plularque^ De son ouvrage écrit originairement en grec, puis traduit en latin selon toute vraisemblance, on ne connaît ni le titre particulier ni les divisions. On sait seulement qu'il commençait à l'arrivée d'Énée en Italie et allait jus<iu'à lepoque même de l'auteur, c'est-à-dire jusqu'à la guerre d'Annibal, sans qu'on puisse aflirmer pourtant qu'il ait raconté cette guerre tout entière. La citation la plus récente que fasse de lui Tite Live se rapporte à la bataille de Trasimène. Ce qui nous reste des Annales de Fabius est trop peu considérable pour que nous puissions en juger l'esprit et la valeur. La manière dont Tile Live en parle semble indiquer que l'œuvre était estimée; Denys d'Halicarnasse pour-
' On a souvent parlé de rinduence des Grecs sur l'histoire romaine; quelques modernes (Schlegel, Dahlniann, Karslen) sont même :\\\vs jusqu'à prétendre que les premiers siècles de cette histoire sont purement et simplement une légende fiçonnée par la main des Grecs. C'est une opinion exagérée; il tant pourtant reconnaître la réalité de cette influence et son caractère fâcheux. Il est certain (ju'à la tradition indigène les Grecs ont substitué, sur plusieurs points, des fables (jul se sont définitivement installées dans les annales romaines. M.iis c'es;t surtout dans les archives particulières, dans les généalogies qu'ils dressaient pour ies grandes familles dont ils étaient les clients, que leur génie pour le mensonge et la flatterie s'est donné pleine carrière. Les ancêtres illustres, les compagnons d'Énée, dont les grands de Rome prétendaient descendre, ils les devaient à ces d'Hoziers grecs qu'ils hébergeaient.
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tant lui reproche quelque légèreté dans la chronologie; Polybe relève de la partinlité contre Carthage.
Mj, Cinc'îiiN AlimcntuN. — On trouve assez souvent nommé avec Fabius un de ses contemporains, plus jeune pourtant, L. Cincius Alimentus, prêteur en 5i4 et 515. Fait prisonnier par Annibal, il aurait reçu de lui sur son expédition, ses pertes d'hommes, des détails que recueillit Tite Live. Comme Fabius, il remontait aux origines de Rome, mais ne s'étendait avec détails que sur les événements contemporains. On a prétendu que Alimentus, plébéien, n'avait écrit son histoire que pour lopposer à celle du patricien Fabius. La chose est peu probable; en tout cas, son œuvre ne paraît pas avoir été bien considérée.
On cite encore comme ayant écrit en grec deux contemporains de Caton, Aciliu^ et Auliis PoMumiiiN Albinu!^. Ce dernier nous est présenté par Cicéron comme un homme lettré et disert. Il fut consul en 603 avec Lucullus. Son histoire composée d'abord en grec dut être remise en latin; Cicéron la loue, mais Polybe en fait peu de cas. Quant au style, nous savons que dans sa préface il demandait grâce pour ses incorrections, sous prétexte que Romain de naissance, il savait mal le grec, ce qui lui attirait cette juste observation de Caton k-Vous êtes un nigaud, Albinus, d'aimer mieux vous excuser d'une faute que de l'éviter.»
Caton. — Celui qui pariait ainsi n'avait garde de tomber dans le même ridicule. C'est une des figures les plus originales de Rome, et, malgré son air rébarbatif, une des plus sympathiques, tant il y a d'honnêteté morale, de patriotisme, de ressort et de bonne humeur dans ce rude enfant de la Sabine, aux traits accusés, aux yeux gris, aux cheveux roux. M. Porcins Caton naquit à Tusculum, vers l'an 520: son enfance fut celle d'un paysan, bêchant, piochant dans ces terrams pierreux, vie de labeur, de privations, oij son caractère et ses muscles de fer se retrempaient encore. D'esprit éveillé de parole facile, il s'en allait le matin « avocasser» dans les petites villes et bourgades du voisinage, défendant qui l'en priait. Il apprenait ainsi à connaître les affaires, les hommes se faisait connaître lui-même, si bien qu'un jour un des citoyens
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les plus honorables de Rome, Valériiis Flaccus, qui avait ses propriétés près du patrimoine de Caton, l'emmena à la ville, comme une excellente recrue pour le vieux parti romain. A 17 ans Cnton était enrôlé suivant l'usage : Lcllc était sa bravoure que jeune encore il avait déjà la poitrine toute couverte de cicatrices. A 30 ans il était questeur de Scipiou pour l'expédition d'Afrique. Les deux hommes ne pouvaient se comprendre; Caton quitta l'armée, plus hostile que jamais à cette vie de luxe, d'élégance que patronnait Scipion. Cependant sa carrière se poursuivait : édile, préteur, consul enfin avec son ancien protecteur Valérius Flaccus, il guerroya en Espagne où il mérita le triomphe, puis en Ktolie, en Grèce, revint enfin à Rome, où libre du service militaire il se consacra tout entier à la vie p)lilique, défendant partout les anciennes mœurs et partout poursuivant les nouvelles, au •énat, au forum, en justice, accusant sans cesse, même les plus puissants, le fils de Scipion l'Asiatique, re(lou])lant encore d'activité, de verve, d'éloquence et de rigueur dans cette fameuse censure qui lui valut un impérissable surnom : à 85 ans, l'année même de sa mort (603/1 i9),il accusait encore. Homme d'action avant tout, Caton fut encore un savant et un écrivain. Il occupe dans l'histoire littéraire de Rome une place presque aussi considérable que dans son histoire politique. Il ne consacrait pourtant à l'étude que ses heures de loisir. Cicéron en fait comme un homme de lettres : Plutarque dit avec plus de vraisemblance: « Quand il se voulait un peu recréer et reposer, il passait son temps à composer des livrer et à vaquer au ménage des champs. » Quant à sa connaissance du grec, il ne faut pas s'en faire une trop haute idée. Il ne l'apprit que « bien tard et sur l'arrière-saison de son âge *. »
» C'est ainsi que s'exprime Plutarque dans sa biographie, et C.iféron fait dire de même à (.aton dans le De senectute : œ ut ego feci, (pii graocas litfens sem^x didici. y> lMular(}ue,qui n'en est pas a une coniiudit'iion près, nous montre pourtant dans un autre endroit de sa biogra|>liie le jeune Caton au siège de Tarante se faisant soigneusemont instruire dans la doctrine pythagoricienne. Ailleurs encore il lui fat tenir un discours en grec j)endant son séjour à Athènes, ce qui est tout à fait contraire au caractère du personnage. Mais Plutarque n'était pas fâché de mettre ainsi l'estampille de la Grèce sur le talent et la vertu de ce Romain.
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S'il fallait en croire Plutarque « il s'aida un peu de Thucydide et beaucoup de Démosthène à former son style et à dresser son éloquence. » La chose est peu probable : on sait ce qu'il pensait de la littérature greeque, qui, disait-il, ne méritait qu'un coup d'œil et non pas une élude approfondie. Caton du reste n'avait pas besoin d'aller chercher en Grèce de quoi remplir ses livres, car ce qu'il y mettait avant tout, c'était lui-même, et il n'était pas homme à trouver que cela ne suffisait pas.
S'il prit la plume, ce ne fut pas par vanité littéraire : écrire, composer, pour lui c'était agir encore. On le voit à la nature de ses ouvrages qui tous avaient un but pratique. Ainsi son Traité sur les mœurs, Carmen de moribus. Le titre a fait quelquefois illusion : on s'est imaginé que l'ouvrage était en vers, comme si Caton eut pu perdre à mesurer des syllabes un temps dont il était si avare. Ce devait être une collection de sentences, comme cette réflexion souvent citée : « La vie humaine est à peu près comme le fer. Si vous vous en servez, il s'use; si vous ne vous en servez pas, la rouille le ronge. De même nous voyons les hommes en travaillant s'user; s'ils ne font rien, l'inertie et l'engourdissement leur causent plus de dommages que le travail. »
Les travaux de l'agriculture auxquels il resta toute sa "ie attaché lui inspirèrent un livre que nous avons encore, le De re rmtka. Les ouvrages sur l'agriculture forment chez les Romains un genre assez considérable et qui est bien national, car on ne peut leur comparer aucun des ouvrages composés par les Grecs sur la même matière. Il y a dans les Œuvres et Jours d'Hésiode une simplicité na'ive, et dans l'Économique de Xénophon une grâce que ne pouvaient connaître les Romains ni surtout Caton. Ils aimaient travailler la terre pour les profits qu'elle donne et la moralité qu'elle entretient. Caton s'exprime ainsi au début de son livre ;
« Il n'y aurait rien de mieux que de s'enrichir par le négoce, si cette voie était moins périlleuse, ou que de prêter à usure, si le moyen était plus honnête; mais telle est sur ce point l'opinion de nos ancêtres, telles sont les dispositions de leurs lois qu'ils condamnent le voleur à restituer le double.
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et l'usinier le quainiple. Vous pouvez juger par là combien l'usurier leur paraît un citoyen pire que le voleur. Voulaientils au contraire louer un homme de bien, ils le nommaient bon laboureur et bon fermier ; et cet éloge paraissait le plus complet qu'on put recevoir. Quant au marchand, je le trouve homme actif et soigneux d'amasser, mais de c tndition périclitante et calamitouse. Pour les laboureurs, ils engendrent les citoyens les plus courageux et les soldats les plus robustes. C'est de leur profession qu'on tire le profit le plus légitime, le plus sur et le moins attaquable; et ceux qui y sont le plus occupés sont le moins sujets à penser à mal. »
Après co:^ considérations générales où Caton n'a garde de s'attarder, il passe aux précoptes particuliers, et la façon précise, minutieuse dont il les donne, indi<iue un homme qui savait son aff^iire par expérience et avait mis lui-même la main à la besogne. Tout est passé en revue, la nature du terrein, les dilTérentes cultures, les outils, la maison, les étables, le personnel, esclaves et bétail, la nourriture, l'habillement, les occupations, les devoirs du villicusel de \si villira, enfin ceux du propriétaire lui-même, les précautions qu'il doit prendre pour l'achat d'un domaine, les relations qu'il doit entretenir avec ses voisins, la surveillance qu'il doit exercer, les comptes qu'il se fera rendre. Dans la vie des champs telle que Caton la pratiquait, il ne faut chercher ni poésie, ni sentiment d'humanité. Plutarque n'aurait pas eu le courage, dit- il, de vendre son vieux bœuf de labour: Caton vend même son vieil esclave, et l'on ne trouverait pas dans tout le livre un mot qui pût faire soupçonner que son âme se soit jamais ouverte aux beautés de la nature.
On a quelquefois contesté l'authenticité de cet ouvrage; il est possible que nous ne l'ayons pas dans sa rédaction originale. Malgré le caractèn' particulier et réellement catonien du style, la latinité est relativement assez moderne. II n'y a pas d'ordre, les répétitions sont nombreuses. On pourrait donc à la rigueur admettre un remaniomont qui eut un peu rajeuni l'expression et troublé l'économie du livre, si tant est qu'il y ait eu un plan, ce qui n'est pas probable. L'auteur semble nvoir érrit au jour le jour sous la dictée du moment : c'est
fil
ainsi que les formules de médecine magique se trouvent placées à côté des recettes pour saler les jambons et conserver les asperges. Malgré quelques retouches possibles, c'est donc bien une œuvie de Caton que nous possédons dans ce traité, c'est sa langue et son esprit, son style naïf et son âpre économie. Cicéron nous montre Caton occupé dans sa vieillesse à composer le septième livre de ses Originca. Le renseignement peut être exact pour ce livre, mais il ne saurait s'appliquer à l'ouvrage entier, dont la composition doit porter sur une plus grande partie de la carrière de Caton. C'est avec ses discours sur lesquels nous reviendrons au chapitre de l'éloquence, l'ouvrage qui a surtout fondé sa réputation comme écrivain. Les Origines avaient sept livres: Cornélius Népos nous en a laissé le plan. Le premier livre contenait l'histoire des rois; le second et le troisième les traditions sur la fondation des villes italiques, que l'auteur exposait vraisemblablement au fur et à mesure que Rome conquérait ces villes. Le quatrième livre racontait la première guerre punique; le cinquième la seconde; le sixième et le septième les expéditions postérieures de Rome et le reste de son histoire jusqu'à l'accusation intentée par Caton au préteur de Lusitanie, Servius Galba. Telle est l'économie de l'ouvrage d'après Cornélius Népos : il faut pourtant reconnaître que les citations de Tite Live et celles d'Aulu- Gelle ne concordent pas parfaitement avec cette disposition. D'un autre côté, ce titre dVrigincs que Caton donnait à son œuvre, ne répond pas d'une manière exacte à son contenu : les grammairiens anciens (Verrius cité par Feslus) en avaient déjà fait la remarque. Il est probable que Caton n'avait d'abord songé qu'à écrire les premiers livres auxquels seuls peut s'appliquer ce titre : le mot Origines serait ainsi la traduction du mot grec xxCasiç qui sert fréquemment de titre à des ouvrages de ce genre, où l'on raconte la fondation d'une ville. Puis une fois les trois premiers livres rédigés, Caton aurait continué, sans faire une histoire proprement dite, puisqu'il passait directement des origines des villes italiques aux guerres puniques. En réalité les quatre derniers livres de cet ouvrage devaient être une collection de mémoires sur des points intéressants de l'histoire militaire de Rome, et surtout un recueil
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de documents sur la propre carrière de l'auteur, et c'est ainsi qu'il était amené à y insérer les di>cours qu'il avait prononcés autrefois, comme la défense des Rhodiens el l'accusation contre Galba. Il serait même possible que ce titre d^Ori(jines n'ait pas été ionné par Galon lui-même à cet ensemble de traités passablement indépendants l'un de l'autre, et composés, publiés sans doute à des époques dilTérentes. On ne pourrait même assurer qu'ils ont été réunis en un seul corps d'ouvrage par Caton lui-même.
Quoi qu'il en soit, ce fut un monument considérable et certainement l'œuvre la plus importante qui ait été composée sur l'histoire de l'ancienne Italie. Cornélius Népos en relèvp l'exactitude et l'érudition consciencieuse, et toute la critique ancienne paraît avoir été de cet avis, lors même que suï quelques points particuliers l'opinion de Caton n'était point acceptée. On s'est demandé plusieurs fois à quelles sources avait puisé Caton. Il dut surtout se servir des fastes et des annales des villes mêmes dont il recherchait les origines. Il ne faut pas oublier que les différentes nationalités de l'Italie centrale, les Étrusques, les Osques, les Sabelli, existaient encore intactes deux générations seulement avant Sylla : elles avaient en leur possession des documents, des chroniques, et probablement même de véritables histoires, à en juger par le degré de culture auquel étaient parvenues ces nationalités. Tous ces matériaux furent à la disposition de Caton, et c'est d'eux sans doute qu'ont passé dans son ouvrage un certain nombre de fables grecques sur l'origine de ces villes italiques. On a quelquefois cru que Caton était allé les chercher chez les historiens grecs : il les a trouvées dans les annales de ces villes qui toutes se prétendaient fondées par les héros dispersés de la guerre de Troie. Ces traditions étaient courantes en Italie, bien avant que l'on n'y eût connaissance des historiens grecs, et c'est ainsi que Caton les avait recueillies. Ce que nous savons de l'Age avancé auciuol il apprit le grec, rend la chose 1res probable : Caton n'avait pas lu beaucoup d'auteurs de cette langue, et Niebuhr croit pouvoir affirmer qu'il ne connaissait même ni Antiochus de Syracuse ni Timée de Tauroménium, qui pourtant avaient écrit des ouvrages spéciaux sur lltalie.
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Les Origines furent considérées à Rome comme une œuvre des plus "importantes, une œuvre qui faisait autorité. Ciceron, Denys d'Halicarnassc, Velléius Paterculus, et Cornélius Nepos dont nous venons de citer l'opinion, sont unanimes dans leurs éloges. Plutarque pour sa biographie de Caton s'est beaucoup servi de cet ouvrage. Tite Live pourtant, et la chose est smgulière, semble en faire assez peu de cas : la seule remarque qu'il fasse à son endroit, c'est que l'auteur n'avait pas 1 habitude de rabaisser son propre mérite : Cato ipse haud sane detrectator laudum suarum. Il ne s'en réfère à lui que rarement et seulement dans saiv^ et sa ve décade. Les modernes voudraient quelquefois trouver dans Caton une critique plus pénétrante, mais il reste si peu de chose de ce monument,qu il nous est bien difficile, pour ne pas dire impossible, de le juger d'une manière pertinente. 11 est probable que Caton ne se faisait pas encore une idée bien nette du genre dont il donnait aux Romains le premier échantillon. Il sentait pourtant que l'histoire est autre chose qu'une sèche nomenclature, un registre à la façon des annales pontificales. On en a pour preuve un curieux passage que nous a conservé Aulu-Gelle : « Je ne veux pas, disait-il, écrire ce qui se trouve dans le tTbleau qui est chez le grand-prêtre, combien de fois le ble fut cher, combien de fois un brouillard ou toute autre chose a fait obstacle à la lumière de la lune ou du soleil. » Corn. Népos semble dire qu'on ne trouve dans Caton aucune reflexion philosoi3hique ou politique : pourtant nous sommes encore redevables à Aulu-Gelle d'un passage extrêmement intéressant où Caton fait une réflexion très sensée et très originale en même temps sur les hasards de la renommée. Voici ce fragment tout entier, qui aussi bien nous donnera une idée du style de Caton historien. 11 s'agit du dévouement du tribun Cédicius, qui pendant la première guerre punique en bicUe, attira sur lui les efforts de l'armée carthaginoise, pour dégager les Romains tombés dans un défilé. Le récit qu Aulu-Gel e fait de cette histoire doit reproduire en grande partie le texte même de Caton et il se termine par les paroles suivantes qui sont celles de l'original:
. Les Dieux immortels donnèrent au tribun un sort
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digne de son courage. Voici ce qui arriva. Il tomba percé de coups, mais sans avoir reçu aucune blessure à la tf'te : on le trouva au milieu de morts, épuisé pnr le sang qu'il avait perdu. Reconnu, enlevé du champ de bataille, il guérit et rendit encore dans la suite de glorieux et utiles services à la république. En conduisant la troupe des soldats dévoués, il avait sauvé l'armée tout entière : mais le même bienfait,' selon la nature de ceux que l'on oblige, n'est pas payé de la même gloire. On célèbre l'action du sparliate Léonidas qui se conduisit de même aux Thermopyles. Sa vertu est récompensée par la gloire, et cette gloire, chère à la Grèce, est consacrée par dos monumonts, des colonnes, des statues, par des panégyri(|uos et des histoires. Les exploits de ce tribun des soldats ont été suivis de peu de retentissement, et cependant il avait fait la même chose que Léonidas : il avait comme lui sauvé la république K »
Il semblerait que l'exemple de Caton comme aussi les progrès généraux qui se faisaient dans la culture intellectuelle des Romains, eussent dû introduire quelque perfectionnement dans la manière d'écrire l'histoire : on avait sous les yeox des modèles grecs dont on pouvait s'inspirer, et dans les œuvres de Caton un commencement de style historique qu'il ne s'agissait plus que de développer. On ne fit ni l'un ni l'autre; à partir de Caton on renonça généralement au grec pour le latin, mais ce fut là tout le progrès que présenta l'histoire jusqu'à Sylla. Chacun suivait sa voie sans s'inquiéter de ce qu'on avait fait avant lui, ni de ce qu'il resl.rit à faire; au lieu d'avancer Ton recommençait, et souvent même par une méconnaissance complète de l'esprit du temps, on reculait. Cicéron s'est montré sévère pour toute cette partie de la littérature romaine : tous ces historiens se ressemblent, ce sont des annalistes qui se contentent de renseigner sur les temps, les hommes, les lieux, les événements, sans préoccupation aucune du mérite littéraire. On a voulu
Comme si le destin par un nifTinemont d'ironie eût voulu •tonner encore plus raison à celle rétloxion touchonte de Caton, le nom menie du brave tribun n'est pas sur : i'Uislorien ^uadrigarius le nomme Laberms.
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quelquefois défendre les victimes de ces critiques; en réalité elles étaient fondées, surtout pour les premières générations. La phrase de ces historiens est à peine faite et l'art de la composition leur est complètement étranger. Ils ne s'occupent que de Rome et le reste du monde n'existe pas pour eux ; admettant comme un dogme l'ensemble des faits, jamais ils n'éprouvent de doute sur la tradition et ne songent à distinguer entre la légende et l'histoire, le mythe et la réalité. Ils ne furent pourtant pas inutiles: ils rendirent à Rome le service de réunir en corps ses nombreuses traditions, de les rendre populaires et d'en faire comme un manuel de patriotisme. Puis ces historiens sans doute n'étaient pas des artistes, mais c'étaient des hommes qui avaient la pratique des affaires, ils avaient passé par les magistratures civiles, par les commandements militiîires, quelques-uns d'entre eux s'étaient trouvés mêlés à de grands événemenis ; ils avaient ainsi acquis de l'expérience, un jiagement sain, un coup d'œil sur. Ces qualités passaient peu à peu dans leurs œuvres, à mesure qu'ils devenaient plus maîtres de leur langue, et cette langue elle-même leur dut quelques progrès. Ce sont eux qui commencèrent à introduire dans la littérature la politique et les affaires, et qui aidai( nt ainsi l'éloquence à perfectionner son instrument. — Nous allons passer rapidement en revue les moins ignorés de ces annalistes.
li. Cai|>iiruiu<i Piso Frusi paraît avoir été assez considéré. Il est avec Fabius Pictor celui que Tite Live cite le plus souvent dans les deux premiers livres de son histoire. Il vivait au temps des Gracques dont il fut l'adversaire; on le trouve tribun en GO.", consul en (121, censeur en 634. Il écrivit en latin au moins sept livres d'Annales, qui allaient des commencements de Rome à l'époque de l'auteur. Son livre paraît avoir été le premier traité d'histoire politique qu'aient possédé les Romains. Il avait même une certaine tendance à moraliser : c'est lui qui racontait cette histoire de l'affranchi Crésimus accusé de sorcellerie par des voisins jaloux. On lui a reproché (Niebulir) d'avoir introduit dans son histoire une sorte de rationalisme et d'avoir, en retranchant le merveilleux, essayé de rendre plus acceolables des légendes que la foi ro-
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buste de ses prédécesseurs avait simplement racontées. Mais les exemples allégués ne sont pas concluants. Au contraire même Pison rapporte pieusement les prodiges arrivés de son temps. Narrateur consciencieux de toute la tradition mythique, il n'a rien de cette libre pensée qui commençait à paraître chez les Romains cultivés. Quant à son style, on le dirait antérieur à Caton. Pison ne sait pas du tout ce que c'est que construire une phrase ; on comprend qu'il ne soit rien resté des nombreux discours qu'il avait prononcés soit au barreau soit au forum, quand on voit l'échantillon de son style que cite Aulu-Gelle et dont il admire le ton naïf *.
C»NMiiiM Ilôiniisa vivait à peu près à la même é{)oqiie que Pison. 11 a dû composer vers 608 ses Annales en quatre livres, ou plus, qui renfermaient suivant l'usage toute l'histoire romaine. Il donnait probablement, comme Caton, l'origine des villes latines; en tout cas il traitait avec détail les temps primitifs, puisqu'il leur consacrait tout son premier livre, llémina fut surtout un antiquaire, il aimait à constater les origines des choses, des usages. C'est ainsi qu'il racontait pourquoi dans le calendrier romain les lendemains des calendes, des nones et des ides étaient des jours néfastes; comment s'y était pris Tarquin pourempêcher les Romains de se soustraire par la mort aux travaux de la construction des égouts; à quelle époque s'était établi à Rome le premier médecin grec, appelé d'abord, pour son talent, le médecin dos plaies, vulnerarnis, puis bientôt le bourreau pour la cruauté de ses opérations. Tous ces détails et ces traits de mœurs qui paraissent avoir abondé dans son œuvre, le firent souvent citer par Pline, tandis que l'archaïsme de son style attirait sur lui l'attention des grammairiens. Sa manière wse rapprochait de celle de Caton, mais avec moins de correction. Il aurait peut-être composé un livre Sur les Censeurs,
On cite encore le gendre de Lélius, C. FaimiiiiBi, préleur vers 625, dont les^nrîa/esétaient assezestimécspourqucBrutus en fit dos extraits, et C SemproniiiM Tiiclitnnus, consul
* Voici un exemple de ce que Aulu-Gelle appelle simplicissima sua^ vifas et rei et oraUonis: <r Hi conlemnentes eum, assurgere ei nemo voluit. »
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en 625, de qui Denys parle en assez bons termes. Il est le premier qui raconta l'histoire des supplices infligés à Régulus par les Carthaginois, mais il la raconta simplement, sans ce luxe de détails mélodramatiques qui finirent par composer la légende officielle. En retour, on supprima de son récit quelques traits qui gênaient l'orgueil national : ainsi d'après Sempronius le sénat avait livré par représailles aux enfants de Régulus les plus illustres des prisonniers carthaginois et ces malheureux avaient péri enfermés dans un coffre garni de pointes
aiguës.
Avec Colius Antipater on voit poindre une préoccupation d'art, une velléité d'orner ce que l'on s'était jusqu'alors contenté de transcrire : « Antipater, dit Cicéron, donna à l'histoire un ton plus relevé. » C'est qu'avec cet écrivain l'histoire sortait des mains de la noblesse pour passer dans celles d'une classe plus particulièrement littéraire. Antipater n'était point un affranchi, comme on l'a quelquefois prétendu, puisque Cicéron lui attribue des discours qu'il ne pouvait prononcer qu'en qualité de citoyen, mais c'était un homme sans naissance, qui ne remplit aucune magistrature, et fut simplement un juriste distingué, un savant rhéteur. Il eut la gloire de compter parmi ses élèves l'orateur Crassus. C'est lui qui le premier renonça à ces histoires qui commençaient aux origines de Rome, pour ne s'occuper que d'une période particulière. Il écrivit un livre sur la seconde guerre punique : les uns donnent à son ouvrage le titre d'Annales, les autres celui d'Histoires. Antipater l'avait dédié à Lélius dont il était l'ami, et probablement composé en sept livres.
C'était un homme qui aimait à se rendre compte des choses par lui-même. Tout en consultant ses devanciers et surtout Caton, il ne se croyait point obligé de suivre aveuglément leur opinion. C'est ainsi que dans son récit de la bataille du Tésin il prétendait (jue le consul avait été sauvé non pas, comme on aimait à le dire, par son fils, le futur vainqueur d'Annibal, mais par un esclave ligure. Tite l.ive a préféré l'autre tradition comme plus séante, tout en rendant justice à la critique et à la bonne foi de son devancier. Ailleurs pourtant il lui reproche une certaine propension à l'exagé-
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ration, au merveilleux. Ces jugements sont assez contradictoires et laissent douter que Tite Live ait eu sur Anlipater une opinion bien arrêtée. L'empereur Hadrien le préférait à Salluste, mais on ne sait si c'est comme historien ou comme écrivain; car le style archaïque d'Antipater avait de quoi plaire à cet ami plus ardent qu'éclairé de la vieille littérature. En eiïet, malgré le progrès que Cicéron signale dans notre auteur et que son titre de professeur de rhétorique ferait volontiers supposer, il restait encore dans le style d'Antipater bien des traces de lancienne rouille ». Sa composition n'avait peut-être pas tout le nerf désirable : on le sent surtout quand on le rapproche de Caton, comme permettent de le faire deux passages que nous a conservés Auia-Gelle2.
A côté de Célius Antipater se plare par la date et le caractère de son œuvre «•»oiui»roiiiuM Af^ollio. Cet historien se renfermait de même dans une période assez courte qui était en grande partie celle où il vivait. Il fut tribun militaire sous les ordres de Scipion au siège de Numance (621/133), et d'après Aulu-Gelle, il racontait les événements qu'il avait vus. 11 remontait pourtant un peu plus haut et consacrait ses trois premiers livres à une exposition générale des guerres puniques; dans le quatrième, il traitait de la.guerre de iXumance; dans le cinquième il parlait des Gracques et de leurs tentatives. On ne connaît pas le nombre des livres dont se composait son ouvrage. Un passage d'Aulu-Gelle en fait supposer au moins quatorze. Quant au titre, U varie : on trouve tantôt Libri gestarum rerum, tantôt //t.s^torw^. Cicéron ne nomme Sempronius que pour lui reprocher de n'avoir pas su imiter Antipater et de « rappeler la platitude et l'ignorance des anciens ». Ce serait peut-être tout le contraire, à en juger par quelques fragments qui nous restent et nous montrent que
' Ainsi poteratur, arbitrantur au passif, lopper.
> Ce sont les paroles de Moharhal à Annibd le soir de la bataille de Cannes. Antipater les rapporte ainsi: « Si vis mihi equititnm dare et ipse curn ceten. exeicilu me secpii, diequinii Roman in Canitoliiim curaholibi cenas.t cocta. » Voici mainUMi.ni le texte de Cat'.n Z sest inspire Antipater, suivant Aiilu-Gelle : . Mitte mecum Romani equ|tatum; diequinU in Capitolïo libi cena cocta erit. » On sent la Uilieience. "*
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Sempronius s'était fait de sa tâche et de ses devoirs une idée assez juste ; c'est lui qui le premier marquait nettement la dilTérence qui sépare riiistorionderannaliste :
« Entre ceux qui ont voulu laisser des annales et ceux qui ont tenté d'écrire V histoire des Romains, voici la distinction précise. Les annales indiquaient seulement le fait et l'année du fait, comme ceux qui écrivent un journal, diarium, ce que les Grecs appellent éphémérides. Pour nous, il ne nous semble pas qu'il suffît de dire qu'une chose a été faite, il faut encore montrer dans quel but et par quel moyen.... Des annales tiq peuvent naturellement exciter à défendre la république avec plus d'ardeur ni détourner de commettre le mal. Écrire au sujet d'une guerre sous quel consul elle a commencé, comment elle s'est terminée, à qui elle a valu le triomphe, quels événements se sont passés, sans raconter les décrets rendus par le sénat dans l'intervalle, les lois ou rogations présenlées au peuple, le but de ces actes, c'est raconter des fables à des enfants, ce n'est pas écrire l'histoire. ^ »
Dans ce curieux préambule que Sempronius avait mis en tête de son œuvre, nous retrouvons les idées de Polyb-^, son pragmatisme, pour employer l'expression même dont se servait l'auteur grec, c'est-à-dire le dessein d'expliquer les événements par leurs causes et d'établir comme un fil conducteur à travers les choses humaines. Cette rencontre des deux historiens n'est probablement pas fortuite ; Sempronius avait pu lire l'ouvrage de Polybe ou même s'entretenir avec cet ami d'un général sous lequel il servait en qualité d'officier 2. A ce
• Par une coïncidence assez curieuse, c'est justement en ce moment que cessent d'exister les annales que Sempronius juge avec tant de sévérité. En elJet deux à trois ans après la prise de Numance, vers l'an J30 av. J.-C, sous le pontitical de P. Mncius Scévola, les pontifes renoncent à la rédaction des annales. Elles furent remplacées à partir de 695/59 par une publication quotidienne, qu'on appela Diarium, Acla diinna, le journal. C'était une feuille rédigée par un personnage olliciel, ailicliée, puis recopiée et expédiée dans les provinces aux abonnés. Il y avait les Acta senatus qui donnaient les actes du sénat, et les Acla populi ou Acta diurna qui donnaient les événements politiques et les laits divers.
' La ressemblance entre les idées et leur expression est même assez grande, à en juger par ce fragment de Polybe (retrouvé par A. Mai
L'HISTOIRE
L'HISTOIRE
mérite d'introduire un commencement de philosophie dans l'histoire ou tout au moins d'en sentir la nécessité, Sempronius devait joindre celui d'une narration moins sèche. Non seulement la chose est assez naturelle, puisqu'il écrivait sur des événements contemporains, mais à quelques traits qui nous ont été conservés, on sent un récit qui commence à s'étoflcr. Il est probable que la plus grande partie de ce que nous savons des Gracques vient du livre de Sempronius; il était leur parent, leur ami, et c'est lui sans doute qu'a dû employer Plutarque pour sa biographie si détaillée, si intime des deux grands Uomains.
Avec Ciiéiii«€iîelliw«nous rentrons dans l'histoire générale telle qu'aimaient à la conter les premiers annalistes. Seulement comme il n'était plus permis d'être aussi sec, Gellius introduisit dans son œuvre, surtout pour les temps anciens, un grand nombre de détails qui ne pouvaient être que de pure imagination. Tite Live et Denys.qui pourtant l'emploient souvent, lui refusent toute critique.
ClauiliuM Huadris^ai'iuM se contenta de commencer à la guerre de Rome avec les Gaulois. C'est une chose assez singulière que cet historien cité par Tite Live une dizaine de fois et tenu par lui dans une certaine estime, puis(iu'il prend la peine de discuter ses assertions, ne soit mentionné ni par Denys d'Halicarnasse qui connaît si bien ses devanciers, ni par Cicéron qui semble pourtant vouloir énumérer tous les anciens historiens de Rome dans ses deux passages classiques du fie Orafort' (II, 12) et des //)î.s (I, 2). Glaudius Quadrigarius qui d<ivait ce surnom h une victoire remportée à des jeux célébrés par Sylla, n'est pas autrement connu. Sou ouvrage qui portait le titre d'.4nna/es avait au moins vingt-trois livres. La matière y devait être distribuée d'une façon assez inégale, puisqu'au troisième livre il en était déjà aux guerres
en 1827) : c Oue sert-il au lecteur de parcourir des guerres, des combats, (les prises et des soumissions de villes, s'il ne pénètre les causes pour lesquelles les uns ont réussi et les autres ont échtmé ? L'issue des événements peut amuser l'esprit : mais letude des plans et des combinaisons est seule instructive, et l'explicatitm do tous les détails d'un Tait dirige surtout ceux qui marchent vers le nx^me but. » Sur Polybe Toir notre Histoire de la lillerulurc grecque, page 436.
puniques : assez rapide d'abord, il s'étendait à mesure quMl arrivait à des temps plus connus. Il descendait jusqu'à son époque, puisque dans son treizième livre il racontait la guerre de Sylla contre Archélaos et le septième consulat de Marins (6G7/87). On trouve même chez lui la mention d'un événement de l'an 672.
Avec Quadrigarius l'histoire commençait à prendre du corps et par consé juent de l'agrément. Le style a une certaine abondance, bien que la phrase ne soit point encore faite. Ce serait peut-être beaucoup que de l'appeler avec Aulu-Gelle « un très bon et très pur écrivain. t> Mais ce critique a raison quand il parle de « la simplicité et du charme naturel de son style antique ^, Quadrigarius et Tite Live ont raconté le combat singulier de Titus Manlius contre le Gaulois, et si le récit de Tite Live est plus oratoire et révè'e un art plus habile, celui de Quadrigarius est peut-être plus vrai par l'ensemble et par les détails. En tout cas, il soutient parfaitement la comparaison. Ce n'est pas seulement par le pittoresque et le naturel des détails que Quadiigarius avait tâché de rendre son œuvre plus attachante, il l'animait encore par les discours qu'il faisait tenir à ses personnages et qui semblent se rapprocher de la vérité beaucoup plus que la rhétorique de Tite Live. C'est ainsi qu'il rapporte la lettre que les consuls C. Fabricius et Q. Émilius écrivirent à Pyrrhus pour Pavertir du péril dont le menaçait la trahison de son médecin, et la lettre est certainement plus naturelle que celle dont Plutarque nous donne le texte dans sa Vie de Ptjrrhus.
li. Cornélius ^ifi^eona. — Nous arrivons enfin à des hommes qui ont été les contemporains de Cicéron, si l'on ne consulte que la chronologie, mais qui par le goût, par la langue, malgré de sensibles progrès, appartiennent plutôt à la période qui finit qu'à celle qui va commencer. Un des plus en vue de cette époque intermédiaire est L. Cornélius Sisenna, né vers 635 et mort en 687/67, heutenant de Pompée dans la guerre contre les pirates. Sisenna avait fait des études grammaticales; il est le premier commentateur connu de Plante. De ce côté, il avait avec Varron une certaine parenté d'esprit qui établit entre les deux des rapports assez
familiers, puisque Varron donna le nom de Sisenna h son trailé sur l'histoire. Mais Sisenna avait d'autres alTmités encore. Partisan de Sylia pour la politique et son imitateur en morale, c'était un de ces viveurs, blasés comme le dictateur même, qui dans la littérature grecque choisissait ce qu'il y avnit de plus licencieux. Il traduisit les Contes milesiens d'Aristide, ces contes que les officiers de Crassus avaient dans leur valise, quand ils partaient chez les Parthes. Ce n'était pas là que Sisenna pouvait trouver un modèle de style historique. Il avait du reste à cet égard des idées qui n'étaient fausses que par la manière dont il les appliqua. Il sentait parfaitement qu'on ne doit pas écrire comme l'on parle, mais on voulant séloisner du banal, il tomba dans le bizarre et même dans le puéril, comme l'a remarqué Cicéron. De là ces archaïsmes nombreux qui faisaient de son style une prétentieuse mosaïque et souvent même prêtaient à rire, quand il parlait au sénat ou devant les tribunaux. 11 est vrai que plus tard ils lui valurent la faveur des grammairiens comme Nonius, et des anliquaires comme Aulu-Gelle. Si l'on en croit Velléius Paterculus, c*est pendant sa jeunesse qu'il composa son hisloire qui embrassait les temps de la guerre marse et de la guerre civile jusqu'à la dictature de Svlla, mais il ne la publia que dans sa vieillesse. Elle avait^ au moins douze livres. Sisenna y groupait les événements par famille, afin de ne pas dérouter l'esprit do son lecteur en suivant la chronologie d'une manière trop servile *. Les fragments qui nous restent présentent un grand détail dans la description ; il y avait un préambule, des discours, des digressions philosophi(iues, toutes choses qui expli(iuent le mot de Fronton, que Sisenna écrivait longuement, longinque. En somme, Sisenna eut peu de succcès comme historien : il ne parait pas avoir été lu beaucoup. Ce qui prouverait pourtant en sa faveur, c'est que Sallusle ne commença son hisloire qu'à l'endroit où cet écrivain cessait la sienne. Ces deux
» Il le dit liii-mêine dans ce p/issage conservé par Aulu-Gelle XII 13, 2: « i\os una aostate in A^i.i et Grae.-i.i gesta litteris ideirco' continenlia mnndnvimus ne vellicatirn aut saltuutim scribendo lectorum animos impediremus. > v «uiu
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hommes du reste, avec une grande inégalité de talents, ne laissent pas de présenter une certaine ressemblance pour la tournure d'esprit.
Valérius Antia» ressemblerait plutôt à Tite live pour l'étendue de son œuvre et l'ampleur de sa narration. Il commençait aux origines de Rome et descendait jusqu'aux temps de Sylla. Sa composition, qui porte tour à tour le nom d'IIistoria, d'Hisloriae, d'An?ialcs, avait au moins 75 livres. Cicéron n'a pas plus connu Anlias que Quadrigarius : les antiquaires le citent très rarement, ce qui prouverait en faveur de son style. Les historiens, au contraire, s'occupent de lui, soit pour s'en servir, soit pour le réfuter. Denys d'Halicarnas^e le considère comme un des historiens les plus distingués de Rome, il lui emprunte tout ce qu'ii raconte luimême de la famille Valéria; PJuiarque lui doit la plus grande partie de sa biographie de Valéiius Publicola. Quant à Tite Live, qui s'est probablement inspiré de lui pour le plan de son œuvre, son opinion paraît avoir varié, et finalement, elle est assez défavorable. Il le cite 35 fois : tout d'abord il le suit sans défiance, il accepte les yeux fermés les chiffres énormes de tués, de blessés, de prisonniers que donne AnUas : tout au plus hasarde-t-il une timide réflexion sur la difficulté d'avoir des renseignements CAacts pour des événements si anciens. A la fin pourtant, lorsqu'il arrive aux époques vraiment historiques et qu'il peut confronter le témoignage d'Antias avec celui dhommes sérieux comme Polybe, il s'aperçoit du peu de valeur de son premier guide, et par les critiques amères qu'il lui adresse alors il semble se venger de la confiance imméiitée qu'il lui accordait auparavant. 11 va même jusqu'à le traiter de menteur insigne.
Le fait est que Valérius Antias exagérait singulièrement. Pour n'en citer qu un seul exemple, à la bataille de Cynoscéphales, il y eut suivant Polybe 8,000 Macédoniens tués. Quadrigarius en compta 32,000 et Valérius 40,000. Il avait du reste un faible pour ce nombre, qui revient plusieurs fois sous sa plume, et probablement avec tout aussi peu d'exactitude. Avec la même assurance il donne les déluUs les plus minu-
■im^^^é$^'0^^^
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tieux sur des faits qui par eux-mêmes sont déjà plus que douteux, comme, par exemple, certain dialogue entre Jupiter et Nurna. Antias ne peut se résoudre à ignorer. Ailleurs il dénature, sans qu'on en puisse deviner le motif, des faits qui paraissent parfaitement établis. Il est probable pourtant que cet historien n'était pas sans valeur, et que si Ton a relevé chez lui bien des inexactitudes, il est aussi plus d'un renseignement utile que lui durent ses successeurs, notamment Tite Live.
Lieiiiius) llacer parait avoir été un historien beaucoup plus sérieux, sinon un homme estimable. Accusé de concussion par la province d'Asie où il avait été propréteur, il s'étouffa, dit-on, avec un mouchoir, pour prévenir sa condamnation! Le suicide est douteux, mais le procès est certain. Cicéron qui ne lui est pas favorable, lui reconnaît pourtant quelque mérite de style comme avocat : « Son imagination, dit-il, sans être abondante, n'était pas stérile; son style n'était ni très brillant ni tout à fait négligé ; sa voix, son geste, son action étaient sans grâce. Mais il apportait un soin si merveilleux dans l'invention et la disposition, qu'il serait difïicile de citer un orateur qui ait ces qualités à un plus haut degré. Toutefois cette exactitude rappelait plutôt les artifices de la plaidoirie que la véritable éloquence. » Ailleurs Cicéron est beaucoup plus sévère ; il parle de son bavardage, de la prolixité de ses discours et de sa niaiserie qui touche à l'impertinence. Il est difficile de se décider entre deux opinions si contraires. On a signalé dans Licinius une partialité bien naturelle pour sa propre famille, la gens Licinia; on a relevé de n)ême son antipathie pour la noblesse et son peu de souci de la chronologie. Cependant il a sur tous ses prédécesseurs, sauf Alimentus et Caton, le mérite de connaître les documents originaux, comme les fameux livres de lin. Tite Live et Denys en conviennent et c'est Licinius qu'ils citent quand ils s'en réfèrent à ces vieilles archives. On ne sait ni le titre que Liciiims avait donné à son ouvrage ni le nombre de livres dont il se composait, ni même la date à laquelle il s arrêtait. Tout ce qu'on peut assurer, c'est qu'il embrassait au moins les cinq premiers siècles de Rome.
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lies Mémoires. — A côté de l'histoire proprement dite, l'on vit se développer à Rome- le genre des Mémoires. C'était un progrès naturel. En effet, l'habitude qui s'établit de conduire le récit historique jusqu'aux événements les plus récents, puis de prendre une partie de ces événements pour les traiter à part (levait insensiblement suggérer l'idée de raconter ce que l'en avait fait ou vu soi-même. Tout concourait d'ailleurs à provoquer ces Mémoires et ces Biographies: le goût devenait de jour en jour plus vif pour le détail, les ornements littéraires et l'explication raisonnée des événements. Nous en avons eu la preuve dans les progrès successifs que faisait riiistoire. D'un autre côté, la culture intellectuelle, en se généralisant, rendait plus facile le maniement de la plume aux personnages politiques qui pouvaient avoir quelque chose à raconter. Hiiifliu» ^cauru«», consul en 639 et 647, fut le premier qui composa des mémoires de ce genre ou Commentaires en trois livres. Cet exemple fut aussitôt suivi: « Plusieurs grands hommes, dit Tacite dans la Vie d'Agricola, avec la franchise du vrai mérite et sans craindre qu'on les accusât de vanité, ont raconté leur propre vie. Rutilius et Scaurus l'ont fait, et personne ne les en a blâmés, personne ne les a soupçonnés de mensonge. »
PubliuMRutiliuii» Rufus* consul en 649, était un des plus nobles caractères de ce siècle. Instruit dans la jurisprudence et les lettres grecques, élève convaincu du stoïcien Panétius, Rutilius portait dans ses discours et sa conduite la gravité et aussi la sécheresse de la secte. Injustement condamné, il se retira dans la province d'Asie qu'on l'accusait d'avoir pillée et qui le reçut comme un père. C'est là qu'il composa sur sa vie des Mémoires en cinq livres, qui furent lus avec soin et souvent cités par les grammairiens.
Son contemporain Q. LutatiuM Catulus, consul en 652 avec Marins, lors de la guerre des Cimbres, raconta cette expédition où son collègue ne joua pas en réalité le beau rôle qu'il aimait à s'attribuer. Le livre dédié au poète A. Furius était écrit avec une facilité qui rappelait Xénophon, s'il faut en croire Cicéron. Mais il coûta la vie à son auteur. Marius ne put lui pardonner sa franchise et il le fit mourir, quand, à son
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retour d'Afrique, il rentra dans Rome en vainqueur. L'ouvrage de Calulus a disparu, mais on sait que Plutarque s'en est beaucoup servi.
Piutarque eut également à sa disposition des mémoires dont la perle est bien plus regrettable encore, ceux que «>iia écrivit après son abdication. L'ouvrage était assez étendu puisque l'auteur travaillait au xxii^' livre quand il mourut. Le toui fut
publié par un de ses affranchis, Cornélius tpicadus, savant grec qui pourrait bien avoir été un peu plus que l'éditeur de cet ouvrage. Plularque s'en est particulièrement servi pour ses biographies de Sylla et de Marins.
On y trouvait des traces nombreuses de cette fanfaronnade avec laquelle Sylla parlait de sa personne et de ses exploits.
11 avait dédié ces Mémoires à E.ucul-
lus qui lui aussi écrivit, mais en grec,
l'hjstoire de la guerre marse. Lucullus
. savait assez bien cette langue pour
écrire correctement mais par un caprice de grand seigneur
au-dessus de toutes les lois, même celles de la grammaire
1 voulut laisser dans son œuvre quelques solécismes, qui en
tussent comme la marque de fabrique
Tous ces ouvrages i.'étaient pas degale valour sans doute Mais enfm ces mémoires, ces histoires ne laissaient oa^ daccroure le talent des Romains. On apprenait 11".' a prose, a raconter a peindre. Le goût pour les recherche 1 i^ tor.ques se développait; le regard sa.Iinait et s'habiïuàit à
^as'enc'o'Te lhit:r''""*V'="^ '""^"" '°^"<1-- ^e "' ait
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Sylla (d'après une munnaiej.
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V. — L'Éloquence
Importance de l'éloquence à Rome. — Progrès. — Absence d'art. — Absence de monuments. — Les Oraisons funèbres. — L'éloquence politique: L. Brutus ; M. Valérius Publicola; Valérius Potitius; Appius Claudius Cai'cus; Marcus Cornélius Céthégus ; C. Fabricius; Curius Dentatus ; Térenlius Varron ; Publius Lentulus; Licinius Crassus; Sulpicius Gallus ; Paul Emile; le Premier Africain ; Caton; Sulpicius Galba; Lélius; Scipion Émilien; Émilius Lépidus Porcina; les Gracques; Antoine; Crassus; Philippe.
Importance de l'éloquence à Rome. — Les Romains aimaient l'histoire et l'estimaient. Les personnages les plus illustres ne croyaient pas déroger en racontant ce qu'il avait été glorieux de faire. Mais ce talent n'illustrait point celui qui le possédait et la considératiijn qu'il pouvait rapporter ne paraît point être sortie d'un cercle très restreint ; souvent même elle se renfermait dans les limites de la famille. Il n'en fut pas de même de l'éloquence : les Romains se faisaient la plus haute idée du talent de la parole. Homme d'État ou homme de guerre, quiconque aspirait à jouer un rôle public devait être capable de donner à sa pensée une expression claire, vive et au besoin passionnée.
l»,.o;jrèas. — Sous le pouvoir absolu des rois l'éloquence était naturellement impossible, et l'expulsion des Tarquins ne changea rien d'abord à la situation : on eut des consuls au lieu de rois, et voilà tout. La victoire décisive du lac Régille (257), en ruinant les espérances de la famille royale, laissait l'aristocratie complètement maîtresse, et dès lors elle donna libre carrière à son orgueil et à son despotisme. Dans un tel milieu il n y avait pas de place pour l'éloquence. Cependant en 259 le peuple par sa retraite sur l'Aventin obtenait la création de tribuns chargés de défendre ses droits politiques et civils. Le jour où ces tribuns furent nommés, l'éloquence naissait à Rome, bien faible, bien chétive, mais enfin elle naissait viable. Peu après les tribuns, c'étaient les édiles plébéiens, que le peuple obtenait pour garantir sa vie matérielle contre les accaparements si faciles dans un pays où la noblesse seule possédait la terre; pu-«> c'étaient les comices par tribus,
*'^ï?nj^j*«-»»-.;7'-âïi!K:.".'?>^"'™
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dont les décisions (plébiscita) avaient la m^'rae force que les sénatusconsultes. Chacun de ces progrès politiques était en même temps un progrès pour l'éloquence à qui souvent il était dû. L'un des plus beaux discours que Tite Live nous ait conservés ou refaits est celui que prononça le tribun Canuléius pour arracher le connubiuni à l'orgueil nobiliaire. Enfin le tribunat militaire, à la place du consulat, puis le consulat plébéien (387) complètent l'organisme républicain et par là même assurent à l'éloquence un rùle considérable dans l'histoire romaine. De part et d'autre, en elïet, du côté des tribuns comme de celui des sénateurs, du moment que l'on ne voulait pas recourir à la violence, il ne restait pour attaquer ou se défendre que la parole. C'était à qui la manierait avec le plus de force et d'habileté.
Absence d^art. — Certainement plus d'un homme politique dut s'y exercer dans son particulier et méditer soigneusement dans le silence du cabinet les coups qu'il se proposait de porter à ses adversaires. Mais c'étaient là des efforts tout personnels ; chacun suivait son inspiration, son goût ; chacun se faisait à lui-même sa rhétorique. On n'avait ni règle, ni méthode ; on ne concevait à Rome aucune idée de cet enseignement d'école si puissant à Athènes, de cette longue et minutieuse gymnastique à laquelle se soumettait tout orateur avant de paraître au Pnyx. Le Romain comptait sur son intelligence naturelle, sur l'autorité qu'une grande considération, que des services rendus pouvaient donner à sa parole, et pendant plusieurs siècles on eût regardé comme une chose inconvenante de demander le succès à des moyens artificiels. La rhétorique qui fit l'éloquence attique n'eut donc qu'une faible part au développement de l'éloquence romaine. Beaucoup moins sensible à ce besoin d'art et de perfection qui tourmentait le Grec, le Romain ne visait qu'un but pratique. Ce point de vue qui avait été d'abord celui des premiers hommes politiques d'Athènes, celui même de Périclès, domina presque toujours à Rome. La parole y était considérée comme une arme et non comme l'instrument d'une œuvre littéraire. On ne s'imaginait pas qu'une fois pasbée la circonstance qui avait amené l'orateur à la tribune,
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ce qu'il avait dit pût intéresser la postérité par la manière dont il l'avait dit. Le résultat seul avait du prix aux yeux de ces hommes d'action ; ils ne songeaient qu'à emporter le vote de leurs auditeurs et nullement à conquérir l'admiration d'un lecteur lointain. Cette ambition littéraire fut lonsrue à naître dans le cœur des Romains. On ne la voit réellement vive qu'à l'époque de Cicéron.
C'est alors que les orateurs commencent à publier leurs discours età faire œuvre d'écrivains. Jusque-là c'était seulement à titre de documents que quelques discours avaient été recueillis. L'auteur du Dialogue des Orateurs cite une collection de ce genre, qu'un certain Mucianus avait faite, et qui était dans les bibliothèques. Du reste, les orateurs romains redoutaient plutôt qu'ils ne souhaitaient la publication de leurs plaidoyers ou de leurs harangues politiques. Dans cette vie passionnée de lutte et d'ambition, dont l'unique mobile pour le grand nombre était l'intérêt personnel, les contradictions étaient fréquentes et l'on ne voulait pas s'exposer à des confrontations désagréables.
Ab««oncc de monuments. — Ainsi donc, soit précaution, soit absence de vanité littéraire, pendant longtemps, à Rome, les discours politiques ou civils ne furent pas recueillis. De là les difficultés que présente l'histoire de l'éloquence romaine. Cicéron, le premier qui ait songé à l'écrire, n'a que des données très incertaines ; les expressions dont il se sert en témoignent : arbitror, popisumus suspicari, licet suspicari, tantummodo conjectura ducor ad suspicandum. Voilà ce que l'on rencontre à chaque page dans son Brutus, le seul livre que nous ayons sur la matière. Dans les temps plus rapprochés, quelques discours sans doute furent conservés par écrit. Mais les grands progrès qui s'étaient faits dans la langue et le goût en rendaient la lecture pénible. Caton lui-même était délaissé. Cicéron nous l'apprend et sans grand repentir avoue qu'il est pour quelque chose dans cet abandon. On préférait ses discours à ces produits informes de l'ancienne éloquence. Cet effet désastreux de la gloire de Cicéron se fit sentir même sur ses contemporains et ses successeurs. 11 arriva bien vite un temps oîi ses dis-
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cours furent les seuls qui trouvèrent BLCore des lecteurs. Dans lîs écoles d'Athènes,à côté des discours de Démosthène on étudiait ceux des orateurs de second rang; à Rome on ne connut que Cicéron. Les œuvres des autres orateurs furent peu à peu délaissées et finirent par disparaître complètement. Voilà pourquoi tant d'orateurs fameux en leur temps ne sont plus pour nous que des noms ; nous n'avons plus sur eux que les renseignements que nous trouvons dans Cicéron luimême, puis dans Sénèque le Rhéteur, Quintilien, Pline le Jeune et le Dialogue des Orateurs. Mais ces renseignements, tout intéressants, tout détaillés même qu'ils sont parfois, ne peuvent pas remplacer les œuvres mêmes *.
liCS Or.'iiwons funèbros. — Avant d'aborder l'histoire détaillée de l'éloquence politique, il nous faut dire quelques mots d'un genre oratoire qui fut peut-être le premier essai de parole publique pour les Romains. Ils auraient même en ce genre devancé les Grecs; si l'on en croit Denys d'Halicarnasse, la première oraison funèbre qu'entendit Rome fut celle que Valérius Public )la prononra en l'ho meur de son collègue Brutus, seize ans par conséquent avant que les Athéniens songeassent à célébrer les morts de Marathon. L'oraison funèbre serait ainsi née à Rome d'un événement des plus importants et l'usage en fut toujours considéré comme éminemment national.
Ces oraisons funèbres étaient les plus anciens monuments écrits de l'éloquence romaine : la vanité des familles était intéressée à les conserver. C'était aussi affaire d'économie, parce qu'elles resservaient chaque fois que mourait un membre de la famille. La chose peut nous surprendre, nous autres modernes, lecteurs de Bossuet : elle s'explique très facilement quand on voit ce qu'était chez les Romains une oraison funèbre. Non seulement il n'y avait aucune de ces idées
1 Fronton dit que si Ton fait le total des orateurs énumôrés dans le Urutvs, 011 arrive à peu près et à peine au nombre de trois cents. Mais cela ne fait pas trois cents hommes éloquents: «11 est bien enterMiu. disait Cicéron, que dans un État si puissant et si ancien, où les plus grandes récompenses «étaient proposet^s à réloquen'-e, Ions ont dé^irô parler, mais qu'il n'en est pas beaucoup qui l'ont osé et qu'il en est peu qui en ont été capables » Brut. k\).
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générales sur la vie, la mort, la politique, la morale, développements qui auraient pu à la rigueur passer d'une oraison à l'autre; mais l'éloge se renfermait dans un cercle tout domestique, il n'était même dans sa plus grande partie qu'un précis d'histoire de la famille : religieusement gardé dans les archives, il s'augmentait à chaque décès. On le sortait alors comme les figures de cire qui défilaient à la procession funèbre.
Mais k la longue on se lassa de cette exposition sèche et monotone. Les progrès que faisait le goût, se firent sentir dans l'oraison funèbre. Le caractère différent de ceux qui pouvaient être appelés a la prononcer devait aussi nécessairement amener une variété de ton qui renouvelait la matière. C'était tantôt un fils, tantôt un père qui prenait la parole, ou bien un vieillard, ou même un enfant. Si l'orateur était un peu jeune, l'auditoire se rassurait en songeant qu'il y avait à la maison un bon professeur de rhétoiique.
Cicéron ne faisait pas grand cas de toute cette éloquence, dont il ne nous reste aucun monument complet. Nous avons le résumé du panégyrique de Lucius Métellus, prononcé par son fils Quintus Métellus, l'an 221 avant notre ère. Le père avait été giand pontife, deux fois consul, dictateur, maître de la cavalerie, un des quindécemvirs pour le partage des terres, et le premier, disait-on par erreur, il avait montré au peuple lors de son triomphe des éléphants pris dans la première guerre punique. Le fils rappelait tous ces honneurs et ajoutait suivant le témoignage de Pline l'Ancien, « que les dix biens les plus grands et les meilleurs que les sages passent leur vie à chercher, son père les avait possédés dans leur plénitude. Il avait voulu être le premier guerrier de son temps, le meilleur orateur, le plus bvave général, diriger sous ses auspices les affaires les plus importantes, être revêtu de la plus haute magistrature, avoir la plus haute sagesse, être le chef du sénat, acquérir une grande fortune par des moyens honorables, laisser beaucoup d'enfants, et être le plus illustre citoyen de la républiiiue; tous ces avantages, son père les avait obtenus et aucun autre depuis la fondation de Rome navait eu un tel bonheur. » Il y a là quelques intentions oratoires et philosophiques qui accusent déjà un certain progrès.
iO.
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A peu près vers le même temps le vieux Fabius, le Temporiseur, rendit les derniers honneurs à son fils qui était mort au sortir du consulat. Ce fut un imposant spectacle qui laissa de longs souvenirs. Par une innovation qui est à signaler, Fabius non seulement rédigea son discours, mais le publia. Enfin il nous reste un petit fragment d'une oraison funèbre de Scipion Émilien, le destructeur de Carthage et de Numance, qui fut trouvé un matin mort dans son lit, très probablement assassiné. Cet éloge composé par son ami Léiius, fut prononcé par le frère du glorieux défunt. Nous en avons la péroraison trouvée dans les scolies du pro Milone : « On ne saurait assez rendre grâces aux Dieux immortels pour avoir fait naître de préférence dans notre cité un homme d'un tel cœur et d'un tel génie, et on ne saurait assez s'affliger de le voir mort, et de la mort que l'on sait, dans un temps où tous ceux qui avec vous désirent le salut de la république auraient le plus besoin de le voir vivant, Quirites. » Cicéron luimême, on le voit par une allusion du pro Murcna, avait été frappé du grand caractère de cette péroraison. 11 est probable que ce ne fut pas la seule fois que l'éloquence funèbre atteignit cette hauteur.
£.'ôloquenee politique. — Ce que nous avons dit plus haut ne permet pas d'attendre des détails nombreux et précis pour les premiers temps de l'éloquence politique à Rome. Cicéron qui dans son Brutus a essayé d'en faire l'histoire, se contente d'énumérer au hasard quelques noms. L«. lirufiiM qui chassa iesTarquins, il. % alériiiM Piililiroia qui calma le peuple retiré sur le Mont Sacré, Va lé ri u«* PoliiiuM qui attaqua les déceravirs. Si l'on en croit l'auteur du Dialogue des Orateurs, quelques fanatiques du passé conservaient une grande admiration pour l'éloquence d'AppiiiM Ciautliii?* Caecus. Cicéron dit seulement qu'on peut lui soupçonner quelque facilité d'élocution, puisqu'il détourna le sénat de traiter avec Pyrrhus ^ Le premier personnage qui, d'après Cicéron, aurait
• Ennius nous a conservé le début du discours qu'il prononça à cette occasioQ :
Quo vobis mentes rectae quae stare solebant Antehac, démentes sese flexere viaï?
Cet Appius Claudius est probablement le premier Romain qni ait ea
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eu réellement un renom d'orateur, serait M. Cornéiiiis Cétliéffus. Ce n'est pas qu'il ait lu ses discours, mais il s'en réfère à l'autorité d'Ennius qui disait de Céthégus, «l'homme au doux langage », que ses contemporains l'appelaient la « fleur du peuple » et la « moelle de la persuasion ».
Flos delibatus populi suadaoquo meduUa.
Avant ou après lui , Cicéron, Tite Live et les autres historiens nous citent comme possédant un certain talent de paioit, C. Fabrielii<9^ qui fut envoyé à Pyrrhus pour traiter du rachat des captifs; Curius Dcntaïus le vainqueur des Samnites, des Sabins et de Pyrrhus, qui faisait servir son éloquence à la défense des intérêts du peuple; Térenliujii Varro. le vaincu de Cannes, espèce de Cléon romain à la parole bruyante; Puiilius Liontiilusi, £<iciiiius CrasMUs le riche, 8uipiclus GalluH, un des premiers nobles qui ait étudié les lettres grecques ; Paul Kmîlequi, tout en sachant parler, n'en abusait pas et dédaignait tous les petits moyens. Mais de tous ces orateurs il ne reste pas une phrase, pas un mot authentiaue. Nous n'avons qu'un écho du discours que le Premier Afirlcaiii prononça au forum, lorsqu'il fut accusé de péculat. Si l'on en croit Tite Liveàl se serait exprimé ainsi;
« Tribuns du peuple et vous Romains, c'est à pareil jour que j'ai combattu Annibal et les Carthaginois en Afrique, et que j'ai remporté la victoire. Il est donc juste de laisser ici pour aujourd'hui les querelles et les procès. Quant k moi, je vais d'iciadorer Jupiter très bon, très grand, Junon, Minerve et tous les autres dieux qui veillent sur le Capitole et sur la citadelle, et je les remercierai de ce qu'en ce jour, comme en beaucoup d'autres, ils m'ont donné l'intention et le pouvoir d'être utile à la république. Que ceux d'entre vous qui en ont le temps viennent avec moi et prient les dieux de leur donner toujours des chefs qui me ressemblent. Car si depuis ma dix-septième
des goûts littéraires. Il composa un Carmen de moribus, qui existait encore au temps de Cicéron et où l'on retrouvait un écho de la doctrine de Pyth.igore. C'est lui qui peut-être a changé 5 en r dans le corps des mois [Furius au lieu de Fusius). Entin, et cela peut donner one idée du pittoresque de sa parole , il avait trouvé l'expression fthcundia caninaj si répétée depuis.
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année jusqu'à ma vieillesse vous avez toujours devancé mon ftgc par vos honneurs, j'ai de mon côté devancé vos honneurs Dîir mes services ^ ».
Des âmes grandes et fières comme celle de Scipion pouvaient au besoin trouver de nobles accents, mais des discours qui par la verve de l'expression, l'abondance du développement et l'ordre logique des idées, pussent rivaliser avec l'éloquence grecque, Rome n'en entendit pour la première fois :ïue de la bouche de Caton. Cet homme fut le premier orateur Je Rome, et môme son premier professeur de rhétorique. Il avait composé un petit traité De l'art oratoire, et Quintilien remarque qu'aucun Romain n'avait écrit avant lui sur cette matière. Bien que l'ouvrage soit certain, le titre pourtant est douteux; on sait seulement que c'était une lettre à son fils Marcus. C'est là que se trouvait celte définition de l'orateur si connue, que Sénèque le Rhéteur dans son enthousiasme traite de \)arok divine et de véritable réponse d'oracle : « L'orateur, mon fils Marcus, est l'homme de bien habile à parler. » Quand il définissait ainsi l'orateur, Caton songeait sans doute à luimême, et le fait est qu'il ne pouvait guère trouver autour de lui un meilleur modèle. Le traité de Caton sur l'art oratoire devait être un ouvrage bien incomplet, mais l'idée en est curieuse: on voit que Caton non seulement comprenait la puissance chaque jour plus grande qu'acquérait l'éloquence, mais qu'il avait réfléchi sur cet art et senti la nécessité de quelques principes, d'une règle. Ce qu'il devait sentir aussi vivement, c'est la supériorité de sa parole sur celle de ses rivaux : voilà pourquoi sans doute il fut le premier qui eut l'idée de publier ses discours.
Caton en avait composé plus de 150, dont le quart au moins pour sa propre défense, puisqu'il avait été 41 fois accusé dans
* L'historien nous donne la penspe gGnônile de Scipion, mais les paroles mômes se relrouvcraient plutôt ('ans le texte (jue nous a conservé Aulu-Geile, IV. 18 : Memoria, quirites, repeto, diemesse hodiernum. (luo Hannibalem poenum imperio vestro iiiimicissimum magno prooîiovici in terra Africa pacemijue et victoriam vobis peperi mspectabilem. Non igitur simus adversum deos ingrati et, censeo, relintjuamus nebulonem huoc, eamus hinc protinus Jovi optimo maximo gratulatum
L'ÉLOQUENCE
sa longue carrière. Tous ces discours existaient encore à l'époque de Cicéron ; aujourd'hui, sauf quelques fragments, tout a péri, et pour nous faire une idée du talent de cet homme, nous n'avons guère que les éloges qu'en ont laissés les anciens.
Cicéron dans sa galerie des orateurs romains a placé de Caton un beau portrait eu pied, peint des couleurs les plus flatteuses : « Quel homme ! grands dieux ! s'écrie-t-il. Laissons de côté le citoyen, le sénateur, l'homme de guerre : nous n'étudierons ici que l'orateur. Qui jamais eut plus d'autorité dans la louange, plus d'énergie dans le blâme, plus de finesse dans les pensées, plus de simplicité dans l'exposition des faits et dans les discussions? Ses discours, et j'en ai trouvé et lu plus de 150, sont remplis d'expressions et d'idées brillantes. On peut en extraire ce qui semble digne de remarque et d'éloges et l'on y trouvera toutes les qualités de l'orateur. .. Son style est trop ancien et certaines expressions sont surannées, mais c'est le langage de son temps. Changez ce qu'il n'a pu dire autrement; ajoutez du nombre à ses périodes; liez et emboîtez, pour ainsi dire, les mots les uns dans les autres, ce que les anciens orateurs grecs eux-mêmes n'ont pas fait et vous ne mettrez personne au-dessus de Caton. Les Grecs croient embellir un discours par ces changements de mots qu'ils nomment trojies et par ces tournures d'idées et de style qu'ils nomment figures. On ne saurait croire combien l'éloquence de Caton brille souvent de ces deux genres de beautés.»
Cicéron ne s'en tient pas à cet éloge, il compare à deux reprises Caton à Lysias : « Ces orateurs, dit-il, ont tous deux de la finesse, de l'élégance, de l'enjouement, de la précision, » et il s'étonne que les atticistes de son temps qui aiment tant Lysias, dédaignent Caton. L*éloge était certainement exagéré, même dans la pensée de Cicéron ; aussi dans la suite du dialogue se fait-il corriger par un de ses interlocuteurs. Cette opinion pourtant paraît avoir fait son chemin à Rome. PIutarque s'en souvient encore et la rapporte sans trop oser se prononcer. II nous rapporte également qu'on appelait assez souvent Caton le Démosthène rom-un. Cela surprend d'abord un peu, et pourtant, en y réfléchissant, on finit par comprendre que si nous avions son œuvre en entier, ce serait peut-être»
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effectivement le Romain qui nous donnerait le mieux l'idée de l'orateur grec, à ne prendre, comme disent les Anglais, que les grandes parties de l'éloquence.
11 nous reste d'assez nombreux fragments du discours que Caton prononça ;;our les Rhodiens. Tile Live, rencontrant cette harangue sur sa route, n'a pas osé la refaire à sa manière; il se contente de renvoyer le lecteur au ve livre des Origines où Caton l'avait placée. Mais Aulu-Gelle heureusement en a conservé une bonne partie, en la défendant contre les critiques injustes de Tiron, l'affranchi deCicéron. Les Rhodiens avaient tenu une conduite suspecte durant la guerre des Romains et de Persée : le roi Eumène et un préteur en profitèrent pour les accuser et soulever contre eux l'opinion publique. Caton qui personnellement se souciait peu des Rhodiens, mais qui n'aimait pas les expéditions dans les régions corruptrices de l'Orient, prit leur défense. Il commence par avouer que les Rhodiens ont pu souhaiter la victoire à Persée, mais il fait remarquer qu'ils n'ont jamais ouvertement secondé son parti. Puis rappelant, au contraire, les services qu'avait reçus d'eux la république : « Irons-nous, disait-il, en un moment oublier tant de services réciproques et renoncer à-une amitié si bien fondée? Ce que nous les accusons d'avoir voulu faire, le ferons-nous les premiers? L'adversaire le plus acharné des Rhodiens les accuse d'avoir voulu être nos ennemis. Est-il un seul d'entre vous, s'il s'agissait de lui-m/^me, qui crût mériter une peine, parce qu'on l'accuserait d'avoir voulu mal faire? Personne, je le suppose; pour moi, du moins, je n'en conviendrai jamais. » Caton insiste, il développe ce thème avec une vivacité saisissante. « Eh quoil est-il une loi assez cruelle pour dire : celui qui aura voulu faire telle chose, paiera mille drachmes d'amende et livrera la moitié de ses esclaves; celui qui aura voulu posséder plus de 500 arpents, paiera telle somme; celui qui aura voulu augmenter le nombre de son troupeau, payera telle autre. Or tous nous voulons avoir plus et personne n'est puni de ce souhait. » Caton présentait ensuite un ari^'ument décisif dans sa simplicité et sa concision : « S'il n'est pas juste d'accorder des honneurs à qui prétend avoir voulu bien fcùre et qui n'a rien fait.
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les Rhodiens seront-ils punis, non pour avoir mal fait, mais parce qu'on dit qu'ils ont voulu mal faire? » Enfin Caton terminait par un trait qui tombait à la fois sur les Hhodiens et sur les Romains. « Les Rhodiens sont orgueilleux, dit-on; c'est un reproche que je ne voudrais pas entendre adresser ni à mes enfants ni à moi. Mais enfin, qu'ils soient orgueilleux, que nous importe ! Voyons-nous donc avec colère qu'un peuple soit plus orgueilleux que nous ? »
Aulu-Gelle qui lisait ce discours en entier, a résumé son opinion dans des termes que la critique moderne peut fort bien accepter comme un jugement général du talent de Caton: « Il n'est pas une arme, dit-il, pas une invention de la rhétorique dont il n'ait fait usage.... Dans cette cause où il voyait bien que l'orgueil des Rhodiens leur avait suscité des adversaires nombreux et acharnés, il se porte d'un point à un autre et combat partout, tantôt les recommandant par le souvenir de leurs services, tantôt les justifiant, tantôt gourmandant ceux qui en veulent à leur opulence, tantôt demandant l'indulgence pour leurs fautes, tantôt les représentant comme nécessaires à la république, parlant de clémence, vantant la douceur des ancêtres, alléguant l'intérêt de Rome. Dites-moi que le style pourrait avoir plus d'éclat, plus de nombre, soit : mais je nie qu'il put y avoir plus de vigueur et plus de feu. »
Quant à la langue de Caton, elle est claire, forte, colorée, et profondément latine. Les critiques même les moins favorables reconnaissaient qu'elle avait contribué à enrichir l'idiome national. Mais il y avait des archaïsmes nombreux, qui semblent assez bizarres *. La construction est assez souvent heurtée, rocailleuse : structura confragosa, dit le grammairien Diomède. Le style est fait à l'image de l'homme; mais ce qui pour nous est le meilleur témoignage en faveur de la langue de Caton, c'est qu'un artiste comme Salluste s'en est inspiré, au point d'en passer quelquefois pour le plagiaire.
» Ainsi : mihiple, vopte^ siremps, lurchinabundus, tuhurchinabundus, ]>roemiosus, mediucriculus. On a relevé également de.s formes insolites' parsi pour peperd^ cailiscerunt pour occalluerunt, victoriosus, arduis*» simus.
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L'éloquence romaine redescendit pendant quelque temps de la hauteur où l'avait portée Caton. On cite Sulpicius Galba, Lélius et Scipion Émilien que Cicéron caractérise ainsi : TAfricain eut de la gravité, Lélius de la douceur, Galba de l'àpieté. Mais aux critiques postérieurs, comme l'auteur du Dialogue des Orateurs, tous ces anciens paraissaient « hérissés, sauvages ».
Cialba qui vivait dans les derniers temps de Caton, s'était acquis pourtant une assez grande réputation. « Il fut le premier chez les Romains, dit Cicéron lui-même, qui, usant de toutes les ressources légitimes de l'art oratoire, sut embi'llir son sujet par des digressions, toucher les cœurs, amplifier, exciter la compassion et traiter les lieux communs. » Galba nous est surtout connu par un acte abominable de cruauté, qui lui fit courir un grand danger et remporter un grand succès oratoire. 11 n'était pas un général habile: envoyé comme préteur en Espagne, il fut battu par les Lusitaniens. Pour réparer sa défaite, il attira, sous prétexte de trêve, l'élite des ennemis dans un guet-apens et les lit massacrer au nombre de oO,000, disent quelques historiens, avec exagération sans doute. Poursuivi par Caton, Galba, malgré l'éloquence avec laquelle il se défendit, allait être condamné, quand il eut recours à un m )uvement oratoire inouï jusque-là; il présenta ses enfants en deuil à ses juges. Ce moyeu pathétique fut beaucoup admiré des hommes du métier, des avocats comme Cicéron, des rhéteurs comme Quintilien : les personnes simplement honnêtes le blâmèrent énergiiiuement au nom de la morale. 11 paraît que les discours écrits de Galba ne conservaient plus rien de ces qualités de véhémence et de pathétique, qui en faisaient le succès quand l'orateur les prononçait. Galba n'était pas un écrivain ; il lui fallait pour avoir tout son talent les émotions de la lutte, les excitations du moment. On le voyait alors « s'élancer de son cabinet, le visage et les yeux animés, comme s'il venait de plaider et non de méditer la cause, et ses secrétaires sortaient même aussi un peu maltraités. »
lie Second Arricatn, ce lecteur assidu de la Cyropédie, avait une éloquence plus calme, sa parole était choisie et pohe.
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mais pourtant elle savait au besoin être vigoureuse et sarcastique, témoin cette apostrophe à la foule qui grondait un jour autour de lui : « Silence à ceux que l'Italie ne reconnaît pas pour ses enfants ! Non, vous aurez beau faire, je ne puis craindre, parce (qu'ils sont déliés de leurs fers, ceux que j'ai amenés ici enchaînés ! » Cependant à Scipion l'on préférait son ami C^lluN, bien que son style fût plus ancien et plus négligé, nous dit Cicéron. On vantait surtout la douceur de son éloquence, mais le nerf et la vigueur parfois y manquaient. Lélius avait été chargé de défendre toute une compagnie, les fermiers de la poix, compromis dans un assassinat dont la forêt de Sila avait été le théâtre. 11 parla deux fois pour eux « avec soin et habileté », mais sans pouvoir obtenir une sentence favorable. C'est alors qu'il engagea ses clients à recourir à l'éloquence plus ardente de Galba, qui les fit acquitter aux applaudissements de l'auditoire.
JLc» (.iraeciues. — Nous arrivons enfin aux Gracques, au plus jeune surtout, Caius, grâce à qui l'éloquence romaine prend une forme vraiment oratoire. Mais dans l'intervalle il s'était passé à Rome un événement qui ne fut pas sans influence sur ce progrès. Nous avons déjà parlé de cette fameuse ambassade que les Athéniens envoyèrent au Sénat romain 1. Les modernes ont souvent déploré cet événement et ses conséquences fatales pour la moralité romaine. C'est bien à tort : Carnéade, le plus malmené pour avoir plaidé le pour et le contre sur tout sujet, ne faisait pourtant en réalité rien déplus que nos professeurs de philosophie; il exposait la thèse de ses adversaires, puis la réfutait à la leçon suivante. Au lieu de dépraver son auditoire, il lui ouvrait les yeux sur des dilïicultés qu'on n'avait point encore aperçues. « Aces esprits uniquement préoccupés d'intérêts, soit privés, soit publics, il olfrait un texte ingénieux de réflexions morales et de salutaires perplexités 2 ».
' Voir page 57.
• Martha : Etude morale sur l'antiquité ; le philosophe Carnéade à Rome, 1883. L'aiileur de ce mémoire ingénieux et savant fait enflu justice de toutes les accusations que la sottise et l'ignorance ressasseat depuis si longteaips contre l'introduction de l'hellénisme à Rome.
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Outre CCS idées générales qui devaient élever l'éloquence romaine, ces ambassadeurs grecs apportaient encore avec eux les premières notions de la rliélorique et la démonstration évidente des services qu'elle peut rendre. Chacun de ces trois orateurs avait sa manière : celle de Diogc^ne était simple et sévère; celle de Critolaiis élégante et fine; celle de Carnéade enfin fougueuse et entraînante. Aulu -Celle, à qui nous devons ces détails, ajoute qu'ils représentaient les trois genres reconnus par l'école, le genre simple, le tempéré et le sublime. C'était dune une rhétorique complète, vivante, la rhétorique en personne qui venait chez les Romains. Il était impossible qu'ils n'en profitassent pas. Cicéron a relevr dans Galba Ihabile emploi que faisait cet orateur des moyens de la rhétorique; il fait une remarque semblable sur un de ses contemporains plus jeunes, M. KiiiiliiiN Lc'i»icliiM I»oreliia, « le premier qui ait introduit dans son éloquence l'harmonie des périodes grecques et toutes les ressources du style ». Celaient les effets immédiats de l'admiration qu'avaient excitée les trois ambassadeurs et principalement Carnéade. LesGracques ne purent les entendre, mais Tibérius fut l'auditeur assidu de Porcina, et c'est ainsi que se transmit à ces jeunes orateurs une iniluence qui se trouvait déjà facilitée par leur éducation domestique . Fils de Tibérius Sempronius Gracchus, deux fois consul et censeur, et de Cornélie, fille du Premier Africain, les deux Gracques, Tibérius et Caius, furent élevés par leur mère, restée veuve de bonne heure. Aussi intelligente que sévère, cette éducation fit des deux frères des hommes tempérants, instruits et capables. Deux philosophes stoïciens, Di »phane de Milylèneet Blossius deCumes, leur inspirèrent l'amour de la vertu, et ce fut Cornélie elle-même qui leur api)rit leur langue, une langue saine, robuste, sans longueurs ni faux ornements, mais agréable pourt;intdans sa brièveté châtiée et dans sa simplicité naïve. On lisait encore au temps de Cicéron des lettres de cette femme supérieure, et l'on y reconnaissait l'intluence exercée par la mère sur le style de ses fils *. Ces deux frères, qui devaient avoir la même destinée tra-
• Il reste S'jus ic nom de Cornélie doux fragments do lettres trouvés au coramencetuent du xvii' siécie par ie jésuile A. Schott, dans ua
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gique et glorieuse, ne se ressemblaient pourtant ni par le caractère ni par l'éloquence. Tibérius n'avait rien de ce qui fait le tribun, tel qu'on se le représente aujourd'hui. Cet homme, qui remua si profondément les masses populaires, était modeste et doux : il exprimait ses -idées naturellement, sans recherche de mouvements oratoires. Tout était calme en lui, la pensée, la voix, le geste. A la tribune, il se tenait presque immobile, avec aussi peu d'action que Périclès, et comme le grand Athénien, peut-être en souvenir de lui, ne sortait pas les bras de sa toge. Les lois agraires qu'il proposa et sur lesquelles la riiétorique jéactionnaire a tant entassé de calomnies répondaient à cette modération de caractère K Mais, tout froid qu'il était, Tibérius, pour proposer et défendre ces lois, sut trouver au moins une fois des accents passionnés: «Les bêtes sauvages, s'écriait-il, ont leurs tanières et leurs repaires où elles peuvent se retirer. Ceux qui combattent et meurent pour l'Italie n'ont en partage que l'air et la lumière qu'ils respirent ! Sans maison, sans séjour fixe, ils errent çà et là avec l(3urs femmes et leurs enfants. Les généraux mentent quand ils les engagent à défendre leurs tombeaux et leurs temples et à repousser l'ennemi. Parmi tant de Romains, il n'en est pas un seul qui ait un autel paternel ni un tombeau où reposent ses ancêtres. C'est pour proléger la mollesse et le luxe dautrui qu'ils combattent et meurent. On les appelle les maîtres de l'univers, et ils n'ont pas en propriété une seule motte de terre ! »
manuscrit de Cornélius Népos qui appartenait à l'abbaye de Fiesole Les -leux lettres sont adressées à C.-.ius Gracchus, l'une de quelnues lignes seulement, pour lui demander d'épargner Octavius l'nncien adversaire de TiLenus; l'autre beaucoup plus longue, pour le détourner de suivre les traces do son fro-e. L'authonticit.' de ces lettres est vivement confestf(\ iciues, esi
f.,û ??i ^^*' ^'".^ ^f ^°'^' P-^""* *'* ''exaction desquelles Tibérius s'éîait fait aider par les hommes les plus sages de Rome son beau-n^r^ Appuis Claud.us, le grand-prètre Crassus et le j^riscon.uUe MuS fr «^?.'.,'?"^ l'^'^"^î^^"^"'v.^i^î^.ï«.'» d'enlever ^ux nobles toutes les
zou arpents par chaque enfant mâle, et qu'eAfin lÉtat devait m'ver la part quil reprenait. Tel était le premier projet de Tibériu. si dins a
Satie is:^' '^ """ ^" ^' nnjusiJ^oio,iaj;;'^:;^Uiii^?^^^!
18i L'ÊLOQUENXE
Malgré l'éloquence admirable de ce morceau que nous a conservé Piularquc, Tibériiis n'avait pas laissé le souvenir d'un grand orateur. Rien n'était resté des nombreux discours qu'il prononça, et il ne paraît pas que sa parole ait marqué pour l'art oratoire un progrès réel ni exercé une féconde inlluence. Caius, au contraire, tut un des plus grands nom^ de l'éloquence romaine et peut-être le plus remarquable des prédécesseurs de Cicéron. L'éloquence n'avait été jusque-là que l'expression plus ou moins heureuse d'une intelligente ou forte personnalité. Avec Caius Gracchus, sans rien perdre des vives énergies qu'elle tirait de ce fond naturel, elle devenait un art oii pour la première fois le génie et l'étude se soutenaient, se poussaient mutuellement.
Caius, de neuf ans moins âgé que son frère, dut attendre quelque temps pour reprendre ses projets et poursuivre ses assassins. Dans l'une comme dans l'autre tache, il déploya toutes les ressources d'un esprit habile, d'une parole à la fois élé-ante et forte, savamment composée et pourtant impétueuse et brûlante i. iMême sous le raisonnement le plus serré on sent la passion qui bouillonne, comme dans ce fragment du discours qu'il prononça quand il proposa sa loi contre le magistrat qui aurait banni un citoyen sans observer les formes ordinaires de la justice:
« Vos ancêtres ont déclaré la guerre aux Falisques qui avaient insulté le tribun du peuple Géninius. Ils ont condamné à mort Caius Véturius pour avoir refusé de faire place à un tribun qui traversait le forum. Et sous vos yeux ces hommes ont assommé Tibérius à coups ('e bâton ; son cadavre a été traîné du Capitole à travers toute la ville pour être jeté dans le fleuve, et ceux de ses amis qu'on a pu arirter ont été mis à mort sans juge-
' I a iM'i'iodc existe dt-jà chez lui aussi parfaite que dans Cicéron, lénioin cette phrase que nous n conservée un scoliaste de ce dernier : o Si velleni a mal vos verba facere et a vobis postuiare, cum génère summo orlus essem et cum fratreni propler vos .iinisissein, nec nuisquam de Pubiii Afrirani et Tiberi (iiMcchi fainilia njsi ego et puer rt'starenuis, ut patereniini hue lenipore me quiescere, ne a stirpe ^'eiius nostrum mteriret, et uli aliqua propago geueris nosin esscl. hauil soioau lubenlibus a vobis impetrassem. ^
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ment! Cependant c'est un usage national que, quand un citoyen accusé de crime capital ne se présente pas au jugement, le héraut aille dès le matin à la porte de sa maison l'appeler au son de la trompette, et les juges ne portent point auparavant leur sentence, tant nos ancêtres étaient prudents et circonspects dans leurs jugements ! »
Ailleurs il est sarcastique, ironiquement amer, comme dans ces mots qu'il prononçait à propos d'une querelle entre deux rois d'Orient, Mithridate et Nicomède, sur laquelle le peuple avait à décider: « Citoyens, si vous voulez user de votre sagesse et de votre discernement habituel, si vous voulez réfléchir, vous verrez que pas un de nous ne monte à la tribune sans être guidé par l'intérêt. Nous tous qui parlons ici, nous demandons quelque chose et personne ne paraît devant vous sans l'espoir de quelque profit. Moi-même qui prends la parole pour vous engager à augmenter vos revenus atin que vos intérêts et ceux de la république s'en trouvent mieux, je ne suis pas désintéressé. Ce n'est pas de l'argent, il est vrai, que je vous demande, mais je prétends à votre estime et à vos suffrages. Ceux qui parlent contre la loi ne vous demandent pas vos sufl'rages, mais veulent gagner l'argent de Nicomède. Ceux qui parlent pour la loi ne vous demandent pas votre estime, mais ils veulent s'enrichir aux dépens de Mitluidate. Quant aux hommes du même ordre et du même rang qui gardent le silence, ils sont de tous les plus âpres au gain, car ils ont reçu de l'argent des deux adversaires et ils les trompent tous les deux. Et vous qui les criiyez éloignés de toute fraude, vous leur accordez votre estime. Les ambassadeurs des rois, persuadés que ces gens se taisent dans l'intérêt de leur maître, leur prodiguent l'argent et les présents. Ceci me rappelle ce grand tragédien qui se vantait d'avoir reçu un talent pour une seule représentation. Démade, l'orateur le plus éloquent de ce temps, lui répondit : « Tu t'étonnes d'avoir reçu un talent pour parler, et moi j'en ai reçu dix du Grand Koi pour me taire ». Citoyens, c'est au même prix que vos honnêtes gens gardent le silence ! »
Un des caractères de l'éloquence de Caius était la véhé-
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mence *, et surtout ie talent qu'il avait de manier le pathétique. 11 fit pleurer ses ennemis mêmes, et quels ennemis I quand il s'écria la dernière fois sans doute qu'il parla au lurum : « Malheureux ! où aller ?oii me réfugier? Au Capitole? il est encore teint du sang de mon frère! Dans ma maison? pour y voir les lamentations et le désespoir de ma mèrel »
A ces qualités maîtresses, Caius ajoutait le mérite d'une diction toujours sobre, même dans les plus vifs emportements, d'un style qui « sans s'éloigner beaucoup du langage ordinaire », avait pourtant des qualités de grâce et d'élégante parure. Aussi, malgré toutes les divergences politiques, ne ccssa-t-on jamais d'admirer son talent. Cicéron, qui a beaucoup varié dans ses jugements sur les tentatives politiques des Gracques, qui tantôt les loue, tantôt les blâme suivant qu'il parle au forum ou au sénat, n'a jamais eu que des paroles d'admiration pour l'éloquence des deux tribuns, pour celle de Caius surtout qu'il vante, qu'il exalte avec enthousiasme.
On sait comment périrent les Gracques. Cependant l'éloquence romaine faisait de rapides progrès. Les luttes politiques par les efforts qu'elles provoquaient, les arts do la Grèce par les modèles qu'ils offraient et la culture générale qu'ils donnaient aux esprits, tout se réunissait pour élever et passionner les talents.
Antoine (llarcuw Antonius), l'aïeul du triumvir, naquit l'an 143 av. J.-C. 11 parut de bonne heure sur le forum, écoutant les orateurs les plus distingués, les suivant dans leur cabinet oii il les voyait dicter leurs discours et préparer leurs arguments. S'il fallait en croire ce que Cicéron fait dire à Antoine dans le de Oratore, il n'aurait pas eu d'autre écoîe. 11 convenait pourtant lui-même qu'il avait suivi à Athènes les leçons de Métrodore et de Mnésarque. Il connaissait la langue et la littérature grecques, mais par un faible commun à plus d'un grand orateur romain, il n'en voulait pas convenir, et, comme Crassus, il cherchait à Faire croire qu'il n'était redevable de son éloquence (ju'à la seule nature. Antoine prit une
'Si du moins l'on en croit une tradition acceptée <le toute l'antiquité, un musicien habile, plicé par derrière, lui donnait le ton avec une flûte d'ivoire, pour relever sa voix si elle venait à baisser, ou pour la ramener, quand elle s'emportait. Voir Cic. de Orat., III, »
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part active â la vie publique et parvint aux dignités les plus élevées. Nous n'entrerons pas dans ces détails, pas plus que nous ne l'avons fait pour les Gracques : nous ne nous occuperons que de son éloquence i. 11 ne nous reste de lui aucun fragment authentique, mais Cicéron, qui l'avait entendu et qui Tadmirait, nous a laissé un portrait vivant de cet orateur : « Chaque chose, dit-il, se présentait à l'esprit d'Antoine et dans l'endroit précis oh elle pouvait produire le plus d'effet. Semblable au général qui dispose avec art sa cavalerie, son infanterie, ses troupes légères, il plaçait ses arguments dans l'endroit le plus propre à les faire valoir. 11 avait une vaste mémoire et ne présentait aucune apparence de préparation. Il ne semblait jamais prêt à prendre la parole, mais, dès qu'il parlait, c'étaient les juges qui paraissaient souvent n'être pas assez prêts à se mettre en garde contre son éloquence. Ses expressions n'étaient pas toujours élégantes, sans cependant être incorrectes. Aussi n'eut-il pas cette pureté de style et d'élocution qui est un mérite pour l'orateur. . . Cependant dans le choix des termes où il cherchait plutôt l'effet que la grâce, dans leur place, dans l'enchaînement des périodes, tout chez lui était calculé et dirigé par un art secret. A ces mérites si grands, Antoine joignait une action remarquable. Si l'action comprend deux parties, le geste et la voix, son geste exprimait moins les paroles et s'accordait plutôt avec les pensées. Ses mains, ses épaules, sa poitrine, le mouvement de ses pieds, sa position, sa démarche, toute son attitude était en rapport avec les idées et les faits dont il parlait. Sa voix était soutenue, quoique naturellement elle fût un peu sourde. Mais ce défaut, par un privilège unique, se changeait chez lui en une qualité. Sa voix en effet, dans les plaintes, prenait un accent touchant et triste, propre à inspirer la confiance et à exciter la compassion. »
Cette action d'Antoine était, en effet, très puissante et lui
• Il n'avait que 56 ans quand il fut égorgé en 87, sur l'ordre de Marins et de Cinna. Sa tète fut suspendue à la tribune aux harangues où (juelaues ;mnt'es plus tard devait être attachée celle de Cicéron par 1 ordre du pctii-fils d'Antoine. C'est ainsi que l'histoire de l'éloquence est doublement ins'-parable de l'histoire politique et par son développement et par le sort tragique de ses plus glorieux représentants.
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avait valu de nombreux succès dont le plus connu est Tacqiiittement du concussionnaire Aquilius Mais il avait bien d'autres ressources dans son talent, comme on le vit dans l'alfaire de Norbanus * : il avait pour adversaire le jeune Sulpicius Rufus que Cicéron lui donne pour inteilocuteur dans le de Oratore, et auquel il raconte comment il s'y prit pour triompher des difficultés que présentait cette cause. Je cite tout le passage, quoique un peu long, parce que c'est à la lois une excellente page d'histoire littéraire et une admirable leçon de rhétorique ;
« En accusant mon ami, mon questeur, dit Antoine s'adressant à Sulpicius, tu avais excité par tes paroles et surtout par ta véhémence, ton émoîion et ton ardeur, un incendie si grand que j'osais à peine m'avancer pour l'éteindre. Tu avais, en effet, tous les avantages, la violence faite à ton client, sa fuite, les pierres lancées contre lui, la cruauté des tribuns à son égard et sa situation douloureuse. Ensuite il était prouvé que M. Kmilius Scaurus, le prince du sénat, le premier citoyen de l'État, avait été atteint d'une pierre.... En outre, tu avais l'avantage, jeune homme, de prendre en main la cause de la république; et c'était moi, un ancien censeur qui, au mépris des convenances, veuuis défendre un citoyen séditieux, coupable de cruauté envers un consulaire malheureux.... Je réunis les divers genres de séditions avec leurs inconvénients et leurs péiils, en empruntant mes exemples à toutes les époques de la républiiiue. Je conclus en montrant que si toutes les séditions avaient été fâcheuses, quelques-unes cependant avaient été justes et presque nécessaires. Je maintins qu'on n'aurait pu chasser les rois, créer les tribuns du peuple, diminuer autant de fois par les plébiscites la puissance consulaire, étal)lir l'appel au peuple, celte sauvegarde de la cité et de la liberté, sans ces luttes intestines entre le peuple et la noblesse. Si au contraire ces
* Le tribun G.iins Norb.inus, nncîen questeur d'Antoino, avait accusé Servilius Crpion, (]ui s'élail faitb.iilrc honteusement par les Cinibres. Alalgré lappui du sénat, (V'pion n'osa point attendre le jugement et s'exila. Mais à la suite dos excitations du tribun une sédition avait éclaté à Rome. C'est alors (|U(! Sulpicius Rufus accusa Norbanus de lèstvmajesté, aux termes de la loi Ajndcia.
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Séditions avaient été le salut de l'État, on ne pouvait transformer ce mouvement populaire en un crime capital pour INorbanus. Si donc on accordait que le peuple romain avait eu parfois raison de se soulever, ce que je démontrais par des exemples jamais il n'avait eu do plus justes motifs de le anequed,„s Ja circonstance présente. Alors je tournai tous les efforts de ma parole à reprocher à Cépion sa fuite honteuse, a déplorer 1 extermination de l'armée romaine i. C'est ainsi que J excitai par mon discours la douleur de ceux qui pleuraient a perte de leurs parents, et je renouvelai chez les chevaliers les juges de ce débat, leur haine contre Cépion qui avait voulu leur enlever les jugements.
« Lorsque je sentis que ces moyens de défense m'avaient rendu maître de la cause ; que j'avais pour moi la faveur du peuples dont j'avais soutenu les droits, en légitimant ses séditions ; que les juges étaient bien disposés à mon égard nar le souvenir du désastre infligé à la cité, par leurs regrets pour les parents qu'ils avaient perdus, et par leur haine particulière contre Cépion que j'avais ravivée, alors à ces paroles véhémentes et passionnées je fis succéder un ton plus doux et plus tranquille. Je parlai de l'accusé qui, selon les idées des anciens, devait être pour moi comme un fils je représentai que ma réputation et ma fortune étaient en penl avec lui que rien ne pouvait être plus funeste pour mon nom, plus douloureux pour mon cœur que d'avoir contribue plus d'une fois au salut de clients étrangers, quoique mes concitoyens et de ne pouvoir en ce jour sauver mon ami 2. Je pnai les juges de pardonner à mon âge, à mes honneurs passés, à mes services, la pieuse douleur que je ressentais; de remarquer que si dans d'autres causes je les avais jmp ores pour mes amis en péril, je ne les avals jamais implores pour moi-même. Ainsi dans tout le cours de ma défense je ne fis qu'effleurer et traitai à peine ce qui était du ressort de lart, comme la loi Apuléia, la définition du
sacre!^ P^^'^'^^^es souloment avec le consul avaient échappé au mas-
les S^\f^! ^' ^''''^'''^ ^' ^«" P^^iJoyer pour Milon, exprime
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crime de lèse-majesté. J'insistai a., contraire sur ces deux parties du discours, dont l'une a pour objet d émouvoir les Des l'autre de se concilier leur bienveillance, et sur laquel e les traités de rhétori.iue ne doiment point de préceptes. Je „, appliquai enfin à réveiller les haines contre Cepiun et à faire valoir mon dévouement à mes amis, tt cest ainsi, SulDicius, que nous avons triomphé de ton accusation, en passionnant les esprits des juges plutôt qu'en les instrui-
Enlisant ce résumé du discours d'Antoine, il ne faut pas oublier que c'est Cicéron qui l'a fait. Mais quelle que so.t a nart du rédacteur, il n'en reste pas moins vrai que la parole d'Antoine était habile et puissante, et que cet orateur qui ne voulait pas qu'on le prît pour un artiste, avait a sa disposition toutes les ressources d'un art consommé.
Malgré l'admiration que professait Cicéron pour Antoine,il lui «rétomit pourtant son rival Crassus. I.. l^iciniu» Cra»».u«,
Tla famille '-'<''"'-' •'^l"" «" '''« ''^' ^-^- ".^"','^'r^ ^" rhéteur et annaliste C.4ius Antipater, et parait également avoir étudié le droit avec su.cos. En tous cas, ses études furent tssez courtes; dès l'âge de 21 ans il débuta dans la carrière oratoire et politique par une accusation contre C Carbon, ancien partisan de Tibérius Gracchus, mais qui depuis avait passé du côté du sénat. Le succès du jeune débutant fut si complet que l'accusé, prévoyant une condamnation, s'empoisonna. Avec un pareil talent et une versatilité politique qui lui permettait de l'appliquera toutes les causes,
' /,,,'ii V a iinp irps ffrande ressemblance entre le
,' ^" " HTlnî!,e îmoin^e ercelu nueTuTt Demosthène d.ns son
tZolTs ptV' r:.ro,r Le'ra .roellemeol n'avait l'robf lemenl pus
mmMmmmm
exullav.t aufiatjius. » pour de jeunes rh.'toriciens de lire ce que
di sXi . % K a^o r eTndu l'^^ di«ours d'Antoine qui
dit hulpicui^apies ">"' r-,Mimrtp touîes les émot ons par lesquelles IrV' 'r;«"lanVrd ^elr^^'èrcLteTl l:,.tit peu à ^nlui Icha». ^r un succèrqu'iV croynit si Lien tenir. C'est la ««•t'-epart.e et le £^mpl?m"nt piquant dcYanalyse d'Anloine. Voir de Orat., II, ^0.
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Crassos arriva vite aux honneurs. Questeur en Asie, où il put entendre entre autres le rhéteur Mélrodore, tribun du peuple edile, prêteur, U fut enfin consul en 96, dans sa quarantequatrième année. Quatre ans après, il était censeur avec tn. Uomitms Ahénobarbus et, do concert avec son collègue prenait une mesure qui ne s'explique guère de la part d'un orateur : il fermait les écoles des rhéteurs latins, comme âncêTr" ' """"'""'"" " '* P^^'î^^ «' a'"' coutumes des
Le talent de Crassus avait fait une grande impression sur Ciceron : dans son de Oralore, dans son Brutus il revient à
cnZrf 'T"^, "" '" ''""'™'' •!"'" ^«^'"■I^'' certainement comme le plus éloquent de ses prédécesseurs '. « Pour moi
dit-il, maigre le grand éloge que je viens ae tracer d'Antoine'
rien cependant à mon avis n'a été plus parfait que C™'
pJsaUrr ^'■""' " ^■°'^'""''' '«' e„Jouemr„rett«efam d H Tl '"^' '=''"\'*'""™' à '■"'•«teur, et ne tombait
sans àff. 'r, •'""•^"""f.™- ^"P"°'^ était éloquente, correcte sans affec tatjon, son développement merveilleux. Sur les questions de droit civil, comme sur celles de droit naturel i
rouvait en abondance les preuves et les exemples. Antle avait un art incroyable pour faire naître les conjectures calmer ou provoquer les soupçons. De son côté Crfssus îava t pas son égal dans l'art d'interpréter, de définir, de dTvdoppe les principes d'équité... 11 arrivait préparé : on l'attendaU
n 1 écoutait, et dès son début qui était toujour avSé a.ec le plus grand soin, il justifiait l'attente de l'aud oï
de se. qualités ce portrait de èra«.nV?,./n ®'^^^' ?^ quelque«-uneg miroir. \)uand il parl.iî en vrai cr Ma.?p 1 ^1'^."^'' ^'''"' ;^«" ?''«?''« c'est-à-dire plus exact : ces iouisîf 3 f.'n ^•';"^ "° P^^ ^^^^ sévère, décesseurs avaient eu plus de tatnr i ^''T^ ^'i.^" ««"^"^^ ses pré^ «Atque haud scio ao perique ni^?rnr.^m'^^^ T^^'-'' "^^^ *^«^trine: riot quaa. doctrioa. . 'oTTlty^'^J'^Tr^V'' ^^^ '^'^^
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Son geste était modéré, sa voix soutenue; il ne marchait pas, il ne frappait pas souvent du pied. Sa parole était véhén.enle narfois irritée et pleine d'une légitime indignation. U employait vouvent la plaisanterie, mais avec gravité, et, ce qui est s. dillicile il était orné et bref tout à la fois. Jamais il n eut son égal dans 'la réplique : il plaida presque tous les genres de causes et conquit de bonne heure le premier rang parmi les orateurs . ' Cicéron qui a consacré à la plaisanterie une si large part de son de Oratore, nous a conservé de Crassus plusieurs traits, réellement ingénieux. . Un jour Silus témoignait contre 1 ison et disait quil avait entendu sur lui tel propos désavantageux . Ne se pourrait-il pas, dit Crassus, ((ue celui dont lu as entendu ce propos l'eat tenu par colère? - Silus fit un signe que cela était possible. -- Ne se pourrait-il pas, contmua Crassus, nue tu eusses mal entendu? - Silus fit encore un signe d-assenliment. - Ne se pourrait-il pas encore, ajouta Crassus, que ce propos que tu prétends avoir entendu, tu ne 1 eusses jamais entendu ? - Cette dernière question si peu attendue provoqua contre le témoin les rires de l'assemblée. .
Outre ce talent supérieur pour la plaisanterie, Crassus avait une présence d'esprit, une fertilité de ressources, dont il dut avoir plus d'une fois besoin dans sa carrière versatile, mais qui jamais sans doute ne le tirèrent plus victorieusemen d'embarras que dans la circonstance suivante. U def<;ndait Cn.Plancus? accusé par un certain Brutus, homme méprisable, mais redoutable accusateur. U avait fait placer près do lui deux secrétaires qui lurent alternativement, l'un des passages du discours de Crassus pour la colonie de Narbonne, ou il attaquait vivement le sénat, l'autre des passages d" d'f»"':^ pour la loi ServiUa, où il attaquait les chevaliers et delenda. les sénateurs. Le coup était adroit et portait d»ublernent:.l rendait Crassus ridicule et l'exposait au ressentiment des chevaliers qui étaient alors ses juges. Crassus s excusa d abord avec quelque embarras, alléguant la différence des temps, puis il s'enhardit, et. reprenant des mains de son adversaire 1 arme dont celui-ci venait de le blesser, il lui en porta les coups les plus terribles. Voici comment Cicéron nous a raconte cette -ùînc curieuse :
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i\HnU flans ma maison a A lue avec muu /i*>
ma ""««o» '^„^*^"; ."Xnc ces domaines, Brutus, que ton père et mo. ...» On son donc ces , ^^^ ^^_ .^^ ,
i' Ifn'^antren i elité, il e^t composé un qua- « Uvrt ot iî au-^it mLqué qu'il s'était baigne avec to. j ..ne hain^ rérralemcnt vendus par le tib). » ''Cic on a "ut 'que Brutus dut être aussi confondu par ces nlaisanterie spirituelles que par le mouvement oratoire ^1 uorvra Crassus envoyant par hasard passer au même n sur e forum le convoi de Junia, l'a.eulo de son adveSe . Que f"s tu-là, Brutus, tranquillement assisM^ue V n nue cette vieille femme aille annoncer pour toi a ton Xr tous cet grands hommes dont tu vois passer les images, rL; anclres, àLucius Brutus, qui délivra le peuple du joug des ro!s' De quel travail, de quelle gloire, de quelle ver ne ÎLtele occupé? du soin d'augmenter ton héritage? Celas - Îi^? peu digne de ta naissance: à la bonne heure, cependant mais non U ne te reste rien de ce patrimoine; tes vices 1 ont nr n'ira t-elle que tu t'appliques à la science des lois? Î^'serait une ti itL paternelle, mais en vendant la maison Te on Père tu n'as pas même sauvé parmi les débris de ses meuWes le siège où U s'asseyait pour entendre ses clients. Tu méUer des armes? tu n'as de ta vie vu un camp; a lelo- ^r^ mais tu n'en possèdes aucune. Tu as seulement Lié "ut ce que tu 'avais de force et de voix dans ce v^ S^d accusations et de calomnies. Comment oses-tu voi le ou eiivsa-er ce peuple, paraître au forum, dans ta ville Cr -^ des cUo, ns? N'as-tu pas frissonne a la vue de
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celle femme morte et des images de tes anc.Hres? Ces glorieuses m.agos,non seulement tu ne les imites pas dans ta vie, ml
Uassu. est para,t-,l, eelu. qu'il prononça dans la dernière
m ïwre d"uro ' ''""^"^ " ''"'^"'- ''••='^'-""' - '*'^^"'''" oui est H «il "; """"^ '""'"'^ '" '•^'=" <^« «"« scène
2ul /o is „%"",' "' .''' P'"^ ''""'^^ P''""^^- C™ssus n-avalt terriMe ô -ir'", !' ^'"'' '"' P''^ '''^ «'"«"«ns de la lutte terrible qu ,1 soutint ce jour-li contre le consul Philippe
Ce Philippe était lui-même un homme do talent. Cicéron le metta.t après Antoine et Crassus, bien qu'à «ne distance assez grande. . Il réunissait en lui, dit-il, des qualités nui jugées seules et sans comparaison, pouvaient paraître grandesune extrême franchise dans la parole et beaucoup de sel dans les bons mots. 11 trouvait abondamment des idées et les développait avecfacilité. Il avait surtout une connaissance approfondie pour 1 époque des sciences de la Grèce. Dans la discussion Il savait e.iloncer le trait et ses invectives avaient une tournure spirituelle. » Avec toutes ces qu.lilés que Cicéron ne peut s empêcher de lui reconnaître, on devine facilement qu'il Il a manque à l'Iiilippe, pour être un grand orateur aux veux du critique, que d appartenir au parU de l'ui-istooratiu.
Ainsi l'éloquence se généralisait a Rome ; on sentait la puissance de cette arme nouvelle, et soit pour attaquer, soit pour se défendre, il n'était plus possible de descendre dans l'a'ène politique sans avoir cette épée et ce bouclier. De jour eu iour les progrès devenaient sensibles : la langue se dérouillait et prenait de 1 éclat. Les rhéteurs grecs formaient la jeunesse et 1 habituaient à mettre de l'ordre dans son exposition;' le théâtre ou brillaient de grands acteurs, comme Ésope Roscius, donnait aux spectateurs l'idée d'une action réglée et parlaitement conforme aux paroles. Tout enfin se réunissait pour rendre possible et prochaine la perfection de l'élouueuco latine dans la personne de Cicéron.
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ou
P.ogr.s de .'hellénisme: '» «y-^tl^ois iSr^^^s !'.o«t rique à Rome ; Grées dans °"'«'^ 4";f '^'f ,,' démocratie ; l'extension ^nrordrr'^TB^iolnXr'ngae nouvelle. - EspH. non-
veau.
.ous entrons dans une f^^^;:^lZ£VZ^^suivante le point «">'"'"«"\'^^^, j'^H^; ^lle assez court, C'est la période de Ciceron . dans c» ""er .,,,!„„,
une quarantaine d'»""'^'^^' '[.f^^^^f'":™ forme et fond, et la civilisation '^oxn^'"\f^-ZZ:JTtZv\a^ brillant. Ce atteint son développement le pl If ^S« Jt le résultat de cer-
réalisation. ,,^eUc..i»mc. - L'innuence grecque,
tage encore 5»"' .'f \ °" j",„ !•„„ après l'antre devant les nationaux achèvent de se retirer i u.i v
importations étrangères: a la ^^'^''''Zltgynuaslù,^:^
rV-t^Set" sïtï; '^iStJIl on veut elS:Îl-?r'souplesse. et en attendant les écoles
. NOUS la faisons partir non P- ^e «a -^ de^Cicérç^,^jai^ du moment où il <=»T'^^*Je romain tut partagé entre Auguste Sne%r&re'è!t.Sfdrur'aus a^es U mort du gran^
©rateui'.
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piiMiques où la jeunesse ira s'exercer gous des mailre^ habiles chaque particulier riche a sa palestre à côté de ses bams dans sa villa où commencent à paraître aussi les statues de Ja Grèce.
La s..i.n.»aire et la ri., •«ri<,uc. _ lusquiciles Romauisn avaient appris que par lusage la lan^-ue de ces Orccs qu ils méprisaient et jalousaient tout à la fois. L'usa-e était dii reste le seul maître dont ils se servissent pour leur propre langue : ils n'avaient qu'une vasue idée de cet ensemble de règles et de préceptes qui régissent la parole, encore la devaient-, s a Cratès de Malle .. C'est un autre Grec qui leur mit pour la première fois entre les mains une véritable grammaire et leur permit ainsi d'apprendre son idiome et par suite le leur d une manière méthodique. En ellet, la première grammaire grecque élémentaire, pratique, qui parut à Rome fut 1 œuvre de Denys le Thrace, ancien disciple d'Aristarque qui des bords du Nil vint enseigner sur ceux du Tibre à lepoque de Pompée-'. Denys ne fondait pas la science grammaticale .1 ne faisait que mettre sous une forme facile le résultat dos recherches auxquelles se livraient depuis longtemps deja les philosophes d'Athènes et les critiques d Alexandrie. Mais ce qui rendait son livre original 'et"; justement la destination qu'il lui donna ; au lieu de s'ad es r a ses compatriotes, il exposait à des étrangers le m L
irSil's'r""^'""^ "' '"' conjugaisons "régulières ou • Voir noire Histoire de la HUérature grecque, p. 393 et suivantes
non inle^onipuo^d'auteurs "r,^.^^, n^'"'!' '""T' ''""^ """ ^"ceession rius Flaccus, précepteur dfn.Mr'''''J'.'.- ^""^ '™"™"'' *'• Vc- I" siècle ;.u' n- Sus VD^ri f/'^'i'S"'''''' ''' (-''""lil'cn .m au IV IVobus et Donat le 'Sr^ "^"="* «' '"" "''' H,roclien; Constantin, Ro.ne eut cessé. rét'et siLf "." '''-■'■"""'• ^^'^' ^ue. soui
gramnKUi.âlo trouva unTnouvelle, S hn?^
iiope. Il v eut iusnu'à vin,Tt „V..l ' ••* """ "-C'ile de Conslanli-
yi- siècle, le nom de P,Scne[ï?L^^^^^^ ?°H« Justinien, au
.-les e. son ouvrage a ^^^^^r^^^lTZ^^t^;;:^
Les grammairiens grecs ouvrirent en même temps des écoles où ils faisaient faire un cours complet d'études, à peu près comme la chose a lieu dans nos établissements d'enseignement secondaire, expliquant les auteurs, exerçant à composer sur des sujets de morale, d'histoire, et préparant ainsi peu à peu leurs jeunes élèves à suivre les leçons du rhéteur qui devait achever leur instruction. L'enseignement de ces grammairiens comprenait des notions assez étendues de littérature, car c'est de leur bouche que les Romain-s instruits, comme Cicéron, Horace, avaient appris la meilleure partie de ce qu'ils savaient en fait de critique et de littérature grecque. Do l'école des grammairiens, le jeune homme passait à celle des rhéteurs ; mais si l'enseignement de la grammaire resta le monopole des Grecs jusqu'au principal d'Auguste, il n'en fut pas de même pour la rhétorique sur laquelle les Romains ne tardèrent pas à mettre la main. La manière dont les Grecs l'enseignaient était trop compliquée, trop déliée pjur leur gros bon sens: il leur fallait des procédés plus simples, très peu de théorie et beaucoup de pratiquai. On a le nom du premier Latin qui enseigna avec quelque éclat : il s'appelait L. Plotius . Cicéron (cité par Séiièque le Rhéteur) nous apprend que, étant enfant, il aurait bien voulu aller à son école qui était très fréquentée, mais des hommes compétents, dit-il, lui représentèrent qu'on faisait de meilleures études dans les écoles tenues par les maîtres grecs. Au reste l'habitude ne tarda pas à s'introduire de fréquenter les deux à la fois et de déclamer ainsi dans l'une et dans Vautre langue, tant on avait d'ardeur pour les études oratoires.
direcië daiii« toutes les maison». — Toute grande
jusqu'à nos jours. On nous a enseigné la grammaire à nous-mêmes d aprèsla méthode suivieparDenysà Rome, par Priscienà Con^^tanlinople, par AU'uin à York; et quoi qu'on dise des améliorations apportées à notre système d'instruction, les grammaires grecques et latines en us;ige dans nos cjlièges sont fondées |)rineii)alement sur la première analyse empirique du langage, préparée par les philosophes d'Athènes, accomplie par les savants alexandrins, et appliquée par les professeurs grecs de Rome à une lâche toute pratique, à l'enseignement d'une langue étrangère ». M. Miillcr, la Science du langage^ troisième leçon, à la fln. (Trad. Uarris et Perrot.)
• Voir page 231 ce qui est dit de la H/iétorique à JJéretmius.
maison romaine était d'ailleurs comme une école de gram:naii e et de rhétorique, comme un foyer dhellénisme. Chacune hébergeait un Grec instruit; on avait alors à Rome son grammairien, son philosophe, comme chez nous au xvii" siècle on eut son directeur. C'était à qui ferait le plus d'avances à ces étrangers venus de Grèce, d'Asie-Mineure, d'Kgypte. On se les arrachait à peine débarqués. « Lucullus, nous dit Plutarquc, mit toute peine de gagner et d'avoir en sa maison pour ami familier Antiochus d'Ascalon, homme élotiuent et disert,» qui essayait de remettre on honneur rancieniie philosophie académique. Crassus avait recueilli Alexandre Polyhistor, cet historien, ce grammairien disciple de Cratès, qui, venu à Rome en qualité de prisonnier de guerre, y reçut de Sylla le droit de cité. Chez L. Pison vivait Philodème, philosophe sérieux et poète léger; chez M. Pison, le péripatéticien Slaséas. Cicéronen avait toujours trois à (luatre autour de lui, rhéteurs ou philosophes, discutant avec les uns, déclamant avec les autres.
Bibliotltèciues. — Kn même temps que les représentanls de la science contemporaine, arrivaient aussi à Rome les monuments laissés par les génies anciens. La première collection de livres grecs qu'on vit à Rome fut celle du roi Persée, la seule chose que Paul Emile se réserva d'un si riche butin. Sylla, après la prise d'Athènes, s'appropria de mémo la précieuse bibliothèque d'Apellicon, oii se trouvaient entre autres les écrits d'Aristote et de Théophraste, qui tirent alors pour la première fois le voyage de Rome. Bientôt la passion pour les livres devint une mode ou plutôt une fureur. Tout Romain qui se respectait eut sa bibliothèque: Varron, Ciccron en possédaient naturellement une très riche. Lucullus surtout y déploya ses goûts de luxe et de généreuse magnilicence, ouvrant « ses librairies à tout venant, nous dit Plutarque, et laissait-on entrer les Grecs sans reluser la porte à pas un, dans les galeries, portiques et autres lieux propres à disputer, qui sont alentour, là où les hommes doctes et studieux se trouvaient ordinairement, et y passaient bien souvent tout le jour à conférer ensemble, comme en une hôtellerie des Muses... Lui-même aussi souventefois se mêlait parmi eux
dans ces galeries, prenant plaisir de communiquer avec eux* ».
Voyas;es. — Enfin non content d'avoir chez lui ces représentants, vivants et morts, du génie hellénique, le Romain sentit le besoin de visiter les pays mêmes qui les avaient produits et de respirer lui aussi cet air subtil qui passait pour affiner les cerveaux. Un voyage dans la Grèce fut le comilément de toute bonne éducation. Les jeunes Romains allaient achever leur philosophie à Athènes, leur rhétorique à Rhodes, à Mitylène, en Asie-Mineure, partout où se trouvait un maître distingué, une école renommée. C'est la méthode que suivit Cicéron pour se perfectionner dans son art. Beaucoup sans doute profitaient de l'occasion pour s'amuser, mais enfin ce voyage on Grèce ouvrait bon gré mal gré l'esprit à des idées de perfection littéraire auxquelles il fût probablement resté fermé dans la poussière du forum.
InfluenccM poliliciues. — A toutes ces causes de progrès intellectuel s'ajoutait, pour les aviver, un sentiment très net de la situation et des efforts qu'elle imposait. Le peuple romain achevait alors de se transformer'. Les luttes entre la plèbe et la noblesse avaient enfin amené le mélange des classes et leur égalité; les dignités n'étaient plus le lot exclusif de la naissance, le mérite avait désormais le droit d'y prétendre. Un paysan d'Arpinum pouvait être sept fois consul, un petit bourgeois du même municipe était en train de devenir par son talent oratoire un des premiers personnages de Rome. Mais pour cela il fallait travailler et se faire à force d'études, de science et d'éloquence un de ces aristocrates du talent qui marchaient alors de pair avec ceux de la nais-
' Ce goût pour les livres amena nécessairement une industrie nouvelle, celle de la librairie. Non seulement on perfectionna le papier, en le ponçant, mais on établit des ateliers de copie, où l'on dictait à des script'orto ou lilerafores le livre que l'on voulait éditer, le manuscrit original, autographuni. Il y avait, cela va sans dire, beaucoup de fautes dans ces copies, codices, et l'on voit par la correspondance de Cicéron combien il était désolé de ces coquilles qui défiguraient ses œuvres. Aussi faisail-on revoir les exemplaires par des grammairiens, avant de les rerneHre aux libraires (^es bibliopo/ae avaient leurs boutiques dans les quartiers les plus fréiiuentés,YArgiîetum, leVicusSandaliarius. On connaît les Sosies du temps d'Uorace. Voir encore page 313.
sance. La chose était d'autant plus difTicile que de jour er jour le nombre des concurrents augmentait. Aujourd'hui c'étaient les aillés italiens que la guerre raarse faisait entrer dans la cite romaine, demain c'étaient les riches municipcs de la Haute-Italie qui recevaient cette faveur, bientôt étendue aux Gaules, aux Espagnes. Cicéron pourra se plaindre de cette barbarie (peregrinitas) importée dans la ville et se moquer des braies et de l'accent des sénateurs transalpins. Il n'en est pas moins vrai que cette affluence de citoyens nouveaux fut pour Rome une des causes les plus puissantes de son progrès littéraire, et, chose singulière! du perfectionnement de sa langue.
BcMoin crune laiis;ue nouvelle. — Autrefois le jeune Romain apprenait sa langue au foyer domestique, sur les genoux de sa mère. C'était une tradition de famille qu'on se passait aussi religieusement que les images des ancêtres, et qui restait, comme celles-ci, la marque et le privilège de l'homme bien élevé. Mais cette langue, l'Italien, le provincial sans aïeux, qui arrivait à Rome jouir d(î son droit de cité nouvellement acquis, ne la crmnaissait pas : comme il ne pouvait l'apprendre, qu'elle eût été d'ailleurs insutlisanle pour le cercle élaigi des idées, il se mit résolument à se faire lui-même son idiome. A la tradition s'adjoignit la raison, l'étude réfléchie des règles (qu'apportaient les grammairiens grecs et des modèles de leur pays qu'ils explicjuaient dans leurs écoles. César passait pour un des hommes qui parlaient le plus purement, mais Cicéron, qui le reconnaît, a soin de dire qu'il ne devait pas cet avantage seulement à son éducation domestique (consuetudo domestica)^ comme autrefois les Lélius et les Mucius, mais bien à ses eflbrts personnels, à do pénétrantes études, longuement et méthodiquement poursuivies. Et de fait, même au plus fort de sa guerre des Gaules, César composait un Irailé purement grammatical, 6?e Analoqia, qu'il dédiait à Cicéron, lequel en était très fier *. Les esprits
* L'ouvrage est perdu, mais un Iraiiîmcnt autorise à croire que c'est peut-être à César que l'on doit le terrno ablatif. En effet ce mot ne se rencontre dans aucun éciit antérieur et il ne pnurr.iit être, comme le nom des autres cas, emprunté aux Grecs, puisque leur langue n'a pui d'ablatif.
les plus distingués s'occupent de ces questions et travaillent avec ardeur à donner à Rome une grammaire et un lexique ; on fixe les terminaisons flottantes des déclinaisons, on les simplifie: au lieu de uis et ui. César n'admet plus que us et u. On modifie l'orthographe : le k est mis de côté, Vu dans le corps des mots est remplacé par i {maximus au lieu de maxumus). Partout enfin l'on s'efforce d'enlever les dernières traces de l'antique rouille et de nettoyer la langue i.
U restait un dernier progrès à réaliser, et ce fut l'œuvre personnelle de Cicéron. Avant qu'il parût, nous dit-il, les oreilles des Romains ne connaissaient point cette harmonie de diction qui se répand sur toutes les parties du discours et leur communique un égal attrait. La phrase latine était faite ; Cicéron créa la période oratoire avec son nombre, son mélange habile de longues et de brèves, ses cadences artistement ménagées, qui balancent la phrase et lui donnent presque le rythme du vers.
K!>«prit nouveau. — C'est ainsi que peu à peu Rome se transformait et que les lettres finissaient par y prendre la place qu'elles avaient toujours eue dans la Grèce. Le savant devient l'égal du politique, l'orateur du militaire. César donne le droit de cité à tous les maîtres d'aits libéraux et à tous les médecins qui viennent s'établir à Rome; il fonde une Bibliothèque publique qu'il remplit d'ouvrages grecs et d'ouvrages latins, et l'un des hommes les plus considérés de l'époque, Varron, ne dédaigne pas d'en être le directeur. Enfin Salluste peut écrire en tête de son Calilina : « Il est beau de servir la république par ses actes; il n'est pas malséant non plus de bien parler. En paix comme en guerre on peut s'illustrer, et bien des hommes sont loués soit pour avoir agi, soit pour avoir écrit les actions des autres. » Ces paroles donnent la mesure du chemin qui avait été fait depuis l'époque oij Caton com-
* On peut voir dans VOrateur de Cicéron, 45-49, avec quel soin toute l'ancienne langue fut passée au crible. Les vieux Romains pourtant voyaient ces changements d'un assez mauvais œil. Ainsi Varron, de Re rustica, 1. 2 : aa6 aeditumo, ut dicere didicimus a j «tribus nostris, ut corrigimur a recentibua urbanis, ab aeditiu). » — ailleurs, de Ling. lat.^ VI, 59, il regrette le mot extremum que César lit remplacer par novissimum.
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paraît le poète au l)ateleur et interdisait à son fils les médecins grecs.
I. — La prose
§ I. — l'érudition : la polygraphie
M. Térentius Varron; bioj^raphie. — Grand nombre d'ouvrages. — Poésies- — Histoire et théologie. — Philosophie. — Rhétorique cl grammaire. — Ouvrages sur 1 agriculture. — Caractère général.
Varron s bio^^raphie. — C'est en 638 de Rome (116 av. J.-C.) que naquit à Réate, en plein pays sabin, cet homme qui devait être le plus savant de ses contemporains. Sa famille était plébéienne, mais ne luaucpiail pas de considération ; lui-même était riche et fut chevalier. On ne connaît pas ses premières années. Il dut les passer dans les montagnes de son pays dont il garda toujours un vif souvenir; il aimait à en redire ^ l'histoire, à en vanter les mœurs antiques et les riches moissons. Varron reçut une bonne éducalion : on cite comme son maître le premier des grammairiens d'alors, Klius Stilon, le savant qui commentait les plus anciens monuments de la langue, comme la loi dos Douze Tables et même le chant des Saliens. C'est avec lui que le jeune homme lut ks poètes de l'âge précédent et sans doute aussi ceux qui en continuaient la tradition, comme Accius. Il dut même faire la connaissance personnelle de ce dernier et lui adresser un traité sur la grammaire. Varron se ressentira toujours de cette première discipline qui concordait avec ses influences natales : il restera de préférence tourné vers le passé, comme enfant de la Sabine et comme élève de Stilon. Ces premières études achevées, il alla faire sa philosophie à Athènes . On a prétendu qu'il s'y rencontra avec Cicéron; mais la chose est peu probable , car il y avait entre eux une dillêience de dix années,
Varron suivit d'abord la carrière politiijue et s'attacha à la fortune de Pompée. Il fut uu de ses lieutenants dans la guerre des pirates, mais tout en s'y conduisant assez bien pour mériter la couronne rostrale, distinction des plus rares, qu'on ne trouve même obtenue que par lui et Agrippa, il profitait
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de la circonstance pour étudier le pays où il guerroyait : c'est ainsi qu'en Kpire il reconnut toutes les villes où iinée avait ab trdé. Plus tard, ayant également accompagné Pompée en Asie, dans son expédition contre Mithridate, on le volt s'informer curieusement de tout ce qu'on racontait sur la mer Caspienne, cette mer étrange. L'amitié de Pompée, à qui pourtant il ne ménageait pas les vérités S lui facilita l'accès des honneurs : il fut édile, tribun, préteur. Quand la guerre civile éclata, il dut à son grand regret prendre les armes. Rattu d'abord en Espagne comme lieutenant de Pompée, puis à Pharsale avec tout le parti, il se réfugia dans la retraite et l'étude, et se réconcilia si bien avec le régime nouveau que César le nomma directeur de la bibliothèque publique qu'il fondait. La mon du dictateur le replongea dans la politique et les périls : sa maison de campagne fut pillée et sa tête mise à prix par Antoine. Mais il avait de nombreux amis qui se disputèrent à qui le sauverait. Enfin, la guerre terminée, il put reprendre ses études et achever tranquillement sa vie dans ses somptueuses villas de Casinum, de Cumes, de Tusculum, au milieu de ses livres, de ses statues, et près de cette belle volière qu'il a décrite avec tant de complaisance. Quand A. PoUion, vainqueur des Dalmates, fonda du butin conquis une bibliothèque publique, avec les bustes des grands écrivains à côté de leurs ouvrages, Varron fut le seul des auteurs vivants qui par une flatteuse exception fut admis ; à 88 ans il écrivait encore. 11 mourut en 727, ayant près de 90 ans. Antiquaire passionné, il voulut être enterré, suivant le rite des pythagoriciens, dans un cercueil de briques, sur un lit de feuilles de myrte, d'olivier et de peuplier noir.
«Nraind nombre fl^omt^rag^cM. — Varron laissait une quantité d'écrits vraiment effrayante. Il avait traité de tous les sujets qui pouvaient alors exercer une plume. Ses amis le consultaient, le feuilletaient comme une encyclopédie, sa complaisance ainsi que sa science étant inépuisable. Il répondait à tous et sur tout méthodiquement. L'un lui demande si capil-
* Lors du scandaleux triumvirat, Varron ne craifjnit pas de l'attaquer dnns une de ses Ménippées, le -p-.xâpavo;, ou le Moiistre à trois ùtes.
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lus doit s'employer au pluriel, un autre à quelle heure on boit avec le plus de plaisir; un jurisconsulte, Servius Sulpicius, rencontre un jour dans les tables des censeurs une expression dont il ne sait pas le sens, favissaeCapi tolinar.Xavvon n'est jamais pris sans vert, et pour toutes ces (luestions il donne une consultation en rrgle. Pompée voulait aller par mer en Espagne: Varron lui compose un manuel de marine, Ephcmcris 7iavalis. Quand le même Pompée fut nommé consul, comme il n'avait vécu que dans les camps et ne connaissait qu'à peu près les devoirs de sa charge, Varron lui rédigea un petit traité sur la manière dont un consul doit tenir les assemblées du sénat. Dans cette érudition sans doute il y avait bien des puérilités, mais ces puérilités elles-mêmes élaient laborieuses, et l'on reste confondu de tout ce que la mémoire de cet homme embrassait et de tout ce que sa plume put écrire. Ce n'est pas que la composition de ses ouvrages lui coûtât beaucoup : la plupart n'étaient guère que des résumés de ses lectures. Il ne s'en cache pas, bien au contraire il aime à s'appuyer sur une autorité : forme ou fond, il prend sans scrupule ce qui est à sa convenance. 11 ne craint pas d'ailleurs de se répéter : on retrouve dans plusieurs de ses ouvrages les mêmes anecdotes, les mêmes délinitions, les mêmes étymologies : ainsi il a donné trois fois celle de multa. La répétition était d'ailleurs dans sa nature : il publiait généralement ses ouvrages sous trois formes, le petit traité qui servait.de préparation ou de supplément, suivant qu'il précédait ou suivait le grand ouvrage, puis ce grand ouvrage lui-même avec ses vastes développements, enfin le résumé à l'usage du commun des lecteurs. Grâce à cette manière de composer, on finit par s'expliquer le grand nombre d'ouvrages attribués à Varron, surtout si Ton songe encore que jamais homme n'eut moins que lui le préjugé du style. Dans la préface de ses Hebdomades^'û se donne 8i ans et déclare avoir composé 490 livres. Comme il vécut encore 6 ans écrivant toujours, il dut notablement accroître cette liste. Suivant quelques critiques modernes elle serait allée à plus de GOO livres, et le nombre des ouvrages qu'ils formaier t dépassait 70. Il est à peu j)rès impossible de déterminer la date exacte de leur compusition.
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Poésies : les Méiil|>pées. — Varron commença probablement sa carrière d'érudlt par des poésies, les Ménippées. Il s'inspirait à la fois des Saturne d'iînnius et des ouvrages d'un philosophe cynique, Ménippe de Gadara, qui vivait du iv« au iii« siècle avant J.-C. Ennius n'avait usé que du vers, sous toutes ses formes, il est vrai; à l'exemple de Ménippe, Varron se servit à la fois des vers et de la prose dans l'intérieur de la même pièce; il employait même des vers de toute espèce. Ménippe était un satirique terrible et très personnel; Ennius était surtout didactique et se contentait d'égayer sa morale par des apologues, des allégories. Varron voulut instruire comme l'un et railler comme l'autre, le tout au protit de la philosophie. Les Romains avaient contre cette dernière tous les préjugés des gens par trop pratiques : pour les familiariser avec elle, Varron crut bon de les faire rire d'abord à ses dépens. Le procédé paraît singulier, il s'explique pourtant. Varron ne prétendait pas faire un cours de philosophie, mais simplement piquer la curiosité, éveiller chez ses compatriotes, après le premier mouvement de surprise, le désir de considérer de plus près cette science qui après tout n'était pas si effrayante qu'on voulait bien le dire. C'est ainsi que naquirent les premières Ménifijjées. Varron les composa probablement à son retour d'Athènes. Quant à celles qui touchaient à la politique, il ne les écrivit que plus tard, quand il eut pris part à la vie publique et à ses luttes. Le recueil des Ménippées formait 150 livres* et ne fut probablement publié qu'en 709/49. Il en reste si peu de chose qu'il est à peu près impossible de dire la façon dont ces petits poèmes étaient faits. Les titres en étaient bizarres : l'auteur connaissait déjà le grand art de la réclame. 11 les empruntait tantôt à l'histoire (Tanaquil, les Aboriyènes), tantôt à la mythologie (le faux Énée), tantôt aux tréteaux des atellanes fPa/>;;MsJ.Quel(iuelbis c'était un proverbe grec ou latin : Tu ne sais pas ce que le sort te réserve, ou encore: La marmite a trouvé son coucercle. La forme était souvent
« Varron s'essaya encore dans d'autres genres : on citait de lui 10 livres de poésies légères, 'i livres de satires et un grand poème que IJceron trouvait presque parfait. De toutes ces œuvres il ne reste absolument neu.
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dramatique : on peut encore à quelques fragments reconnaître les principaux types de Plante et de Térence, les fripons d'esclaves et les ganaches de maîtres. On retrouve également la trace de prologues où le poète paraissait en personne. Les grands noms de la mythologie, Hercule, Ajax, Ulysse, Médée, se rencontrent çà et là, naturellement parodiés. Comment, au milieu de toute cette mise en scène, l'auteur trouvait moyen de revenir à son sujet qui était la philosophie, il est assez difficile de le déterminer ; plus d'une fois l'allusion dut être
pénible.
Quant à la forme, nous sommes plus en état d'en juger. Malgré les préventions qu'on ne peut s'empêcher d'avoir contre des vers d'érudit, il faut pourtant reconnaître que ceux de Yarron ne sont pas dénués de poésie. Il était jeune quand il commença, il avait encore cette fraîcheur d'imagination qui est comme la beauté du diable de l'esprit, 11 lui dut quelques expressions piquantes, quehiues tableaux gracieux, comme ce portrait de femme :
« Son menton était marqué d'un signe que le doigt de l'Amour y avait tracé... Ses belles paupières aux couleurs brillantes tenaient ses yeux enfermés dans leur arc mobile; son cou était droit et élevé, fait d'un marbre poli, et la blancheur en ressortait sous la pourpre de sa riche tunique... Six petites tresses, détachées de ses cheveux, pendaient à ses oreilles; et ses yeux noirs brillants sous leurs cils bruns, comme ils indiquaient la joie de son cœur! Sa bouche s'ouvrait à peine, comme si elle eût craint de laisser échapper son rire charmant. » (Trad. G. Boissier.)
Mais l'antiquaire perce bientôt : on sent à plusieurs traits un lecteur trop curieux des vieux poètes latins. Non content de leur emprunter des vers entiers, il imite leurs tours, compose des mots comme eux ; il v^ut trop visiblement
Sur des pensers nouveaux fciire des vers aniicjues.
De là des traces d'effort: on sent, on voit l'homme aux immenses lectures, qui pour tout ce qu'il songe à dire a devant les yeux l'expression d'un prédécesseur qu'il veut à la fois imiter et surpasser. La poésie de Varion eut ainsi même à sa
acy
naissance un petit air vieillot qui ne tarda pas à la rendre fort difficile à comprendre, témoin cette anecdote que Aulu- Gelle nous conte d'un grammairien de son temps qui s'y trouva bel et bien pris.
Ouvra j;:e9« de pliilowopliie : les LiOfflstorici. — Non content de rire en vers de la philosophie, Varron voulut en parler sérieusement en prose. Il composa plusieurs ouvrages, entre autres, à diverses époques, les LogistoHci. Ce titre est singulier, on ne le retrouve nulle part. C'était la mode alors d'introduire dans les traités de philosophie des récits mythologiques pour en aviver l'intérêt. Varron, en homme grave, substitua des récits et des personnages historiques, et comme les ouvrages ainsi agrémentés se publiaient sous le nom de {xuQicTTopixal /3t'6)^oi, il intitula les siens Logistorici, pour rappeler à la fois son imitation et son innovation. Selon saint Jérôme, il en aurait composé 7G livres ; nous avons à peine les titres de 16. Ces titres étaient toujours doubles, un nom propre suivi de l'énoncé du sujet : Cato (Catus?), de Hhiris educandis; Marins, de fortuna; Atticus de numeris, etc. Varron choisissait, comme on le voit, son personnage d'après la matière à traiter: c'étaient du reste presque toujours les plus distingués de ses contemporains qu'il mettait ainsi en scène dans un dialogue populaire. Le Caton et le Lclius de Cicéron peuvent nous donner une idée du genre, sinon du talent de l'an leur.
Varron avait composé encore un de Forma philosophiae en trois livres, dont il ne reste que le titre, et un de Philosophia, dont saint Augustin nous a conservé l'analyse. L'auteur y recherchait la nature du souverain bien pour l'homme, et, suivant l'ancienne Académie, il le trouvait dans le perfectionnement de sa double nature, physique et morale. On met encore sous le nom de Varron des Sentences, au nombre de 150 à 200. dont quelques-unes viennent sans doute de lui, comme celle-ci par exemple qui est bien d'un érudit : sic multi libros dégustant ut convirae delicias. On cite un mot de l'helléniste Boissonade qui en est peut-être inspiré, et qui en tout cas la traduit heureusement : « Il ne faut pas lire comme on mange des cerises. » Le plus grand nombre d> ces sentences rappellerait
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plutôt lo tour de Sénoque. Quant à la langue, elle est assez barbare : ces sentences ont été refondues au moyen âge où elles furent du reste très considérées. On les retrouve souvent dans les éciits encycloptidiciues de cette époque, comme le Spéculum historiale et le Spéculum doctrinale de Vincent de Beau vais.
IliNtoire et théolot;ie. — Malgré tant d'écrits sur la philosophie, Varron n'était point un philosophe : on ne peut dire non plus qu'il fût un historien. Il sait infiniment de choses, mais il n'a pas d'id(''es générales pour organiser son érudition, ni même de critique pour la contrôler : il accepte les légendes les plus étranges K Mais s'il ne fut pas un historien, Varron fut un antiquaire, et le plus érudit, le plus aclit que Rome ait produit. La gloire de Tite Live est plus enviable sans doute, mais.si nous n'avions pour le compléter, les renseignements que ces laborieux savants nous ont transmis sur les institutions, les usages, la religion des premiers temps de Rome, l'œuvre du brillant historien serait souvent lettre close pour nous. Varron composa plusieurs ouvrages d'archéologie romaine 2, mais le plus considérable était ses Antiquités: Antiquitates rerum humanarum et divinarum, où il présent.iit Rome sous tous ses aspects, hislorique, politique et reh'gieux.
La pensée de Varron était de raninier par ce tableau la conscience nationale passablement engourdie. L'ouvrage avait 41 livres, dont 2o pour les antiquités humaines et IG pour les antiquités divines : ce qui formait ainsi deux parties bien distinctes. La première partie, après une introduction générale qui remplissait le premier livre, se divisait elle-même en quatre sections dont chacune avait six livres, et traitait successivement des hommes, des lieux, des temps et des choses. C'est une division commode que Varron reprit non seulement pour la
• C'est ainsi, par exemple, qu'il raconte sérieusement qu'Énéc défendit la eit.'ulelie île Troie avec lant de courage que les Grecs lui accordèrent ainsi qu'a ses comp.i^'nons d'em|)0rter ce qu'ils avaient de plus précieux : les autres preimenl leur ar^'eiii, Lnée prend son père. Pleins d'admiration pour cette piété liiiale. les (irecs lui permettent d'emporter un nouvel ot)jet. Knee choisit ses Pénates. Émerveillés alurs, les Grecs lui restituent tous ses biens.
' On cite : de Iniliis urbis Hoinar. de yamiltis trojanis, Triouum liber.
seconde partie de l'ouvrage, mais ailleurs encore. Dans la première section il remontait jusqu'aux Troyens, suivait Énée dans tous ses voyages, puis parlait de Romulus, des rois, de tous les citoyens dont les noms restaient attachés à quelque souvenir du passé. On ne sait pas jusqu'à quelle époque il redescendait, mais il allait au moins jusqu'à la prise de Rome par les Gaulois. Dans la seconde section il faisait la géographie de l'Italie avec toute l'abondance d'un homme épris de son pays. La troisième était consacrée à débrouiller la chronologie romaine : c'est Varron qui a fixé la date désormais admise de la fondation de Rome. Enfin la quatrième partie, dont il ne reste presque rien, traitait des institutions et usages de Rome. Varron y décrivait en détail toute la constitution romaine. « Ce grand ouvrage établit solidement sa réputation parmi ses contemporains. Tandis que les érudits se réjouissaient de trouver réunies et ordonnées ensemble les belles recherches de Cincius, de Macer, d'Élius Stilon, augmentées d'une foule d'autres que Varron ne devait qu'à lui, les bons citoyens applaudissaient à cette œuvre patriotique qui devait attacher davantage Rome à ses institutions en les lui faisant mieux comprendre; tous enfin, quel que fût leur parti politi(iue, étaient fiers de voir que l'érudition aussi se faisait romaine et qu'on n'était plus forcé de l'aller chercher en Grèce. Cicéron se fit l'interprète de cette admiration générale, et il trouva pour l'exprimer de magnifiques paroles : « Nous étions, dit-il à Varron, comme des voyageurs errants, des étrangers dans notre propre patrie ; c'est toi qui nous as ramenés en nos demeures; tes livres nous ont fait savoir ce que nous sommes et en quels lieux nous vivons; tu as fixé l'âge de Rome et la date des événements; tu nous as enseigné les règles des cérémonies sacrées et des divers sacerdoces, les usages de la paix et ceux de la guerre, la situation des contrées et des villes, enfin toutes les choses divines et humaines avec leurs noms, leurs caractères, les devoirs qu'elles imposent, et les motifs qui leur ont donné naissance*. » (G. Boissier.)
* Conformément à l'habitude rappelée plus haut. Varron retravailla quehjucs parties de ses Antiquités humaines dans son deOente populi romani, où il semble avoir voulu faire la généalogie de Rome, couime
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Les seize livres des Antiquités divines^ venons-nous de dire, étaient divisés exactement de même que les vingt-cinq des Antiquilcs humaiiies. Après un premier livre de réflexions générales, Varron traitait en trois livres des personnes du culte: pontifes, augures, quindéceravirs ; en trois livres des lieux où le culte se célèbre: autels privés, temples, lieux sacrés; trois autres livres ont pour objet le temps, c'est-à-dire les jours de fête : fériés, jeux du cirque, représentations scéniques. Ceux qui traitent des sacritices comprennent les consécrations, les sacrifices privés et les sacrifices publics. Enfin, dit saint Augustin qui nous a transmis cette analyse, cette sorte de procession se termine par trois livres où l'auteur s'occupe de ceux à qui l'on rend tout ce culte, les dieux certains, les dieux incertains, et les dieux principaux ou choisis. Cet ouvrage, où Varron portait un curieux mélange de libre-pensée et de crédulité, eut la bonne fortune de paraître au moment où la piété politique d'Auguste remettait en honneur l'ancienne religion romaine. 11 eut ainsi tout d'abord un succès de modo sur lequel l'auteur n'avait pas compté, mais qui grâce à des qualités réelles d'érudition se maintint. Varron, pour toute cette matière, devint peu à peu une autorité, et comme le Père le plus respecté do cette ancienne église romaine. C'est chez lui que puisent Denys d'Halicarnasse, Aulu-Gelle, Macrobe, Servius, et, dans un autre esprit, les polémistes chrétiens, surtout saint Augustin, qui trouvaient dans ces Antiquités divines une riche collection de croyances absurdes ou grotesques, et par là même un thème inépuisable de railleries *.
Ci ranima ire et rliétoriciue. — Nous avons déjà dit
d'une famille noble, et dans son de Vita populi romani, où il assimilait l'histoire de Rome à la vie humaine, traitant chaque âge à part et rapportant les institutions qui s'étaient développées d.mscliacun deux.
' De ces Antiquités divines il ne reste que les fragments cités par les auteurs profanes et sacrés. Quelques critiques ont avancé que l'ouvrage existait encore au moyen âge et que Grégoire le Grand l'avait brûlé, pour qu'on ne put voir combien s.iint Augustin s'en était servi pour sa Cité divine, disent les uns, combien il avait altéré le texte de Varron, disent les autres. Mais ces raisons n'ont riea de sérieux. L'ouvrage devaitencorti exister au xiv siècle : Pi'trai(jue se souvenait d'avoir lu fout tMitant les Antiquités divinei et /.uvmàiC^, et o'eiait un de ses regrets de ne pouvoir les retrouver.
un mot du goiit que l'on avait à Rome pour les études de grammaire et de philologie. On suivit d'abord l'exemple des Alexandrins et l'on étudia les vieux poètes latins, de même que ces critiques expliquaient les vieux poètes de la Grèce. C'est ainsi que C. Octavius Larapadio s'occupa de Névius et des Annales d'Ennius, Lélius Archélaus, Vettius Philocomus des Satires de Lucilius. Dans le courant du vii^ siècle les études grammaticales, de plus en plus en faveur, commencèrent à prendre une direction plus littéraire et se réunirent à la rhétorique en la personne d'Élius Stilon, un chevalier romain, qui eut pour élèves Varron, Cicéron, et par sa science des lettres grecques et latines, de Tantiquité, comme aussi par l'honorabilité de son caractère, fut un homme des plus considérables. Enfin à côté de cet enseignement littéraire, de ces recherches lexicologiques, se développèrent des études particulièrement théoriques sur l'origine du langage : on s'occupait beaucoup alors chez les Grecs de Y analogie et de Yanomalie *. Les Grecs, avec leur esprit spéculatif, tenaient spécialement pour V analogie; les Romains, plus pratiques, étaient plutôt pourfanoma/ee, c'est-à-dire p(;ur l'usage 2. Les recherches sur l'origine des langues en général en amenèrent d'autres sur l'origine particulière de la langue latine, où les Grecs et les Romains étaient loin d'être d'accord. Les premiers considéraient le latin comme un bâtard de leur idiome, les autres naturellement protestaient et s'ingéniaient à lui trouver des ancêtres dans les dialectes italiques. Ces questions passionnaient les esprits et les hommes du premier rang ne dédaignaient pas d'y prendre part.
Là comme ailleurs Varron fut celui qui déploya l'érudition la plus active, la plus étendue, sinon la plus sûre. Il composa un de Linqua latina en 25 livres dont 21 (V-XXV) furent dédiés à Ciceron, qui les attendait avec impatience. Il n'en reste aujourd'hui que 6 (V-X), mais Varron, à la lin du 7«, a
« Voir notre Histoire de la littérature grecque, p. 396 et suivantes.
> C'est César qui le premier des Romains composa sur cette matière un traité, de Analogia. L'n passage conservé par Aulu-Gelle autoi-ise à croirt' que César était partisan de l'usage : « Habe semper in memoria atque in pectore, ut tanquam scopulum, sic fugias inauditum atque insolens verbum. »
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pris soin de nous donner le plan général. L'ouvr.ii^c se divisait en trois parties : la première remontait à l'origine même de la langue et recherchait comment les noms avaient été. imposés aux choses; la seconde étudiait les flexions ou déclitiaisotis de ces noms ^ et la troisième la manière de réunir les mots dans une phrase pour exprimer les idées. Chacune de ces parties se subdivisait à son tour en plusieurs autres, suivant l'habitude de l'auteur qui n'avait pas la moindre idée de cette grande unité que Biilïon devait si magistralement exposer. Varron n'est pas maître de sa matière, il se répète et, qui pis est, il se contredit. Son style, «pii n'est jamais facile, est ici particulièrement négligé : le meilleur éditeur duf/c Linqua latinay 0. iMiiller, a voulu l'excuser sous prétexte que l'ouvrage, enlevé pendant le sac de la bibliothèque de l'auteur, avait été publié sans son assentiment: la chose est peu probable. Ce qu'on trouve surtout dans les livres qui nous restent, ce sont des étymologies. 11 y a longtemps que Quintilien a dit qu'après Varron il élait impossible de se moquer d'aucun élymologisle. Mais il faut, comme circonstance atténuante, se rappeler qu'on ne connaissait pas alors les langues mères d'où viennent le latin et le grec, et que ce qu'on cherchait, c'était moins l'origine réelle du mot, qu'une explication ingénieuse qui en gravât le sens dans la mémoire: c'est ainsi qu'on expliquait kpus par levipes^ prala par sine ope parata. Mais en dehors de ces étymologies ridicules ou fausses, il y avait les explications historiques dont Varron les entourait, les renseignements sur la forme, le sens que le mot avait jadis, toutes choses de valeur qui ne prouvent pourtant pas que cet érudit ait eu le sens grammatical. On s'explique facilement le peu de succès de cet ouvrage auprès des hommes du métier: Verrius Flaccus ne paraît pas l'avoir connu et Quintilien n'en parle que par ouï-dire '^.
* Saus le nom de déclinaison, Varron compronnit toute espî'ce de dérivation: ainsi lectio, lectura, lector, sont pour lui des déclinaisons de légère.
2 Varron avait composé encoi-e plusieurs écrits sur la langue latine, soit avant, soit après sou grand ouwngc de Lingun Intinn. On ciie: dfi Sermone latino, de ^^iinililudine vcrborum, de Utilitale sermonis^ ces deux derniers traitant le même sujet, mais à des points de vuo
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Varron avait aussi composé plusieurs ouvrages d'histoire littéraire, particulièrement sur le théâtre: Théâtrales libri, de Actionibus scenicis^ de scenicis Originibiis, de Actibus scemcis^ de Personis, Nous avons parlé de ses travaux méritoires sur Plante. Il s'était aussi occupé dans son de Poetis de la biographie des autres poètes : ce que nous savons de Névius, d'Ennius, de Pacuvius, de Cécilius, deTérence, vient en grande partie de lui. Enfin dans son encyclopédie des neuf arts libéraux qu'il publia sous le titre de Disciplime,i\ parlait de la rhétorique. Mais Varron, qui, malgré quelques essais de discours. n'était pas un orateur, puisque Cicéron ne le cite même pas dans son Brutus , suivait encore une mauvaise école, celle d'Hégésias, dont le style sec, brisé, n'avait rien d'oratoire : c'est dire assez que la perte de cette rhétorique n'est pas à regretter.
Oii%'i*a&:ef<i sur ras^riculturc. — En sa double qualité de grand terrien et de polygraphe, Varron devait traiter de l'agriculture. C'était un sujet qu'aimaient les Romains, avonsnous déjà remarqué à propos de Caton. Outre ce dernier on cilait encore deux agronomes distingués, SasernaetTrémellius Scrofa. Varron se servit de tous ses prédécesseurs. Ils avaient écrit sans prétention littéraire, en hommes qui ont remué la terre plutôt que les livres : Varron crut que son époque et sans doute aussi sa réputation d'écrivain exigeaient davantage, et il traita l'agriculture, comme il voyait Cicéron traiter la rhétorique et la philosophie, c'est-à-dire en dialogue. On reconnaît bien vite qu'il n'est pas un artiste et que son dialogue est un ornement mal plaqué sur le fond des idées. L'ouvrage intitulé de lie rustica contient trois livres, et pour chacun d'eux Varron s'ingénie à trouver une entrée différente. Au premier livre, il est chez le gardien du temple de Tellus avec quelques amis. Ce gardien appelé par l'édile est obligé de laisser ses visiteurs, qui, pour attendre son retour, s'asseoient en face d'une carte de l'Italie ([ui recouvrait la muraille. L'époque oij l'on se trouvait, c'était pendant la fête des semailles, la vue de cette carte qui représentait un pays si riche, amènent
ditTérents. l'un d'après l'analogie, l'autre d'après l'anomalie; de Origine linguac latinae, de Anliquitale litterarum, de Proprietatc scriplorum.
L'ÉRUDITION
naturellement l'entretien sur l'agriculture, et Ton traite alors des travaux des champs. Au second livre, nous sommes en Épire avec Varron, lieutenant de Pompée dans la guerre des pirates : l'Épire est le pays des grands troupeaux; Varron s'entretient avec de riches propriétaires de l'élevage des bestiaux. Nous revenons à Rome au troisième livre. C'est un jour d'élection : Varron avec son ami Axius, pour éviter la chaleur et attendre le retour de leur candidat, s'est retiré dans la villa publique au milieu du Champ de Mars. Ils y rencontrent l'augure AppiusClaudius et diflërents amis qui par leurs noms, Mérula, Pavo, Pica, Passer, semblent former une volière, suivant la remarque de l'un d'eux, et sans autre prétexte que ce calembour la conversation s'engage sur la basse-cour, la garenne et le vivier, qui sont les compléments d'une ferme bien montée. Les interlocuteurs sortent, rentrent; les bruits de l'élection traversent l'entretien. Mais rien n'y fait. Varron continue imperturbablement, et ce n'est qu'après avoir traité son sujet d'une manière complète, sans faire grâce d'une laitue, dirait Gresset, qu'il se lève enfin avec le seul auditeur qui lui soit resté, pour aller complimenter le nouvel élu.
Il ne faut chercher dans son ouvrage ni poésie ni sentiment de la nature. Varron d'ailleurs avait 80 ans quand il l'écrivit. Le style n'en est pourtant pas sans grâce, ou tout au moins sans bonhomie. Il y a d'un bout à l'autre une teinte assez prononcée d'archaïsme qui semble comme une heureuse harmonie avec l'âge de l'auteur. Ce n'est plus le mordant ni l'âpreté de Caton, mais si l'écrivain est inférieur, l'homme est en progrès. On sent que le siècle a marché : Varron ne croit plus aux formules magiques, et chez lui resclave a cessé d'être une chose pour devenir presque un domestique.
Caractère i^^éuéral. — Nous n'avons parlé que des principales œuvres de Varron. lien avait composé beaucoup d'autres : il avait la vocation de l'enseignement. A peine en possession d'une connaissance, il s'empressait de la répandre, et c'est à lui que les Romains durent sans doute d'avoir pour l;i première fois entre les mains des traités mélhodiciues de toute la science éparse qui flottait alors dans la société. Varron ne se contenta pourtant pas seulement de produire les idées des
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«utres, il en eut quelques-unes lui-même : c'en était certainement une heureuse que celle de ses Hebdomades ou Imagines, où il recueillit, en les illustrant d'une petite notice, 700 portraits d'hommes illustres; et, ce qui prouve combien il comprenait son siècle, s'il ne le devançait, à côté des hommes d'Ktat ou de guerre, il mettait hardiment les écrivains, poètes, orateurs, philosophes, et même les artistes. Il parlait de l'architecture et de la musique dans ses Disciplines, s'élevant audessus de préjugés dont Cicéron n'osa pas s'affranchir. Il sentait que l'art a sa place dans la culture de l'esprit, et il eut le courage de le dire. Quant au style de Varron, il n'en faut pas jtarler : le lexique, la syntaxe, la phrase accusent chez lui l'érudit plutôt que l'écrivain; les archaïsmes, les mots grecs. les termes plébéiens, tout va pêle-mêle. On ne dirait jamais un contemporain, un familier même de Cicéron. Avec ses défauts et ses qualités, Varron resta pourtant jusque dans le moyen âge un des noms les plus considérables de l'antiquité; il en représentait toute la science pour cette époque qui ne connaissait plus les sources grecques où il avait puisé, et l'on comprend que Pétrarque ait mis à côté de Cicéron et de Virgile cet homme qu'il appelait la troisième lumière de Rome. Varron naturellement n'a pas gardé cette place; il ne faudrait pourtant pas trop le rabaisser. Ce n'est pas un Aristote, il était trop de son pays, mais enfin c'est quelque chose de plus qu'un Pic de la Mirandole.
§ II. — l'éloquence
!• — llortensia».
Premiers succès de cet orateur. — Sa décadence. Sa fille Hortensia.
On dirait que la nature a besoin de s'y prendre à plusieurs fois pour produire un grand génie et qu'elle n'arrive, comme l'homme lui-même, à créer ses chefs-d'œuvre que par des ébauches successives, des tâtonnements progressifs. Après Antoine et Crassus, il semblait enfin que Cicéron dût paraître : on n'eut que Hortensius. Mais la nature se rapprochait assez de son idéal pour l'atteindre à son prochain effort.
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Se» premiers succès. — On ne connaît pas les premières années de Quintus Hortemius Hortalus (640-704). Il est piobablc qu'il dut profiter des leçons du poète Archias qui vint à Rome quand il avait une quinzaine d'années, et iut intimement lié avec sa famille. Il ne serait pas impossible qu'il ciit connu Molon. En tout cas, il parut de bonne heure
au barreau : à d9 ans il plaidait sa première cause et du coup se faisait remarquer. Il apportait en effet une élo(iuence toute nouvelle : jusqu'à lui, Rome n'avait reconnu comme lancine ofïîciellc que la parole polie do la haute société; le patois grossier du petit peuple ne comptait pas. Cependant on commençait à se lasser de cette exclusion par trop aristocratique; déjà même en Asie pareil mouvement s'était produit.
Hégésias de Magnésie et ses nombreux adhérents protestaient contre l'alticisme rigoureux dans lequel on s'était jusqu'alors enfermé, et ils réclamaient pour toute expression, pour le langage entier de la vie usuelle, le droit d'entrer enfin dans la littérature; on voulait écrire non plus pour une caste, mais pour le grand public. Ce fut le système que suivit Hortensius et qui fit aussitôt sa fortune oratoire. Il est vrai de dire que, sur ce fond vulgaire qu'il introduisait dans Téloquence, il passait un brillant vernis d'art qui en masquait l'origine. L'effet n'en fut que plus puissant sur un auditoire populaire, charmé de retrouver sa langue plus belle encore, plus riche qu'il ne s'imaginait.
Une autre cause du succès d'Hortensius fut l'idée qu'il paraît avoir eue le premier de diviser son discours et de résumer les objections de ses adversaires et les réponses qu'il y avait faites. Pour apprécier convenablement l'etîet de ces innovations, il faut se rappeler qu'avant lui l'éluqucnce romaine
Hortenstus.
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avait toujours refusé de se mettre à Técole de la rhétorique. On en trouvait renseignement puéril, ennuyeux, et l'on préférait s'abandonner à sa verve naturelle. La rhétorique, qui conduisit pas à pas Téloquence atli({uo jusqu'à la perfection, ne commença à être estimée à sa juste valeur que par Cicéron. En attendant, Hortensius lui emprunta quelques recettes, qui suffirent pour le mettre aussitôt au-dessus de ses contemporains. Il donnait ainsi à ses discours une clarté qui pouvait n'être souvent qu'apparente, mais en tout cas faisait illusion; et son auditoire, qui le suivait sans peine, lui savait gré de cette facilité qu'il ne rencontrait pas dans les discours moins nettement découpés des autres orateurs. Ce qui permettait à Hortensius de tracer ainsi d'avance et d'une main sûre la marche qu'il allait suivre, comme de récapituler les arguments de son adversaire, c'était une mémoire imperturbable, une des plus extraordinaires que l'on connaisse. Il pouvait reproduire au barreau mot pour mot, sans apparence d'effort, un discours préparé dans le cabinet.
Enfin Hortensius avait une voix sonore et d'un timbre agréable, et une action capable de faire envie aux plus grands acteurs d'alors, Roscius, Ésope, qui venaient, dit-on, l'étudier. Cicéron, qui l'admire, trouve pourtant qu'un orateur pouvait se contenter à moins, et il n'était pas le seul de cette opinion, s'il faut en croire ce que Aulu-Gelle nous raconte, que Hortensius fut un jour appelé Dionysia : c'était le nom d'une danseuse à la mode.
Décadeuce. — Au commencement de sa carrière, Hortensius, plein d'ardeur pour son art, ne passait pas un jour sans parler au barreau ou déclamer chez lui : souvent même il faisait les deux. Mais une fois parvenu aux honneurs, au consulat, il se relâcha. C'était une nature voluptueuse, sans ressort puissant; il se laissa aller au plaisir de vivre, dans ses riches villas que la nature et l'art paraient à l'envi. 11 fallut les succès toujours croissants de Cicéron pour le tirer de son indolence et le ramener à l'étude. Mais il était trop tard. Les qualités qui avaient fait le succès de sa jeunesse semblaient un peu frivoles pour un âge plus mùr; elles étaient d'ailleurs bien éclipsées par l'éloquence plus nourrie, plus
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solide, plus brillante et plus haute qu'on applaudissait chez son jeune rival. La différence fut surtout sensible dans l'affaire la plus retentissante d'alors, celle de Verres, qui mit aux prises les deux orateurs, l'un comme accusateur, l'autre comme défenseur de cet insigne pillard. Hortensius se vit peu à p(«u relégué dans l'ombre, mais ce qu'il faut ajouter à sa louange, c'est que jamais l'amitié qui l'avait uni d'abord à Cicéron n'en fut altérée. Il finit par être tellement oublié que de tant de discours prononcés par lui il ne s'est pas conservé même une phrase. Il fallait l'entendre, et non le lire, nous dit Cicéron. Quand la voix et le geste ne furent plus là pour soutenir cette éloquence tout extérieure, elle s'affaissa d'elle-même et s'évanouit. Quintiiion a pu passer dans la liste des orateurs romains le nom d'Hortensius, sans paraître commettre un oubli. Hortensius avait composé des Annales qu'estimait Cicéron, et de petits vers qui se ressentaient à la fois de sa vie sensuelle et, si l'on en croit Catulle, de sa rapidité de composition.
Son meilleur ouvrage aurait été sa fille Hortensia, qui au temps du triumvirat eut le courage de protester contre un impôt inique, dont les dames romaines avaient été fraopées, et le talent de gagner une cause qu'aucun orateur n'avait osé défendre. Longtemps après elle on lisait encore son discours, et, dit Quintilien, ce n'était pas uniquement par galanterie.
II. — Cicéron
Famille. - Premières années : études. - Difficultés à vaincre. - Caractère oratoire. - Nombreux discours. - Autres ouvia-es : leurs causes - Ouvrages de rhétorique. - Ouvrages de philosophie. ~ Essais historiques. - Poésies. - Correspondance. - Réputation.
Famille. — Il n'est pas d'ancien dont la vie soit mieux connue que celle de AJarcus Tullius Cicéron. Il a donné luimême sur sa famille, sur sa personne, sur son activilé littéraire et politique, sur son foyer même, des détails si nombreux qu'un savant Italien, Meierotto (1783) a pu écrire sa biographie uniquement avec ses expressions. Il naquit le 3 janvier (ii8/ i06, à Arpinum, cité volsque. Sa famille, la ijens Tullia, était ancienne. La propriété où il vint au monde appartenait déjà à
tf*<
Cicéron.
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son grand'père : elle était située dans le triangle que forme le confluent du Fibrène et du Liris. Cicéron garda toute sa vie une vive affection pour ce domaine ; il aimait à y revenir et surtout à travailler dans la petite île qui se trouvait au milieu du Fibrène.
C'est dans ce charmant site, que par réminiscence du Phèdre de Platon, il a mis ses entretiens sur les Lois i. Son grand -père s'était fait remar- ([uer par son esprit conservateur et même un peu rétrograde. Quant à son père, c'était un excellent homme qui vivait tantôt à Rome, tantôt à la campagne, et qui, trop faible de santé pour prendre part à la vie politique, comme le lui eût permis son titre de chevalier, finit par se consacrer exclusivement à l'élude et à l'éducation de ses deux fils 2, Cicéron n'a jamais parlé que dans les termes les plus respectueux de ce père qui put voir son fils consul.
Premières années t éludes. — Au début du second livre de son de Oratore, Cicéron nous montre son enfance toute passionnée déjà pour l'étude; il rappelle les entretiens de sa famille et des étrangers, qu'ils écoutaient attentivement son frère et lui, ce qu'on disait des grands*oratcurs, les Cras-
' La description qu'il en fait est tellement fidèle qu'aujourd'hui encore on en peut retrouver sur les lieux mêmes tous les traits. « Le Liris est encore entouré de hauts peupliers, et si l'on descend, en se dirigeant vers la gauche, de la hauteur qui domine les ruines d'Ar-
Einum. on reconnaît le bouquet de chênes au bord du Fibrène, aussi ien que l'île nommée aujourd'hui Isola de Carmello, formée par la division du ruisseau et dans laquelle Cicéron se retirait, comme il le dit lui-même, pour méditer, pour lire et pour écrire. » A. de Humboldt, Cosmosj irad. franc, tome II, p. 17.
' Cicéron avait nn frère, Quintus, de quatre ans plus jeune que lui, qui eut le goût, sinon le iilent de la poésie. Il comi)Osa plusieurs tragédies qui ne valaient pas plus qu'elles ne lui coûtaient, et quelques autres petits écrits. Les deux frères, toujours très unis, périrent dans la même proscriptioo.
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sus, les Antoine, de leur talent naturel, spontané, où la science n'était pour rien ; comme ces propos leur semblaient étranges qu'on pût être éloquent sans être savant, les renseignements qu'ils prenaient alors près d'un oncle autrefois ami de Crassus, près d'un autre encore qui avait accompagné Antoine en Cilicie, enfin les questions qu'il se permettait lui-même de faire à ce dernier, et comment de toute cette enquête curieusement poursuivie se formait dans l'àme du jeune homme la conviction que, pour être vraiment oralcuir il fallait non seulement avoir étudié la science de la parole, mais posséder le cercle entier de la doctrine humaine.
Jamais conviction ne fut plus ardente ni moins platon^iue. A peine sorti des écoles grecques, Cicéron fréquente la grande école du forum où il écoule avec passion les plus puissants orateurs: chaque jour, il lit, il écrit, il compose; il traduit du grec en prose, en vers, il étudie les vieux poètes latins- il pratique les hommes les plus distingués, Crassus, Antoine les poêles Accius, Archias; il se he même avec des acteurs Ésope Roscius, qui lui servent de modèles pour son action. A poine revêtu de la toge virile, il apprend le droit près de l'au-ure Scévohi, puis bientôt la philosophie avec l'épicurien Phédrus, l'académicien Philon; il relire même chez lui le stoïcien Diodote. En même temps il suit les leçons du rhéteur Molon, et déclame tous les jours soit en latin, soit en grec Un premier succès ne l'éblouit pas; sa parole était exubérante, son débit trop violent pour sa poitrine naturellement lluble : a 26 ans, il part en Grèce se soumettre à une refonte générale. Il entend à Athènes, en Asie, tout ce qu'il y a d'hommes distingués dans la rhétorique et la philosophie pms vient à Rhodes, et là remet sous la sévère discipline de Molon, son ancien maître de Rome, toute cette juvénile abondance, ce flot d'éloquence débordante, qu'il ne s'agissait plus que de resserrer et de canahser i. Enfin, après deux ans d'un tel labeur, il rentre à Rome a non seulement plus exercé, mais
• On connaît l'anecdote de Molon pleurant sur la cloire oratoire auo le jeune 1 omain allait ravir à la Grèce. Cicéron n'en a jamais r en d
tait fût controuve ; avec Cicéron, c'est plutôt le contraire ^
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à peu près transformé» . 11 est maître de sa parole, de son débit, il sait gouverner Tun et l'autre, et sa santé raffermie peut désormais suffire aux fatigues de la carrière la plus active.
Cicéron commence alors à plaider les grandes causes; il devient questeur; il va en Sicile; bientôt comme accusateur de Verres il entre en lutte avec Hortensius, ce rival qu'il suivait d'un œil vigilant, qu'il voit peu à peu renoncer au travail, tandis que lui-même il redouble d'efforts et ne cesse de perfectionner sa parole par l'exercice réfléchi de la plume. Enfin il arrive aux honneurs ; son nom sort le premier dans une élection pour la préture, bientôt après il devient consul et foudroie Catilina de son éloquence. Il avait 43 ans : l'admiration publique, enfin conquise par vingt-cinq années d'une lutte infatigable, salue dans cet enfant d'Arpinum le premier orateur de Rome, le rival de Démosthène.
nim<-iiito<i« à vaincre. — La nature avait traité Cicéron en enfant gâté : une heureuse physionomie, à la fois mobile et noble, une prestance majestueuse, une voix agréable et forte, une mémoire toujours présente, un esprit souple et caustique, une merveilleuse abondance d'élocution, et pour mettre en œuvre, pour animer toutes ces qualités, une puissance de travail sans pareille, une imagination inépuisable, une sensibilité d'âme presque féminine, tout enfin se trouvait réuni dans la personne de cet heureux favori, et pourtant quand Cicéron nous dit qu'il eut plus à faire que Démosthène pour devenir un grand orateur, ce n'est point une fanfaronnade, mais la simple expression de la vérité i. Démosthène eut bien des obstacles à franchir avant d'arriver au sommet de l'éloquence, mais il avait des maîtres, des modèles surtout et une tradition déjà longue et bien établie, qu'il lui sufiisait de suivre pour aller sûrement d'abord, en attendant qu'il allât plus loin. Cicéron, au contraire, ne voyait autour de lui que incertitude et tâtonnement. Ce n'étaient pas les talents qui manquaient, mais la méthode: les rhéteurs grecs avaient bien essayé d'introduire leur enseignement, mais leurs leçons trop subtiles
• Orator, 30.
L'ÉLOQUENCE
s'adaptaient mal au solide bon sons des Romains. Puis ils D'étiient pas d'accord entre eux : les uns tenaient pour le génie atti(iue, les autres pour le genre asiatique. Quant aux modèles qui auraient pu servir de guides en cette confusioR, on n'avait que ceux de la Grèce, que des Romains ne pouvaient suivre jusqu'au bout, sans compter que le choix de ces modèles variait d'une manière bien singulière, suivant les écoles. Enfin si la poésie avait déjà produit à Rome des œuvres remarquables et presque classi(iues, il n'en était pas de même pour la prose qui, à vrai dire, n'existait pas encore. Il y avait des orateurs, mais pas de langue oratoire. La tent<Uivc d'Hortensius était insuffisante; tout restait donc à créer ou du moins à fixer, l'idée qu'on devait se faire d'une éloquence vraiment nationale et la langue au moyen de laquelle on la réaliserait. Ce fut le double service que rendic Cicéron, et l'on ne saurait trop louer la rectitude de jugement et la ténacité dont il fit preuve dans cette entreprise difficile.
Il sentit le premier que le temps était passé où il suffisait d'être né à Rome, dans une famille honnête, pour parler pure ment, et qu'il fallait désormais, non plus s'en tenir à l'usage qui s'altère, mais consulter la raison et éprouver tous les mots à son creuset ^ Parfaitement au courant de l'ancienne langue que représentaient les poètes et ce qui restait encore à Rome de honne société, il prit pour base ce vieux fond national, tout en ayant soin de le dégager des éléments impurs ou surannés qu'il pouvait contenir : il laissa les mots par trop poétiques, les tournures ambitieuses ou quelquefois pénibles. Un grand nombre d'expressions grecques s'étaient introduites, grâce au zèle pour l'étude, dont la génération nouvelle s'était éprise. Il les proscrivit impitoyablement de son lexique oratoire2. Quant aux termes barbares ou grossièrement vulgaires qu'une affluence d'étrangers ou d'Italiens apportait chaque jour à
* Cf. Brut. 2jH : « Quo magis expiirgandus est sermo et adhibenda tanqunm obiussn ratio, quae mutari noa potest, ncc utendum prnvissima ronsuetudinis rcgida. »
' Mais il les conserva dans sa correspondance familirre. C'est un usage qui du reste se maintint jusqu'à la tin dans la société lettrée de Rome.
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Rome, jamais homme ne veilla plus attentivement à n'en laisser tomber ni de ses lèvres ni de sa plume.
Ce n'était pas seulement la raison qu'il consultait, mais un juge plus méticuleux encore, l'oreille. Il ne suffisait pas qu'un mot fût latin, qu'une tournure fût régulière; il fallait de plus que l'un et l'autre ne présentât aucun « concours odieux de mauvais sons. » Cicéron n'en voulait pas pKis à la tribune que Boileau sur le Parnasse. Il avait à la fois la raison sévère d'un grammairien et la délicatesae d'oreille d'un musicien; c'est lui qui créa dans la langue latine ce nombre oratoire, ce rythme qui, même indépendamment du sens, est à lui seul une caresse, une irrésistible séduction. Ce fut une de ses préoccupations constantes; il Tavouait lui-même, ainsi que les peines infinies qu'il s'était données pour y parvenir *. Au siècle suivant, quand on eut perdu l'habitude de la grande éloquence, le goût d'une belle et majestueuse parole, on put railler ce souci de l'harmonie et rire de quelques-unes des cadences qu'affectionnait Cicéron. Mais le service qu'il rendit à la langue latine n*en fut pas moins précieux, ni l'exemple qu'il donna moins fécond.
En même temps que la forme, Cicéron perfectionnait le fond même de l'éloquence. Jusqu'à lui, nous dit-il, la science et le talent de la parole avaient fait ménage à part : il sentit le premier combien ce divorce était malheureux et il consacra tous ses efforts à le faire cesser. De là ces études de philosophiOv de droit civil, d'histoire, auxquelles il ne cessa de se livrer pendant toute sa vie. Non seulement il agrandissait ainsi le champ de l'éloquence, mais il le fécondait et le vivifiait. Il donnait à sa parole plus de corps et de solidité, plus d'ampleur à ses développements, plus de hauteur à sa pensée, et l'auditeur suivait, émerveillé, cette parole abondante, harmonieuse, qui le promenait si facilement à travers des domaines jusque-là fermés. Quelques-unes de ces brillantes expositions peuvent nous sembler aujourd'hui voisines du lieu commun : à l'époque de Cicéron et pour son public,
» Cf. Orat. 30. 106: « Jejunas igitur hujus mulliplicis et aequabililer in omnia gênera fusnc orationis auras civitatis accepimus ; easque nos priini, quicumque eramus et qu;intulumcun(}ue dicebamus, ad hujus generis dicendi incredibilia studia convertimus. » — Au siècle suivant on se moquait de son esse videatur.
^ £-^*. vr
L'ELOQUEiNCE
c'étaient d'heureuses nouveautés et de véritables conquêtes. Toute cette science était enterré»^ dans l'école et la poussière des livres : Cicéron fut le premier qui l'en lira et qui, grâce à la forme oratoire qu'il lui donnait, la fit entrer dans le grand courant de la civilisation.
Enfin, ce qui prouve avec autant de force la rectitude de jugement qu'il apporta dans cette culture incessante de son propre génie et de l'éloquence latine, c'est que, tout obligé qu'il était d'emprunter ses modèles à la Grèce, il sut rester romain. Aucun orateur ne fut plus de son pays, et ne s'inspira davantage de l'étranger. Lui-m^me reconnaît qu'il doit aux Grecs tout son art, tout son style; jour et nuit il étudie les meilleurs d'entre eux, il sait par cœur les chefs-d'œuvre de Platon et de Démosthène, il connaît leurs historiens, leurs poètes, leurs artistes; il vit familièrement avec leurs philosophes et leurs rhéteurs; il écrit, il déclame dans leur langue: mais au lieu de s'enivrer d'hellénisme, comme un grand nombre de ses contemporains, il garde sa raison et n'oublie jamais son pays ni son époque. En face de la nouvelle école de poésie qui ne rêve que d'art alexandrin, il étudie, il cite, il vante les vieux représentants du drame et de l'épopée romaine, les Ennius, les Plante, les Cécilius. Il est peut-être le seul qui lise encore les historiens et les orateurs du siècle précédent, non par curiosité platonique d'érudit, mais avec le dessein bien rétléclii de s'y retremper comme en une source vive de patriotisme et de latinité. Voilà les éléments divers dont Cicéron composa la grande œuvre de sa vie entière, à savoir son éloquence, et, quand on songea tout ce qu'il lui fallut de goût, de jugemont, de persévérance pour les réunir, on se trouve tout disposé à souscrire à ce mot cité plus haut, qu'il avait dû peiner plus encore que Démosthène.
Caractère ora«4»irc. — On ne saurait trouver deux hommes plus dilTérents que ces deux orateurs que l'on compare si souvent et qui représentent la plus haute éloquence de leur patrie respective. Les études de philosophie morale qu'il avait faites, le commerce du monde qu'il aimait, et la mobilité même de son propre caractère qui le faisait passer en quelques instants par les sentiments les plus opposés, tout
L ÉLOQUENCE
fSBb
se réunissait pour assurer à Cicéron l'une des plus précieuses qualités de l'orateur. Il ne s'impose ni comme Périclès ni comme Démosthène ; il ne cherche point à emporter d'assaut son auditoire, mais il le tâte avec précaution, il reconnaît les passions qui l'agilenf, il se plie momentanément à ses caprices, il entre dans ses préjugés, flatte tour à tour chacune des vanités qui l'écoutent, il les séduit, il les retourne, les gagne à sa cause, et quand il a fait le tour de celte foule si mêlée, si complexe, il la tient tout entière dans sa main, il peut à son gré la pousser ou la retenir, l'apaiser ou l'enflammer : la bête aux mille têtes est domptée.
Jamais homme d'ailleurs ne sut varier ses moyens comme Cicéron. Tout philosophe qu'il est, il n'a qu'une foi modérée dans la logique. Il raisonne, il argumente sans doute, mais il n'est point assez naïf pour s'imaginer qu'une vérité démontrée est une vérité triomphante. II sait que le moyen le plus sur de convaincre est encore de plaire et de toucher. Il raconte à ravir: personne ne sait comme lui présenter sous un jour favorable un fait embarrassant. Milon a tué Clodius : y a-t-il eu guet-apens? N'est-ce qu'un hasard malheureux? Cicéron nous raconte alors toute l'affaire, le voyage de Milon à sa maison de campagne, avec femme, «infants, servantes, tout l'attirail domestique, et par les traits qu'il choisit, les détails qu'il fait saillir, sans paraître y toucher, non seulement il nou.*-; intéresse, il nous charme, mais quand il arrive au dernier mot de son récit, il n'est personne qui ne dise avec lui que vraiment Milon n'a fait que ce que tout autre eût fait a sa place. Il excelle dans l'anecdote comme dans la grande narration, il a le tour piquant, il sait trouver, comme on dit, le mot de la fin. On n'a du re^te qu'à regarder ses bustes: on voit aussitôt que de ces lèvres fines, bien fendues, le traitdevait partir comme d'un arc élastique, tandis que chez Démostliène la lèvre intérieure collée contre la gencive ne vibrait qu'avec peine et sous l'empire d'une passion qui ne connaissait plus alors que l'invective. Cicéron, qui savait la puissance de la raillerie, qui du reste lui a consacré une bonne partie du second livre du de Oratore, fut certainement un des hommes les plus spirituels de son temps. Il se fit beau-
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coup d'ennemis par sa plaisanterie, mais il faut dire aussi qu'il lui dut plus d'un succès oratoire. La cause de Muréna n'était pas des meilleures: le consul élu avait très prol)al)loment acheté les voix de ses électeurs. Mais Cicéron se moqua si bien de ses adversaires qui étaient pourtant ses amis intimes, il berna d'une main si légère et la jurisprudence de Sulpicius et le stoïcisme de Caton, que l'innocence de Muréna devint évidente à tous les yeux. Le procédé n'est peut-être pas absolument loyal, mais à coup sur le discours est un chef-d'œuvre d'esprit et de malice K
Ce qui rendait Cicéron bien redoutable encore, c'est le don qu'il avait de se passionner lui-même et de passionner son auditoire. Il lui fut redevable de ses plus beaux triomphes : il aime à le rappeler dans cet Orateur qu'il écrivit à la fin de sa carrière et oii il se jugeait sans fausse honte : « Grâce au pathétique, dit-il, tout médiocre que je suis, si toutefois je ne suis pas au-dessous du médiocre, grâce à l'impétuosité ordinaire de mon attaque, j'ai souvent fait perdre toute contenance à mon adversaire. Ilortensius, le plus grand des orateurs, n'a rien trouvé à me répondre pour la défense d'un ami. Catilina, le plus audacieux des hommes, est resté muet, quand je l'accusai en plein sénat. Dans une cause particulière de haute importance, Curion le père, ayant commencé à faire sa réplique contre moi, s'assit tout à coup, disant qu'un sortilèi/e lui avait enlevé la zr..:«n.oire. Parlorai-je de l'art d'exciter la compassion?. l'ai eu d'autant plus souvent l'occasion de le mettre en œuvre, que, même quand nous plaidions plusieurs ensemble, on s'accordait toujours à me laisser la péroraison. Ce n'est pas h mon talent, c'est à ma sensibilité
* Cicéron avouait lui-même avec beaucoup de bonne {?rûce qu'il lui était impossible de résistera la tentation d'un bon mot, Ep. ix. 16: «Effugere autem si vellem nonnullorum aciite aut facete dictorum ollensionem, fama ingenii mihi esset abjicienda: guod si possem, non recusarem.» Rien ne le fâchait comme de se voir attribuer des mots (jui n'étaient pas de lui : il ne pouvait soulTrir qu'on portât du sel dans «ses salines». De son vivant même Trébonius avait fait un recueil de ses bons mots: après sa mort son allranchl Tiron en publia une colli» lion complète en trois livres. Il faut avouer que sur le nombre de ceux qui sont venus jusqu'à nous, il en est qui laissent à désirer pour le goût et la finesse. Mais on en peut dire autant de toutes les plaisanteries, quels qu'en soient la oatrie ou l'auteur.
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naturelle quo je devais mes succès en ce genre... Et il ne suffit pas de savoir attendrir l'âme des juges, comme je l'ai fait dans une péroraison, en leur présentant un jeune enfant soulevé dans mes bras, et une autre fois en faisant lever un accusé illustre, et en soulevant aussi son fils en bas âge, langage d'action qui provoqua par tout le forum les sanglots et les larmes. Il faut faire que le juge s'irrite ou s'apaise, qu'il s'indispose ou s'intéresse, qu'il passe de l'admiration au mépris, de la haine à l'amour, du désir à la satiété, de Tespérance à la crainte, de la joie à la douleur. Pour toutes ces passions j'ai fourni des exemples : dans mon accusation contre Verres, les émotions pénibles; les sentiments doux dans mes défenses. Car il n'y a pas un moyen d'émouvoir ou de calmer l'âme de l'auditeur, que je n'aie essayé de m'en servir : je dirais que j'ai atteint à la perfection dans ce genre, si je le jugeais ainsi et si je ne craignais qu'une telle vérité ne me fît taxer de présomption. » (Orat. 37.)
Pour faire valoir ce merveilleux talent d'orateur, Cicéron avait une langue facile, aussi souple que sa pensée, tour à tour enjouée ou sévère, familière ou majestueuse, et toujours harmonieuse, toujours correcte. Cette correction même et ce soin de la phrase font illusion : on croit l'auteur circonspect et presque timide, et pourtant jamais écrivain n'eut dans l'expression plus de témérité que Cicéron. On peut lui reprocher un excès de richesse, une plénitude exubérante : Cicéron sans doute n'en était pas dupe, mais il s'en servait à bon escient pour entraîner son auditoire Jans un courant d'éloquence, quand les raisons solides lui faisaient défaut. Et même alors sa langue reste claire, transparente : c'est moins un voile qu'un épiderme qui fait corps avec la pensée même et dont le tissu fin, déhcat, en trahit aussitôt les modifications les plus faibles et les nuances les plus fugitives.
Cette éloquence si riche, si sûre d'elle-même, de ses moyens, de son triomphe, a ceiiendant un défmt que tout l'art de Cicéron ne peut entièrement dissimuler. Elle manque parfois de sérieux, surtout dans le domaine politique : est-ce la connaissance que l'on a des rapports d'amitié qui liaient Cicéron aux plus grands acteurs de son siècle ? Est-ce la conséquence de
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certaines indiscrétions que l'auteur a laissées échapper dans sa correspondance * ? Toujours est-il que Cicéron parfois semble jouer la comédie; on n'est jamais bien sur que cette passion qui l'enflamme, qui brûle encore le papier, no soit pas simplement un feu de paille. On n'a pas de ces doutes avec Démosthène,ot c'est un grand avantage pour l'orateur athénien. Il en a un autre encore : moins préoccupé de plaire, moins artiste, entièrement dominé, obsédé même par cette unique idée d'un Philippe, d'un Macédonien, d'un Harbare maître de la Grèce, Démosthène ramasse, condense son discours, puis le lance avec une logique bandée comme une catapulte. Cicéron n'a pas cette austère unité. L'ensemble de ses brillants discours ne satisfait pas toujours l'esprit: la pensée maîtresse échappe assez souvent sous la grâce des détails et la richesse des ornements. Malgré tous ses efforts Cicéron n'a donc pas ravi la première place à Démosthène, mais on peut dire qu'il la partage avec lui, suivant l'ingénieuse antithèse de saint Jérôme: « Demosthenes tibi praoripuit ne esses primus orator, tu illi ne solus. »
IVotiilircux «liNcoarM. — La fécondité de Cicéron comme orateur fut extraordinaire; il plaidait à peu près tous les jours. 11 avait refait et publié plus de cent discours et disait lui-même qu'il en avait plus composé dans sa vio occupée qu'aucun Grec dans son loisir. Nous en avons encore 56, et parmi eux les plus beaux certainement, comme le discours pour Roscius d*Améiie2, accusé de parricide par un favori de Sylla ; les cinq discours de la seconde action contre Verres (de praetura urbana, de juridictione Siciliensiy de frwncnto, de
• Comme dans cette lettre à Atticus 1, 14: <r Qaand mon tour fut venu de parler, bon Dieu! comme je me donnai carrière! Quel plaisir je pris à me combler d'éloges en présence de Pompée, qui ne m'aviiit pas entendu vanter mon consulat! Si jamais j'appelai à mon aide périodes, enthymèmes, métaphores et toutes les autres ligures de la rhétorique, ce fut bien alors. Je ne parlais plus, je criais, car il s'agissait de mes lieux communs ordinaires, la sagesse du sénat, la bonne volonté des chevaliers, i'uni»»n de toute l'Italie, les restes do la conjuration étouffés, l'ubonilance el la paix rétablies, etc. . Vous savez la musKjue que je fais, quand je traite ces sujets. Elle fut si belle ce jour-là que je n'ai pas besoin de vous en dire davantage ; vous devez l'avoir entendue d'Athènes. »
' C'est le second de notre collection par la date: il est de 67^80.
signis, de suppliciis, 684/70), qui sont dt-s meilleurs de Cicéron; la harangue de imperio Pompei, faible comme vue politique, mais supérieure comme exposition; les quatre Catilinaires, le plaidoyer pour Muréna accusé de brigue par Serv. Sulpicius et M. Caton ; celui pour le poète Archias à qui l'on contestait son droit de cité, où se trouve un éloge enthousiaste des lettres ; celui pour Célius que son ancienne amante Clodia accusait d'empoisonnement, oii Cicéron se vengea si spirituellement et si cruellement de tout ce que cette famille lui avait fait souffrir; le plaidoyer pour Milon accusé de meurtre sur la personne de Clodius, que l'orateur ne put prononcer, mais qu'il refit et et qu'admirait Milon tout en savourant à Marseille les barbeaux de l'exil; le pro Marcello et le pro Ligario, oh Cicéron faisait un palliéti(iuo appel à la clémence de César; enfin ses quatorze Philippiques contre Antoine, dont la seconde, la divine, comme rappelle Jii vénal, est un modèle incontestable de tout ce que le patriotisme, le mépris, la haine, fondus ensemble, peuvent mettre de virulence et de passion dans la parole humaine. Ces discours répandus de bonne heure, grâce surtout à l'industrie d'Atticus qui y trouvait son bénéfice, ne tardèrent pas à devenir classiques et à composer à peu près toute la littérature du genre. Ils servaient à l'enseignement : c'était le Conclones de la jeunesse romaine.
On a quelquefois (Mommsenj reproché à Cicéron d'avoir publié lui-même ses discours judiciaires, sous prétexte qu'ils ne font pas tous honneur à la sévérité de ses principes. Sans doute, il a défendu des accusés indignes, comme Vatinius, Catilina même; souvent encore il eut recours à des artifices qui sentent par trop l'avocat. C'était le côté faible de ce grand orateur, qui, tout en étant un honnête homme, se montra parfois un peu trop de son siècle. Cependant l'on peut dire à sa décharge que s'il abusa de son éloquence pour défendre, il n'en usa qu'une fois pour accuser, et encore était-ce Verres. C'est une circonstance atténuante dont bien peu d'anciens pourraient réclamer le bénéfice.
Auf re<« ouvrag^e^ : leurs causes. - Cicéron fut non seulement le premier orateur de son temps, il en fut aussi le premier écrivain. C'est lui qui ouvre la série des grands
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prosaloiirs par ses ouvrages do rhélori'iue et de philosophie. 11 tut amené à les composer par certaines circonstances qu'il n'est pas inutile de rappeler. Pendant la première partie de sa carrière, sa gloire avait brillé d'un éclat incontesté, tous le saluaient à Fenvi comme le maître de l'éloquence et de la langue. Mais dans ses dernières années Je goût prit une autre direction : l'influence alexandrine devint prépondérante à Rome. On s'éprit alors de passion pour le détail, pour toutes les mièvreries du style et les curiosités de l'érudition mythologique. On délaissa les grands poètes nationaux du siècle précédent, les Ennius, les Plante, au milieu desquels vivait Cicéron, pour les petits poètes d'art, les poetae minores de la Grèce alexandrine, les faiseurs d'élégies, d'épigrarames, d'épopées minuscules. Un courant parallèle s'établit dans la critique, et l'on vit bientôt paraître une classe de connaisseurs aux allures pédantesques, qui prétendaient tout mesurer, même l'éloquence, avec l'étroit compas des grammairiens, des rhéteurs d'Alexandrie. Ils ne parlaient que d'atticisme, mais cet atticisme était celui des plus anciens auteurs : Démosthène était dédaigné, on lui préférait Hypéride, Lysias surtout, dont le style exact et ténu passait pour l'idéal de la diction oratoii-e. Il en était même qui remontaient jusqu'à Thucydide. Naturellement aux yeux de ces attiques, à la tète desquels était Calvus, Cicéron passait pour un asiatique, c'est-à-dire pour un parleur ampoulé*. De son côté, Cicéron trouvait que l'éloquence de ses critiques était maigre, décharnée, exsangue, et que ce n'était pas avec ces petitsboutsdo phrase qu'on pouvait remuer un grand auditoire. En ce temps-là le triumvirat de César, Pompée et Crassus vint ôter à la parole publKjue toute son indépendance, c'est-àdire la tuer. Le loisir au(iuel Cicéron se trouvait ainsi condamné ne convenait pas à sa nature active : il s'ouvrit aussitôt une carrière nouvelle et, ne pouvant parler, il résolut d'écrire, afin d'être encore utile à cette patrie qu'il aimait tant. Il crut qu'il ne pou\ait rendre à Rome un plus grand service que de l'initier à ces connaissances littéraires et philosophiques,
' On peut voir dans Quintilien, Xll, 10, 12. In liste des reproches que celle école taisait à Cierron.
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qui sont à la fois une parure pour l'esprit et pour Tâme un soutien. C'est ainsi que naquirent les ouvrages de rhétorique et de philosophie. Il trouvait en même temps dans les premiers l'occasion de se défendre contre d'injustes attaques, et, tout en exposant les grands principes de l'art oratoire, de montrer, qui de ses adversah-es ou de lui, les respectaient davantage.
Oiivra^os de i*liétoi*i<iiie. — On a de bonne heure attribué à Cicéron la Rhétorique à Hérennius, libri IV Rhetorkorum ad Herennmm, Dès le iv® siècle, S^ Jérôme, Priscien, Rulin, en citent des passages et croient citer le grand orateur. Pendant tout le moyen âge l'ouvrage fut considéré comme cicéronien et, à ce titre, si populaiie que les manuscrits en sont plus nombreux que pour tout autre traité de rhétorique de Cicéron (à peu près 90). Mais le fond comme la forme s'opposent à cette attribution. On esta peu près unanime aujourd'hui à reporter un peu avant Cicéron la composition de cet ouvrage, sans qu'on sache à qui le donner. Quintilien en a cité plusieurs passages sous le nom de Cornificius : ce serait alors probablement le Qiiintus Cornificius, correspondant, puis compétiteur de Cicéron pour le consulat. On a quelquefois encore mis en avant les noms de M. Antonius Gnifo (né en 641) et d'Elius Stilon, l'un des maîtres mômes de Cicéron. Le livre lui-même fournit peu de renseignements sur la personne et la situation de l'auteur. On y voit au début qu'il se donne pour un homme d'un certain âge, qui par affection pour Hérennius, se proposa de lui rédiger un manuel de rhétorique aussi complet que possible. Ce qu'on trouve encore d'assez caractéristique dans cet ouvrage, c'est un respect religieux pour la mémoire des Gracques,une sympathie ouvertement déclarée pour le parti populaire, pour le tribun Salurninus et les Italiens, et par suite une vive aversion pour Sylla, ce qui laisserait croire, vu l'honnêteté et l'intelligence incontestables de notre auteur que l'idée qu'on se fait généralement de cette époque n'est peut-être pas entièrement conforme à la vérité, à la justice.
Quoi qu'il en soit, l'ouvrage est intéressant, et celui qui l'a rédigé, sans être un rhéteur de profession, comme il le dit lui-même, avait une culture générale assez étendue et surtout
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beaucoup de bon sens, une grande ind(^pendanre dVsprit et un très vif sentiment de ce qu'il fallait à des Romains. Il veut donner d'après les Grecs, d'après Hermagoras surtout, une rhétorique complète, mais en la mettant au point de vue de son pays, c'est-à-dire en laissant tout ce qui n'a pas un caractère franchement pratique. Contrairement à l'usage, il composa lui-même ses exemples : pour un maître d'éloquence, dit-il avec esprit, emprunter ses exemples à d'autres, c'est comme si Prométhée, voulant donner le feu aux hommes, était obligé d'aller remplir son réchaud chez son voisin. Il paraît avoir le premier traduit en latin les termes techniques, et c'est à sa traduction que souvent se réfère Quintilien. Le premier et le second livre contiennent des considérations générales, et ce qui se rapporte à l'invention. Le troisième traite de la disposition, de l'action, de la mémoire; le quatrième enfin de Télocution. C'est, comme on le voit, le champ ordinaire de la rhétorique. Le style laisse à désirer; l'exposition est embarrassée, l'auteur ne sait pas encore agencer convenablement les dilTérentes parties de sa phrase ni manœuvrer ses particules; il se répète.
Cicéron se servit beaucoup de cet ouvrage pour la Rhétorique qu'il composa lui-même à l'Age d'une vingtaine d'années, Rhetorica seu de inventione rhetorica duo libri; c'est même la concordance qui se trouve sur plusieurs points entre les deux traités qui avait engagé tout d'abord à lui attribuer le premier. S'il n'a rien dit de ses emprunts, ce n'est point par jalousie, mais uniquement parce qu'il ne rédigeait ces notions de rhétorique que pour son usage personnel. 11 voulait faire une sorte de compcndium, prenant partout sans scrupule, mais avec choix, ce qu'il trouvait à sa convenance ; omnibus unum in locum coactis scriptoribus quod qutsque commodissimi praecipere videbatur, excerp^imus, dit-il au commencement du II^ livre. L'ouvrage devait être continué : Cicéron n'en eut pas le temps d'abord, et plus tard ne jugea pas cet essai digne de lui. Le style n'en est pourtant pas à dédaigner : il se soutient à côté des autres traités de Cicéron. Soit pour ce mérite, soit plutôt pour la matière qu'il traitait, ce livre eut beaucoup de vogue au moyen ôge; il fui fréqu<Mnment commenté, entre autres par
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im rhéteur africain, C. Marins Victorinus, qui enseignait à Rome au milieu du iv^ siècle, et qui eut, dit-on, pour son éloquence une statue au forum, alors sans doute que Cicéron n'en avait plus.
Quand Cicéron, plus de trente ans après, se remit à donner la théorie de cet art que les circonstances politiques ne lui permettaient plus d'exercer, il le fit en orateur, et non plus en homme d'école. Au lieu de se renfermer dans la méthode sèche et pédante des Hermagoras, des Molon, des Apollodore, qui prédominait au temps de sa jeunesse, il voulut, dit-il lui-même, suivre l'exemple d'Aristote, de Théophraste, et, comme ces hommes supérieurs, exposer avec abondance et philosophie les préceptes de la rhétorique. Ce n'était pas seulement la forme oratoire et large des écrits populaires d'Aristote qu'il prétendait reproduire, mais ses idées ou tout au moins l'essence de sa pensée. Sur ce dernier point Cicéron s'est fait une illusion qu'on a longtemps partagée. 11 ne faut pas s'exagérer l'érudition du grand orateur. Il avait beaucoup lu certainement, mais, des maîtres vantés par lui, il ne connaissait qu'un certain choix d'ouvrages, et ce choix était fait dans des vues de profit intellectuel et littéraire plutôt que de science pure. Ainsi, pour ce qui concerne Aristote, il ne paraît pas qu'il ait sérieusement pratiqué ses écrits scientifiques ni même en particulier la Rhétorique, car chaque fois qu'il prétend suivre le Stagirite, un examen attentif ne tarde pas à montrer qu'il se fait de sa doctrine une idée erronée K Cicéron, fort occupé comme homme d'État et comme avocat, n'avait pas le temps de remonter lui-même aux sources : il suivit de confiance les philosophes grecs ses contemporains, qui déjà ne connaissaient plus exactement la doctrine du fondateur du péripatétisme, et c'est d'eux sans doute qu'il tenait ce qu'il savait ou croyait savoir d'Aristote. Mais, ces réserves faites, hâtons-nous d'ajouter que les ouvrages de Cicéron sur l'art oratoire n'en gardent pas moins tout leur prix.
Il était dans sa 53® année, et par conséquent avait prononcé
• Voir les preuves dans Ch. Thurot : Études sur Aristote, Politique, Dialectique, Rhétorique, p. 260-276.
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presque tous ses grands discours, quand il écrivit le deOratore en trois livres. Il est censé reproduire un entretien qui aurait eu réellement lieu une quarantaine d'années plus tôt, en autant de jours que l'ouvrage a de livres, à la campagne de Crassus, sous un beau platane qui rappelle aux interlocuteurs celui du Phèdre de Platon, et par là même les provoque à cette conversation littéraire. Ces interlocuteurs étaient les personnages les plus considérables de répoque,Crassus d'abord, le plus grand orateur de sa génération, puis Antoine son rival, son égal peut-être, Scévola augure, beau-père de Crassus, Sulpiciuset Cotta, qui jeunes encore et pleins d'ardeur s'emprossent autour de ces maîtres pour profiter de leur expérience. A la fin de la première journée Scévola se retire et fait place à de nouveaux interlocuteurs, le vieux Catulus, l'ancien collègue de iMarius, esprit cultivé, délicat, et C. Julius César Strabon, habile orateur qui excellait surtout dans la plaisanterie, dont il exposera les règles. Comme fond de ce tableau dont nous connaissons le premier plan et les personnages, nous avons les tristes pressentiments que faisaient naître alors dans tous les cœurs honnêtes les débats, les luttes qui devaient bientôt aboutir à la guerre sociale, aux proscriptions de Marins et de Sylla. C'est pendant les quelques jours de répit que laissait la célébration des Grands Jeux qu'a lieu l'entretien.
« Antoine développe tout le mécanisme de l'art, mêlant aux préceptes ordinaires des rhéteurs ses propres observations et des souvenirs ou des exemples pris dans ses propres discours. Crassus traite spécialement du style, de li voix et du geste; mais à chaque moment son génie l'emporte bien au-dessus de son sujet et l'élève jusque dans les régions les plus sublimes de la sagesse et de la philosophie. Quand il revient au style, il ne donne pas un précepte qui ne soit en même temps un modèle ou de simplicité, ou de grâce, ou d'harmonie. S'il parle des différentes figures destinées à éclaircir et à embellir le discours, il semble que toutes les étoiles du ciel resplendissent dans son langage. La nature même n'est pas plus brillante. On sent que Cicéron a pour Crassus, en le faisant parler, une tendre prédilection; qu'il lui prête avec amour toutes les richesses de son génie, et aue Crassus. ce Crassus si noble,
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si élégant, si plein de goût pour ce qui est beau, bon et honnête, c'est encore Cicéron ! Antoine a la véhémence et quoique chose de la rude enveloppe des vieux Romains, sous laquelle se cachait tant de finesse et de calcul. Il t'ait semblant de n'avoir ni études ni science, tout en en montrant comme malgré lui plus qu'un praticien n'en devait avoir. On lui arrache, pour ainsi dire, son secret; on le force à confesser son commerce clandestin avec l'art, et les lectures, faites à la dérobée, de tous les orateurs et de tous les historiens de la Grèce. Une question le force à nommer tantôt Platon, tantôt Socrate; et cet Antoine qui, au commencement de la conversation, semblait vouloir renvoyer l'orateur, pour tout apprentissage, à l'étroite pratique du barreau et de la tribune, finit par se montrer un rhéteur consommé et le plus savant des théoriciens. Quoique le fond du discours soit partagé entre Antoine et Crassus, les auditeurs interviennent souvent, et chacun d'eux avec le caractère qui lui est propre : Sulpicius et Cotta, en jeunes gens pleins d'ardeur pour apprendre et de respect pour leurs maîtres; Catulus avec la dignité de son âge et de son rang. Crassus et Antoine se renvoient aussi des plaisanteries pleines d'urbanité et des compliments familiers, comme il convient entre hommes égaux par le talent et les honneurs. Tout est vivant dans ce dialogue. Et dans les préambules qui ouvrent chacun des trois livres, les seules parties de l'ouvrage oii Cicéron parle en son nom, quelle touchante éloquence! Quelle peinture que celle du dernier jour de Crassus, de sa dernière lutte contre le consul Philippe, qui en pleine assemblée du peuple avait insulté le sénat ! Quelles réflexions sur le bonheur de Crassus d'être mort avant d'avoir vu la ri'publiquo déchirée par les factions, la liberté anéantie, les meilleurs citoyens emprisonnés, exilés, assassinés, et la tête d'Antoine exposée sur cette tribune illustrée par son génie I Quelle émotion éprouve le lecteur en songeant que, par un sentiment presque divin, Cicéron prédisait son [)ropre sort dans celui d'Antoine et se pleurait, pour ainsi dire, lui-même ! i u Dix ans après, Cicéron composa son Brutus. Il nous donne
• De Sacy : Variétés littéraires, morales et politiques, t. I p. 5-7.
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lui-même la date : c'était l'an 708/4P>, pendant la î^nerre d'Afrique, avant le suicide de Caton. L'entretien avaitréellement eu lieu vers le temps môme où l'ouvrage fut écrit. Cicéron songeait, dit-il, à la mort d'Hortensius, aux regrets qu'elle lui causait, à la ruine de Téloiiuence à Rome, oii tout était muet sous ]e despotisme de César, quand il vit venir à lui son vieil ami Pomponius Atticuset le jeune M. Junius Rrutus, qui allait partir pour les Gaules. Ceux-ci rappellent à Cicéron un entretien commencé sur les orateurs et le prient de le continuer, ce qu'il accepte; et les trois amis s'asseoient sur l'herbe a près d'une statue de Platon «, comme s'ils avaient voulu se mettre sous l'influence directe de ce maître du dialogue. Après une rapides esquisse de l'éloquence grecque, Cicéron commence l'histoire de l'éloquence romaine depuis Céthé-us et la conduit jusqu'à Hortensius, jusqu'à ses propres débuts, mêlant aux renseignements historiques des remarques nombreuses et variées, qu'amène facilement le cours même du dialogue. En efTet, dans la pensée de Cicéron, l'ouvrage devait être à la fois historique et théorique, c'est-à-dire apologétique: de là les digressions sur les études nécessaires à l'orateur, sur les fausses directions qu'il doit éviter. Mais ce qui donne au livre son prix le plus élevé, ce sont les renseignements historiques qu'il nous transmet sur toute cette branche de la littérature latine, qui sans lui nous serait à peu près inconnue; ce sont aussi les confidences que Cicéron nous lait sur ses premières années, sur ses études, sur ses débuts dans l'art oratoire. Quant à son matériel historique et chronologique, il le prenait dans le Lt'ber annalis d'Atticus, et probablement aussi dans certains ouvrages de Varron. De ce dernier viennent sans doute les digressions de pure érudition par exemple sur l'époque et le genre de mortde Thomistocle! L'ouvrage d'ailleurs se rapproche de ceux de Varron, et c'est pour cela sans doute qu'à son exemple Cicéron lui donne un double titre: Brutus, de claris oratoribm. Enfin tout ce qu'il dit de l'éloquence grecque est emprunté à la coUecUoa d'ouvrages sur la rhétorique, réunie par Aristote *.
' Voir notre Histoire de la littérature grecque, p. 381.
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Le Brutus paraît avoir été composé un peu précipitamment. On y trouve des lacunes singulières : Cicéron passe Antiphon dans la liste des orateurs grecs et n'en parle que plus loin, d'une manière incidente, sur le témoignage d'Aristote et de Thucydide, comme s'il ne restait rien de cet orateur. Mais c'est le plan surtout qui laisse à désirer : l'auteur s'est trouvé écrasé par sa matière, et de fait il passe en revue plus de deux cents noms. L'énumération paraît monotone malgré les efforts qu'il a tentés pour introduire un peu de variété, soit par les objections qu'il se fait faire, soit par les digressions où il se laisse aller. Pour resserrer un peu celte masse éparpillée, il tâche d'établir des groupes, celui des stoïciens, celui des orateurs de province, celui des tribuns agitateurs. Mais tous ces artitices n'empêchent pas que le livre ne semble uniforme et cunfus. Le style lui-même s'en ressent ; les formules en sont peu variées et la trame en est souvent pénible. Il faut dire aussi que le texte est assez mal établi : non seulement il y a des lacunes dans le corps de l'ouvrage et à la fin, mais des interpolations, des corrections de mains étrangères viennent à chaque pas arrêter le lecteur et lui gâter son plaisir *.
Cependant même avec ses défauts et ses malheurs le Brutus n'est point indigne de son auteur : il y a des qualités de premier ordre, et non seulement l'écrivain se retrouve tout entier dans un grand nombre de pages, comme le récit de l'affaire des ouvriers en poix de la forêt de Sila, le portrait d'Antoine, de Crassus, d'Hortensius, le tableau de sa propre jeunesse, mais le dialogue lui-même est conduit avec assez d'habilelé.Le plan excluait les orateurs vivants : Cicéron les fait adroitement apprécier par les divers interlocuteurs. Il tourne de même avec art la difficulté qu'il pouvait avoir à parler de son talent : tantôt c'est un parallèle que Brutus établit entre lui et Sulpicius, qui n'est qu'un juriste, tantôt une allusion que fait le même Brutus à l'habitude qu'avait Hortensius de laisser toujours à son rival la péroraison où il faut toutes les ressources de l'éloquence; ailleurs c'est Atlicus, qui, tout en faisant
• Le Brutus ne nous est arrivé que dans un seul manuscrit trouvé à Lodi entre 1419 et 1433, aujourd'hui disparu. Mnis il en avait été tiul un assez grand nombre de copies plus ou moins soignées.
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l'élo^^e de César, trouve moyen de rappeler que le dictateur avait salué dans Cicéron le premier écrivain de son siècle; si bien que le lecteur n'a qu'à réunir ces traits épars, qui du reste s'appelleut eux-mêmes, pour avoir une image complète et vivante de l'éloquence de Cicéron.
Quant aux interlocuteurs, leur physionomie est assez habilement esquissée. Al tiens, homme d'Age, d'expérience et de savoir, ancien ami de Cicéron, garde d'un bout à l'autre du dialogue une indépendance qui no lui messied pas. 11 rectifie les erreurs historiques de Cicéron et apporte à ses jugements, empreints delà sereine indulgence du génie, le correctif nécessaire : c'est ainsi qu'il remet à sa place le vieux Caton trop rapproché de Lysias. Il essaie même de caractériser l'éloquence de César; enfin c'est lui qui ramène avec autorité l'entretien à la littérature, quand il fait mine d'incliner à la pohtique. Brutus a de même le caractère qui convient à sa jeunesse : c'est à lui que s'adresse Cicéron. il représente les connaissances moyennes d'un Romain bien élevé de l'époque; ses questions, comme ses remarques, n'ont généralement pas l'importance de celles d'Atlicus.
La même année que le Brutus^ Cicéron composa VOratcur, et toujours avec une arrière- pensée d'apologie. C'est sa propre gloire qu'il défend encore, en traçant d'une main si sûre et d'un pinceau si brillant le portrait de l'éloquence. Dans l'Orateur, il renonce à la forme dramatique et parle en son propre nom. Le livre s'ouvre par de belles considéiations sur l'idéal platonicien, qui sont pourtant un hors-d'œuvre, car l'aulcw n'en fait aucun usage et n'en tire aucune conséquence; puis il décrit le véritable, le parfait orateur, tel qu'un Romain le comprenait et que Cicéron sans doute le voyait dans sa personne. 11 passe en revue les différents genres d'éloquence, parle successivement de la composition, de la forme, et dans la seconde partie expose la théorie si compliquée du nombre oratoire. Pour bien des raisons, cette dernière partie nous semble pénible : on ne peut s'empêcher pourtant de trouver que l'auteur y fait preuve d'une bien grande délicatesse. Quant au reste de l'ouvrage, la beauté du langage répond à l'élévation de la pensée, et l'on ne s'explique pas que Brutus.
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à qui Cicéron le dédia, n'en ait été que médiocrement satisfait. Cela ne prouve pas en sa faveur. Cicéron du reste en prit son parti philosophiquement : A chacun ses amours, se contenta-t-il de répondre, en parodiant un vieux comique.
LejurisconsuUeTrébatinsavaitvuunjourdanslabibliothè(iue de Cicéron les Topiques d'Aristote, ou méthode pour trouver des arguments. Après avoir inutilement essayé de lire l'ouvrage et s'être adressé à des rhéteurs qui ne l'entendaient pas mieux quelui, Trébatius pria son ami de lui en donner l'explication. C'est pour répondre à ce désir que Cicéron, pendant une traversée de Vélie à Rhégium, après la mort de César, composa de mémoire son livre intitulé Topiques, où il prétend donner la doctrine d'Aristote: mais la manière dont il en parle prouve qu'il n'avait jamais lu l'œuvre du philosophe. 11 est probable que Cicéron s'est contenté de résumer le traité de quelque Grec contemporain, tout en étant bien aise de passer aux yeux de Trébatius pour un docteur en Aristote. 11 y avait un peu de charlatanisme dans ce grand homme.
On cite encore un livre intitulé de Partitione oratoria ou mieux Partitioncs oratoriae, que Cicéron composa (vers 708?) à la demande de son fils. C'est une sorte de catéchisme par demandes et par réponses sur les trois principaux points de l'éloquence : l'essence de l'orateur, la diction et les questions ou sujets de controverse. C'est le moins intéressant des ouvrages de Cicéron sur la rhétorique. On a même quelquefois prétendu qu'il n'était pas de lui. Mais Quintilien le cite à plusieurs reprises comme de Cicéron. Enfin il nous reste sous ce titre : de optinio gcnere oratorum, quelques pages composées on ne sait à quelle époque, pour servir de préface à une traduction des deux discours sur la Couronne. Cicéron débute paV quelques remarques sur le style oratoire à l'adresse des atticistes, d'alors, puis expose les raisons qui l'ont engagé à faire cette traduction libre, et enfin donne quelques détails sur le sujet qui a mis aux prises les deux adversaires. On retrouve dans cet opuscule les qualités ordinaires de Cicéron, sans rien de particulier d'ailleurs.
Ou%rag^e8 Ue pliilosopliic. -- Le moment était des plus favorables pour l'œuvre que Cicéron se proposait d'entre-
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prendre. Les Grecs en quelques siècles avaient fait le lourde la pensée : Heraclite, Parménide, Platon, Aristote, Épicure, Zenon avaient discuté àans leurs systèmes divers toutes les questions que peut se poser la curiosité humaine, ol leurs réponses ou leurs doutes représentaient à peu près toute la force spéculative dont le monde était alors capable.. Les disciples de ces grands hommes ne faisaient plus que se perdre, s'évaporer dans des subtilités impalpables. On sentait vaguement le besoin d'épaissir tout cela, comme eût dit M^'-de Sévigné, d'en retirer quelques principes solides, qu'on put relier entre eux et snr lesquels il fût possible d'asseoir son existence. On le ressentait d'autant plus que tout semblait en ce moment se dérober sous les pieds. Les institutions politiques et les croyances religieuses, sur lesquelles on s'était jusqu'alors appuyé, s'elfondraient. Dans ce désarroi les consciences troublées se tournaient du côté de la philosophie et semblaient lui demander de laisser enfin les discussions oiseuses pour apporter à la société ce qu'elle avait trouvé de principes incontestés et de vérités pratiques. La philosophie répondit par la bouche de Cicéron : elle ne pouvait rencontrer un meilleur interprète.
Cicéron avait toujours eu un goût assez vif pour ces études. Dès sa jeunesse, ainsi qu'il le dit lui-même, il s'y était livré avec cette ardeur qu'il ressentait naturellement pour toutes les belles connaissances. 11 comprenait le parti nouveau qu'en pouvait tirer l'éloquence, le trésor de pensées et la parure de diction que des maîtres comme Platon mettaient à la disposition du futur orateur, et plus tard, quand il fut arrivé au sommet de son art, il ne craignit pas d'avouer que c'était sêus les ombrages de l'Académie, plutôt qu'à l'école des rhéteurs, qu'il avait acquis les forces et l'élan nécessaires pour y parvenir. Mais en somme, tout en aimant, tout en estimant la philosophie, il la subordonnait à sa culture oratoire, et, pendant toute sa carrière politique il ne vit en elle que la plus noble servante de l'éloquence. Puis vint la dictai ure de César; aux revers politiques s'ajoutèrent encore des embarras, des chagrins de famille, une fortune compromise, un fils indigne, un foyer succe^sivcment attristé, désolé par deux divorces et par la mort d'une fille chérie. Toutes ces circon-
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stances agirent profondément sur l'àme active et délicate de Cicéron, qui, ne pouvant se distraire par la parole publique, puisque la tribune était renversée, chercha dans une étude sérieuse de la philosophie les consolations dont il avait besoin. Ce fut dans celte occupation qu'il passa les trois dernières années de sa vie.
Cela ne suffisait pas naturellement pour devenir un vrai philosophe, dans toute l'étendue du terme. Cicéron n'avait pas le génie de la spéculation, il n'en avait pas besoin du reste pour ce qu'il voulait faire. 11 se proposait avant tout de dégager pour lui-même et pour le public ces grands principes de croyance et de morale, dont la société comme l'individu ne peuvent se passer, la Providence divine, l'immortalité de l'âme, le libre arbitre, l'indépendance de la vertu. Sans s'assujettir à aucune école, il les passait toutes en revue, prenant à cliacune d'elles ce qu'elle lui semblait avoir de plus raisonnable. Mais si pour la morale il suivit de préférence les stoïciens, c'est à la nouvelle Académie qu'il emprunta sa méthode, le probabilisme. Les Romains en devaient la connaissance à Carnéade, qui la leur avait apportée lors de sa fameuse ambassade. Cette doctrine, qui n'était point le doute, comme on l'a souvent répété, mais seulement la mise en garde contre les affirmations tranchantes, plaisait à Cicéron, parce qu'elle laissait à ses partisans l'indépendance, qu'elle éveillait l'esprit sur les difficultés de la science et de la vie et le préservait d'un assentiment trop prompt, c'est-à-dire de la crédulité et de la témérité. C'est l'éloge que Cicéron donna à Carnéade, en le remerciant d'avoir ainsi rendu à l'humanité un service herculéen. Dans cette doctrine, qui par sa liberté de discussion était bien faite pour séduire un tempérament d'avocat, Cicéron trouvait encore l'immense avantage d'une solution toujours pratique. Il peut arriver qu'un dogme vous enferme dans une impasse, pieds et poings liés : le savant, le spécu- Jatif peuvent attendre, mais l'homme d'État, les citoyens qui sont obligés d'agir, recourent au probabilisme. C'est la doctrine qui se prête le mieux à l'action, et par conséquent celle qu'un Romain était le plus apte à comprendre.
Cependant Cicéron eut quelques préjugés à vaincre au
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commencement de son apostolat philosophique. Il remarquait lui-même, en e'cn plaignant, que si la culture grecque avait pénétré partout, l'opinion publique cependant, obstinée dans ses anciens errements, n'accueillait pas avec la même bien- ^eiliance les poètes de la Grèce et ses philosophes. « On lit avec plaisir, disait-il, les tragédies traduites du grei-, et l'on ne peut soulTrir en latin les graves enseignements de la philosophie. » Puis, il faut bicji le dire, c'était une grande singularité qu'un homme d'État, un consulaire, composant de pareils ouvrages : on fut quelque temps à se demander si la chose était convenable. Bientôt pourtant le cliarme de ce beau style opéra, et le public passa rapidement de la réserve au plus vif enthousiasme. La langue de Cicéron n'a pas sans doute toutes les qualités d'une exposition vraiment philosophique. Il y a des longueurs, dos paraphrases, de la rhétorique même; mais ces défauts, qui impatientent aujouid'hui l'homme du métier, s'imposaient comme des nécessités et furent même des attraits pour le public qu'il s'agissait d'initier à ces matières. Il faut se rappeler aussi que tout était à créer dans cette langue, et que le latin, si propre à l'éloquence, à l'histoire, aux aiîaires, est de sa nature assez rebelle à l'exposition philosophique. On connaît les vives plaintes de Lucrèce, qui malgré toute la force de son génie ne le dompta qu'à demi. Dans Cicéron, au contraire, la victoire paraît complète, à ne considérer ([ue la facilité avec laquelle cet écrivain le plie et lui fait exprimer les idées de Platon, comme les invectives de Démosthène.
Dans un laps de temps relativement très court, tout en écrivant ses livres de rhétorique, Cicéron composa sur la philosophie un nombre considérable d'ouvrages, io à IG. 11 nous a donné lui-même le secret de cette fécondité : il traduisait en grande partie, comme il l'avoue à son ami Atticus, qui l'avait questionné. 11 n'apportait, dit-il, pour sa part que les mots, et il en avait en abondance. Il apportait bien aussi quelques erreurs, quelques méprises ; il lui arrivait par exemple de confondre les académiciens et les péripatéticiens. C'était une conséquence inévitable d'un travail aussi précipité. Cependant plus d'une fois sjd bon sens sut trouver la vérité
et la réinstaller à sa place. Les plus grands esprits de l'antiquité avaient cru aux songes : Pythagore et Platon donnent sérieusement les procédés pour en avoir de clairs ; Aristote lui-même, ce ferme bon sens, n'ose se prononcer. Cicéron seul proteste contre cette superstition : c'est une originalité qui en vaut bien une autre i.
Cicéron dont la philosophie calma les douleurs, mais ne put guérir la vanité, plaçait ses œuvres philosophiques sur le même rang que ses discours; envoyant son de Ofjiciis à son fils qui étudiait alors à Athènes, il l'engage à lire les unes avec autant de soin que les autres et il se met ingénument au-dessus des Grecs les plus célèbres pour avoir excellé dans des genres si divers, tandis que Platon et Démosthène n'en avaient cultivé qu'un seul. Cicéron allait un peu loin dans l'admiration qu'il professait pour son talent. Non seulement le génie spéculatif lui mauijuait, mais ce Platon, dont il rappelle imprudemment le nom, le surpassait même par la forme où il se croyait supérieur, par l'art de mettre en scène ses personnages, d'éclairer leur physionomie, de conduire son dialogue et de faire d'un traité philosophique un véritable drame. Cicéron n'a pas cette habileté suprême, ses personnages dissertent plus qu'ils ne conversent. La faute en est sans doute à son talent plus oratoire que dramatique, mais plus encore au peu de profondeur de ses connaissances en philosophie. Pour dialoguer un sujet, il faut l'avoir pénétré tout entier, jusqu'à la moelle, et souvent l'érudition de Cicéron s'arrête à l'épiderme.
Mais, ces restrictions faites, on ne peut qu'applaudir aux éloges qu'il se donne. Sans avoir fait avancer la science, sans avoir enrichi la spéculation, il a bien mérité de Rome, et l'on peut ajouter, ce l'humanité. Il initia ses contemporains à la philosophie, leur rendit familière la discussion des graves problèmes, et pour les siècles suivants il amassa un riche trésor de notions historiques et de belles pensées morales, magnifiquement exprimées.
Comme s'il eût voulu habituer peu a peu son public a la
' C'est même à propos de cette superstition qu'il a écrit cette phrase tant répétée depuis: « Nihil tam absurde dici potest quod non dicatur ab aliquo philosophorum. » De Div. II, 58.
244 LÉLOQUENCE
philtjsophie, en ialui présentant sous la forme plus familière de la politique, Cicéron composa dabord ses deux ouvrages sur la Bépubli(]ue (de Hepublica, 700J et sur les Lois (de Legibus, 702j. Du premier en six livres on n'eut pendant longtemps que quelques extraits transmis par les Pères de TÉiilise, et le Songe de Scipion, conservé par Macrobe, parce qu'il en avait commenté les opinions scientifiques sur le système céleste. Mais en 1822 A. Mai en publia de grandes parties, surtout du second livre, retrouvées dans un palimpseste du Vatican. Dans cette œuvre très estimée des contemporains de Cicéron et des siècles suivants, il n'y avait pourtant pas de recherches originales. L'auteur mettait surtout à contribution Platon, Aristote, et pour l'administration romaine, Polybe. Mais c'était la première fois que les Romains voyaient exposé d'une façon si claire le système poli'ique de leur cité. Le traité des Lois, remanié en 708, n'a probablement pas été terminé ^ 11 avait six livres et nous n'en avons plus que trois, encore avec des la<:unes. Le premier traite du droit naturel, le second du droit religieux et le troisième des magistrats. L'ouvrage paraît avoir été peu connu dans l'antiquité : il est d'ailleurs fait avec hâte, le style est inégal, et cependant, avec tous ses défauts, il est fort utile pour tous les renseignements qu'il contient sur le gouvernement romain.
Après une interruption de cinq à six ans, Cicéron, d*abord abattu par la mort de sa fille Tullia, se remet avec ardeur à la philosophie et compose successivement ses Paradoxes (703) sur les six maximes des stoïciens ; une Consolation d'après l'ouvrage analogue de Crantor et dont il ne reste que quelques fragments 2; un Hortensius ou de Philosophia j>our prouver la légitimité des études philosophiques 3; un de F inibus bonorum et malorum (709) en cinq livres, dédié à Brutus, où sont résu-
' 'Ce qui le fait croire, c'est que Cicéron met immédiatement en scène ses trois personnaifos, Atticus, son frère Quintus et lui, au lieu de commencer par un préiimbule, suivant son habitude.
• Celle que nous avons est une supercherie du xvi« siècle.
• On a cru longtemps que cet ouvrage existait encore au moyen âge. Mais il parait prouvé que le traité désigné à cette époque sous le nom d' Hortensius n'était que le second livre des Académiques sous leur première torme. En tous cas c'est bien le véritable Hortensius que saint Augustin lisait à 19 ans et qui cveillait eu lui Tamour de la sagesse.
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rnécs les doctrines des quatre grandes écoles grecques sur le souverain bien et le mal ; des A cadémiques d'abord en deux livres, puis en quatre et dédiées à Varron,snr la légitimité de la connaissance ; enfin les Tusculanes en cinq livres ainsi nommées d'un entretien qui aurait eu lieu dans la villa de l'auteur, à Tusculum. C'est un des plus populaires parmi les traités de Cicéron : il est égayé à chaque page de citations empruntées à la poésie latine et même de grands fragments traduits du grec en vers par Cicéron lui-même. L'auteur y parle successivement de la mort, de la douleur et de la maladie, des passions, et le dernier livre démontre que la vertu suffit à elle seule pour vivre heureux. Après la politique et la philosophie, Cicéron ne craignit pas d'aborder la théologie. Dans \ede Natura deorum, en trois livres adressés à Brutus (709 à 710), il reproduit un dialogue qui aurait eu lieu, une trentaine d'années auparavant, entre C.Vel léius, qui défend la doctrine épicurienne, Lucilius Balbus qui est pour le stoïcisme, et Aurélius Cotta qui représente Topinion académicienne, laquelle est aussi celle de Cicéron, à savoir que la religion n'est pas une illusion ni une invention d'habiles politiques. Dans les deux livres sur la Divination, Cicéron passe agréablement en revue toutes les doctrines de la mantique ancienne, et dans le traité sur le Destin il combat le fatalisme des stoïciens et proclame avec les académiciens la liberté de la volonté humaine.
Il rentrait dans la philosophie morale avec ses deux charmants petits traités sur la Vieillesse (Cato,de Senectute) et sur V Amitié (Laclius, de Amicitia), composés tous deux en 710. Le premier, sous la forme d'un entretien qui aurait eu lieu à peu près un' siècle auparavant, est un éloge de la vieillesse qui donne envie ou tout au moins console d'être vieux. Gœlhe le lut dans son dernier hiver et le trouvait « délicieux ». Le caractère de Caton est vivant : on peut seulement remarquer que Cicéron donne un air bien patriarcal à ce rude enfant de la Sabine. L'autre traité est un dialogue sur l'amitié entre Lélius, son gendre Fannius et Mucius Scévola, où Cicéron s'est surtout servi de Théophraste, comme pour le Caton de Platon et de Xénophon. Il avait aussi composé à la même époque un de nioria en deux livres, aujourd'hui perdu. Pétrarque le lisait
24 fi
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encore : on a accusé quelques savants du xv« si^cIe, Franc. Philelphus el P. Alcyonius, de l'avoir détruit après l'avoir pillé pour leurs propies compositions.
Enfin Cicéron termina sa carrière par le traité des Devoirs, de Officiis, en trois livres, adressés à scn fils. Dans les deux premiers, il résume la morale un peu sèche des stoïciens d'après Panétius: dans le troisième il expose à son tour ses propres idées, qui sont naturellement beaucoup plus humaines. Ce livre « restera l'ouvnige de morale civile et politique le plus parfait qui soit sorti de la main des hommes. Après deux mille ans, tout y est encore vrai et praticable, comme le jour même où Cicéron récrivait : tout y tend à former non seulement l'himnête homme et le bon citoyen, mais le galant homme et l'homme aimable >) (de Sacy).
Kstiiaifi» liiMtoriflues. — Cicéron s'était aussi exercé dans l'histoire à plusieurs reprises. Ainsi il avait raconté son consulat. Il eut môme un moment l'idée d'écrire une histoire romaine, et Cornélius Népos regrette comme un deuil public que la mort l'ait empêché de mettre ce projet à exécution. Avec tout le respect que mérite le génie de Cicéron, on peut dire hardiment qu'il n'y eût pas réussi. Cicéron n'avait ni le goût ni le temps de faire les recherches nécessaires. Il n'attachait pas d'ailleurs une grande importance à l'exartilude des faits : là, comme en philosophie, il se fût contenté du probabilisme. Il eût écrit l'histoire comme un élève d'isocralc, comme un homme persuadé que Théopompe était supérieur à Thucydide.
Poésies. — Dans sa jeunesse et même à toutes les périodes de sa vie, Cicéron avait versifié. On s'est beaucoup moqué de ces essais qui pourtant ne sont pas plus mauvais que ceux de tant d'autres prosateurs de génie : on rit des vers de Cicéron et on oublie ceux de Bossuet, peut-être encore plus ridicules i. La fortune a de ces caprices. Ce qui peut en outre
* On a surtout ri de ces deux vers :
Cédant arma logao, concédât laurea linguael 0 fortunalam natam me onsule Romam I S'il nvait toujours parlé ainsi, dit Juvénal, CinTon n'aurait pas ou à redouter le glaive d'Anloine. Quintilien se contente de regretter qu'il ait ainsi donné prise à la malignité de ses ennemis.
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excuser Cicéron, c'est qu'il ne vit généralement dans ce genre de composition qu'un exercice littéraire, et que, enfin, à défaut de vrai talent poéti(iue, il y montre une habileté suffisante de versification. Dans les grands morceaux quil a traduits du Prométhêe d'Eschyle et des Trachiniennes de Sophocle, dans le fragment considérable, plus de 80 vers, qui nous reste du poème sur son Consulat, il y a des qualités d'élégance relative qui accusent un progrès sensible sur la langue des tragiques, ses prédécesseurs immédiats *.
CorrcNpoiidance. — Nous retrouvons Cicéron toul entier dans sa Correspondance, et même sous un aspect nouveau. Cette correspondance n'a été recueillie que après la mort de Cicéron, les uns disent par son alTranchi Tiroa 2, les autres avec plus de probabilité par son ami Atticus. Le recueil, tel que nous l'avons aujourd'hui, embrasse Is 25 dernières années de Cicéron : la première lettre est 686/68, la dernière du !28 juillet 711,qualremois avant sa mort. 11 renferme 864lGttres, y compris les 98 adressées à Cic -ron, et se partage en quatre groupes; le premier en d6 livres contient les lettres à divers.
• Cicéron outre ces fragments de tragiquesavait traduit des passages d'Homère, les Phénomènes et les Pronostics d'Aratus : nous avons encore des fragments importants de ces deux dernières traductions. Il composa plusieurs poèmes, un Lima (>etfAiov prairie), en hexamètres, sur le pu.le Ttrence; trois livies en hexamètres également sur son Consulat, autant sur son Temps une épopée sur Marins, un él()jj:e de César.
' Il y aurait injustice à passer sans donner quelques renseignements sur cet homme si utile à son maître. Esclave d'abord, puis affranclii de Cicéron, élevé par lui avec le plus grand soin, Tiron répondit à toutes ces bontés par le dévouement le plus alléctueux. Son esprit, ses bonnes mœurs, sa politesse, sa modestie, l'agrément de son commerce et une fidélité à toute épreuve le rendirent extrêmement cher à son maître, qui fit souvent son éloge dans ses lettres, et s'inquiétait de sa santé, naturellement faible, avec l'attention la plus charmante. C'est Tiron qui s'occupait des hnances de Cicéron, toujours embarrassées, qui soignait sa correspondance et le tenait au courant des atfaires politiques. Il survécut à son maître et continua de rendre à sa mé;i)oir€ les services qu'il ne pouvait plus rendre à sa perscmne : il écriit sa vie, recueillit ses discours, ses bons mots, peut-être sa correspondance. Il laissa lui-même qu< Icjnes lettres intéressantes sur l'histoire de son temps, et plusieurs écrits sur la langue latine. On lui a attribué l'invention d'un système tachy graphique, désigne sous le nom de notivt tironianae. Quelques traditions pourtant attribuent pareille invention à Ennius, d'autres à Mécène : 'Tiron n'eut sans doute que le mérite de perfectionner.
L'ÉLOQUENCE
ad diverses on ad familiares. Ces lettres ne sont point rangées dans l'ordre chronologique, mais plutôt suivant les coirespondants: ainsi dans le premier livre ce sont les lettres à Lentulus, dans le XIV« celles à T('îrenlia, la femme de Cicéron, dans le XYl»^ celles à Tiron. Le VIII*' même ne comprend que des letlres de Célius à Cicéron. Le second groupe, en seize livres également, est adressé à Atticiis. Dans le troisième sont les lettres de Cicéron à son frère Quintus, en trois livres. Le quatrième groupe, un livre de lettres à Brulus, est très suspect*. Ce sont les mêmes qualités que dans les discours, la même mobilité d'impressions, la même vivacité de sentiments, le même talent de narration, mais alors avec un naturel qui surprend agréablement après la pompe oratoire des grandes harangues. Cicéron n'avait pas le temps de limor sa phrase, il prend le premier mot venu, comme la première plume : il a tant de correspondants à satisfaire! tant de choses luimême à dire! Atticus a quelquefois reçu trois lettres dans le même jour. Aussi écrit-il au pied levé, partout, aux séances du sénat, sur un coin de la table à manger, sur un banc de son jardin, dans sa litière en voyage. Si l'on se plaint de son écriture, qui n'était pas facile à déchilTrer, ce n'est pas sa faute, mais celle des courriers « qui viennent tout prêts à partir et couverts de leurs chapeaux de voyage, disant que leurs camarade? les attendent à la porte ». On comprend que, dans ces mots si rapidement jetés sur le papier, il s'en trouve qu'on ait pu retourner contre leur autour. Il y a des aveux que Cicéron eût mieux fait de garder pour lui, des contradictions qn'il eût pu éviter. Quelques historiens (Drumann) ont tiré de cette correspondance tout un réquisitoire en règle. Mais il faut songer que nous avons là comme sur une plaque photographique les moindres frémissements, les plus fugitives vibrations de cette fine et mobile organisation, et
• La collt^ction primitivt^ ét.iit beaucoup plus considérable : elle renfermait des lettres a Pomnre, à César, etc; il y en avait môme en grec à Hérode. beaucoup lues d abord, ces lettres finirent par être délaissées, parce qu'elles exigeaient pour être comprises des connaissances historiques qui devenaient de plus en plus rares. Elles avaient même disparu quand Pétrarque retrouva à Vérone en 1345 les trois derniers groupes' et quelque temps après le premier à Verceil. '
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qu'il est bien peu d'hommes, non pas seulement parmi les plus grands, mais même parmi les plus honnêtes, qui pourraient être soumis à une pareille épreuve et en sortir aussi peu atteints. En somme c'est un ouvrage unique dans son genre que le recueil de ces lettres : elles rappellent et égalent celles des maîtres du genre, M»»® de Sévigné et Voltaire.
Béputallon.— Voilà l'homme qu'Antoine et Octave eurent le triste courage de faire assassiner (7 décembre 711). Il n'avait pas tout à fait 63 ans, et malgré tous les tracas d'une carrière politique fort tourmentée, il laissait un ensemble d'ouvrages qui par le nombre, la variété, l'excellence, forme un des plus beaux monuments que le génie ait élevés. Sous le principal d'Auguste, on éprouve un embarras visible à parler de sa personne et de ses écrits; on se cache pour le lire, au moins dans le palais impérial i. Mais bientôt l'admiration fait taire la peur, et les générations suivantes, à part de passagères exceptions, sont unanimes à vanter Cicéron comme le plus grand orateur et le premier écrivain de Rome. Velléius Paterculus, Pline l'Ancien, Quintilien, Fronton sont les témoins enthousiastes de cette gloire de jour en jour plus rayonnante. Le christianisme Taccueille avec une faveur marquée. Saint Augustin, Laclance, Arnobe le louent, l'étudient, l'imitent. Saint Jérôme, dan» son désert, le préfère même à la Bible, et s'en accuse. A la Renaissance, l'admiration pour Cicéron devient un culte, une idolâtrie ; non seulement Nigolius le proclame le père sacrosaint de l'éloquence latine : sacrosanctum eloqueniiae latinae parentcm, mais des lettrés comme Bembo et son ami P. Longolius vont jusqu'à proscrire de la langue latine tout mot qui ne se trouve pas dans le lexique de Cicéron. Il faut qu'Érasme et Ramus, des cicéroniens pourtant, ramènent au bon sens ces adorateurs superstitieux. Montaigne avec son esprit primesautier, tout aiguisé de Sénèque, trouve naturellement dans les écrits philosophiques de Cicéron « des longueurs d'apprêts ». Mais quant à son éloquence il la juge hors de comparaison et croit que « jamais homme ne l'égalera. «
' On connaît l'anecdote de ce petit-Gls d'Auguste, qui, surpris par son grand-père un livre de Cicéron à la main, essaie de le dissimuler sous sa robe.
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Fénelon lui préfère Démosthène: cela se comprend et ne diminue en rien la ii^loire du grand écrivain. Ce n'est pas Démosthène, mais Gicéron que l'éloquence moderne, et surtout colle do la chaire au xvn'^ siècle, a pris pour modèle. Aujourd'hui encore on peut considérer ses œuvres comme la meilleure école de style et d'éloquence, et malgré toutes les divergences de goût, son nom reste, ainsi qu'au temps de Quintilien, le synonyme même de l'art de bien dire.
III. — Autres Orateurs
Licinius Calvus. —M. Ct'lius Rufus. — Jules César — M. Junlus Brutus. — Caton h- Jeune. — Sulpicius. — Les deux Lentulus. — M.r.alidius. — Messala Corvinus. — Q. Tubéro. — Asinius Pollio.
Parmi les contemporains de Gicéron, l'un des plus rénovâmes l'ut I^iclniu^ CalviiN (G7'2-707), qui ne craii^nait pas de se poser lui-morae en rival du grand orateur. G'otait le tils de l'historien Licinius Macer dont nous avons parlé plus haut et
qui n'était pas lui-même sans talent oratoire malgré son aiïectalion. Mais le fils était bien supérieur au père. Poète habile, émule de Gutuile^ qu'il surpassa mémo en cruauté dans ses épigrammes contre Gésar, Galvus fut surtout remanjuable comme orateur. A 21 ans il accusait déjà, et telle était la violence de son attaque que l'accusé ne put s'empêcher de s'écrier: « Ge n'est pourtant pas une raison pour me condamner si cet homme a du talent! » Il avait dans les gestes autant d'impétuosité que dans la parole : il sortait de son banc, s'élançait sur son adversaire, ce qui ne laissait pas d'être assez singulier pour un homme de si petite taille. Gar il était remarquablement exigu: il se faisait même mettre quelquefois sur un cippe pour plaider. Avec tout cela il produisait un elfet extrarrdinaire sur son public. « Dieux! quelle éloquence dans ce petit bout d'homme! » se serait écrié un jour un de ses auditeurs, si l'on en croit Gatulle.
Galvus suivait une direction oratoire tor\ opposée à ccHo de Gicéron. 11 était le chef des prétendus attiques qui trouvaient dans l'éloquence de celui-ci de la bouffissure asiatique. Il
* Sur Licinius Calvus poète, voir page 598.
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afleclait, nous dit Sénèque le Rhéteur, de se modeler sur Démosthène et d'en reproduire l'austérité, mais il n'arrivait qu'à dos olTets heurtés, à une composition précipitée, mal équilibrée. Gicéron qui avait pour son talent une véritable estime, ne lui reproche qu'un soin trop minutieux, un excès de scrupule qui l'exténuait. G'est bien l'eiTet qu'il produisait sur les critiques postérieurs, comme Quintilien, qui tout en reconnaissant le caractère grave, châtié et souvent même véhément de son élo- (luence, rejette sur sa mort prématurée une sécheresse dont il se fût défait sans doute avec Vàge. Galvus ,en effet, n'avait guère que 35 ans lorsqu'il mourut.
M. Célliij* UufuM avait à peu près un an de plus, quand il périt dans une tentative pour soulever le midi de l'Italie contre Gésar. G'était un de ces jeunes nobles, comme ils étaient tous alors, perdu de dettes et pourri de vices, passant d'un parti à l'autre sans vergogne, aujourd'hui pour le peuple, demain pour le sénat, mais avec cela homme d'infiniment d'esprit. Son père, an chevalier de Pouzzoles, enrichi dans le commerce, l'avait mis sous la direction de Gicéron ; mais Gélius, trouvant que le sentier de la vertu était un peu long, se jeta dans le parti de Gatilina où il croyait arriver plus vite. Ge qui ne l'empêcha pas de rester en bons termes avec son ancien patron. C'est lui qui le tenait au courant de la petite chronique scandaleuse de Rome, quand Gicéron fut en Gilicie. Nous avons encore ses lettres dans le recueil de celles de Gicéron : ce sont certainement les plus spirituelles avec colles du maître; personne ne s'entend mieux que Gélius à trousser une nouvelle, à clouer d'un trait malin son homme au pilori du ridicule. G'était peut-être la plus méchante langue de Rome. Amant d'abord de Glodia, la Lesbie de G;itulle. puis son ennemi mortel, il l'avait marquée du plus cruel sobriquet i. Il faut dire aussi que Glodia l'avait accusé d'avoir voulu l'empoisonner. Gélius fut défendu par Gicéron, et sans se ranger tout à fait comme l'avait promis son avocat, il mit dès ce moment un peu plus de sérieux dans sa vie. 11 fut un orateur
* Par allusion à ses dt*l>au h<s ot aux bruits «jiii couraient sur la mort do sou m.iri. i! "avait un jour appelée en plein i'orum, fjvadrantarid Clyt?),niestra.
Jules César.
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redoiitablo, mais surtout dans l'attaque; la défense lui allail moins bien. Suivant l'expression de Cicéron, il savait mieux
tenir le glaive que le bouclier. Sa diction avait de la force, de leclat, mais elle était avant tout caustique; c'est le trait que relève Quintilien fCnelii asperitatem).
Ce qui distinguait au contraire JuIpm Céfsiar, c'était la propriété, l'éléçrance de sa parole. Ces qualités formaient comme le fond de son éloquence, suivant l'expression de Cicéron; mais il en possé>dait aussi beaucoup d'autres, le naturel, la vivacité, réclat,que rehaussaient encore la dignité du geste et le timbre de la voix. C'est celui de ses
contemporains que Cicéron paraît mettre le plus haut : il est vrai que César ne marchandait pas non plus l'éloge à Cicéron. Les critiques postérieurs sont moins favorables, et au temps oij fut composé le Dialogue des OrateurSy on trouvait que ces discours, autrefois si vantés, ne répondaient pas à la gloire que leur auteur s'était acquise par les armes et la politique.
On pourrait citer encore, parmi les orateurs d(^ cette époque où le talent de la parole fut si cultivé, II. «Iiiiiiuii BriituM, l'ami de Cicéron qui peutêtre s'exagérait son génie oratoire.
Brutus pourtant ne lui rendait pas la pareille, il le trouvait oiseux, décousu. C'est que Brutus était un philosophe, et de dIus un stoïcien. Cela seul eût suffi pour
M.ircus Brutus.
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tuer en lui le génie oratoire et le sentiment de l'éloquence .Que dire en effet d'un homme qui, trouvant IdL Milonienne manquée, refaisait ce discours ?
Tout stoïcien qu'il était, Caton le «Icune, qui se tua à Utique, passait pourtant pour un homme éloquent, et Salluste dans son Catilina pouvait lui prêter sans invraisemblance un de ses plus beaux discours. 11 est d'autres noms encore qui ne manquaient pas d'éclat, comme Sulpicius qui aida Caton à accuser Muréna, les deux I^enlulus, qui sans abondance, sans faculté réelle, charmaient par la grâce de leur débit; M. Cali€liiis,qui rachetait par sa transparence aimable la force qui lui faisait défaut; M. Valéi-iii^ Messala Corvinus, qui, sans grande énergie, mettait dans sa parole une élégance de grand seigneur; Q. Tul*6roii, beaucoup trop jurisconsulte, l'accusateur de Ligarius que défendit victorieusement Cicéron ; entin A^lnius PoUion, qui devait porter presque jusqu'à la lin du principal d'Auguste son style déjà suranné dès le temps de Cicéron.
Tous ces hommes avaient du talent : malgré les critiques que les âges suivants leur prodiguèrent et dont le Dialogue des Orateurs s'est fait l'écho souvent trop complaisant, les Romains cependant'ne s'y trompaient pas. On sentait bien en somme que c'était là l'époque la plus belle de l'éloquence latine, la seule que l'on put mettre en regard de la grande époque attique, et' l'un des interlocuteurs de ce Dialogue, Messala, exprimait la pensée dominante quand il disait : « On peut dire que chez nous Cicéron laissa loin derrière lui les plus habiles de ses contemporains, et que néanmoins les Gal-
Caton.
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vus, les Asinius, les César, les Célius, les Brutus ont sur leurs successeurs une prééminence avouée. »
§ III. — l'histoire
César. — Activité littéraire. — Les Commentaires. — Continuateurs.
— Salluste. — Biographie. — La Conjuration de Catitinn. — La Guerre de Jugurtha. — Les Histoires. — Écrits npocry plies. — Intentions. — Les préambules. — Le sujet et le récit. — Les des- (TipUons et les portraits. — Les discours. — Thucydide et Salluste.
— Le style. — Cornélius Népos. — Poraponius Atticus.
Cewar. — Le genre des Mémoires, que nous avons vu cultivé par Sylla, Lucullus, Scaurus et autres hommes d'Élat ou de guerre, se continua sous la plume de César, mais avec une supériorité qui en faisait une innovation. C'est un bien curieux phénomène que ce grand homme; son infatigable activité s'exerce dans les domaines les plus divers, philosophie, éloquence, poésie, pamphlet, histoire, guerre, administration, politique, et partout il se place d'emblée dans les premiers rangs. Tout despote qu'il est, il a le respect des choses de l'esprit. Frédéric le Grand s'entoure desavants et de lettrés, il fonde des Académies, mais il traite les uns comme des aides de camp, les autres comme des corps de garde, et pour une épigramme ferait bâtonner Voltaire par un grenadier poméranien. Napoléon, le César moderne, est tout aussi brutal envers la littérature. Un jour, dans un discours académi(iue. Chateaubriand prononce d'une certaine façon le nom de Tibère : l'ombrageux despote parle aussitôt de faire sabrer l'insulteur sur les marches des Tuileries. D'une culture plus haute et plus complète, César, le premier, salue dans Cicéron un homme qui a bien mérité de Rome, pour avoir élevé son idiome à la hauteur de sa fortune. Il y a mieux encore peutêtre ; Catulle l'avait déchiré des plus sanglantes, des plus immondes épigrammes. Pour tonte vengeance, il l'invite à souper. C'est qu'avec tous ses vices, César, disait Royer- Collard, fut un homme comme il faut, c'est-à-dire un homme de bonne éducation, un roué si l'on veut, mais poli, aimable, lettré jusqu'au bout des ongles, et non pas seulement ur soldat de génie.
César (Caius Julius), né le 12 juillet 654/100, n'avait pas 16 ans quand il perdit son père. Il resta sous la tutelle de sa mère, Auréhe, femme distinguée que plus tard on mit sur le même rang que la mère des Gracques pour la manière dont elle éleva son tils. César eut pour précepteur domestique un des meilleurs rhéteurs d'alors, Antonius Gnipho, qui finit par ouvrir une école publique où Cicéron ne dédaignait pas d'aller, même après sa préture. Puis, on le voit à l'âge de 25 ans suivre à Rhodes les leçons de Molon. Voilà tout ce qu'on sait de ses études. La vie active le saisit de bonne heure : tout jeune encore, avant son voyage à Rhodes, il avait déjà atta(iué en justice le concussionnaire Dolabella. A 33 ans, il était questeur dans l'Espagne ultérieure, puis successivement édile, grand pontife, préteur, propréteur en Espagne, enfin consul à Ai ans. 11 partit alors pour les Gaules en qualité de proconsul et consacra huit années à dompter ce pays, à Torganiser, à le pressurer, à s'y faire enfin une armée qui devait bientôt le rendre maître de Rome. Il n'avait pas 56 ans quand il tomba, le 15 mars, 44 ans avant J.-C, sous le poignard de fanatiques qui croyaient tuer le despotisme et ne préparaient en réalité que le triumvirat que l'on sait.
Activité littéraire. — Dans cette carrière assez courte, si remplie déjà par la politique, la guerre et les plaisirs. César trouvait encore du temps pour devenir un des premiers orateurs de Rome. Il avait le don sans doute, mais Cicéron remarque expressément que son éloquence se distinguait surtout par des qualités acquises à force de labeur, l'élégance, la précision, la propriété, la splendeur de la forme. Il avait même poussé l'étude de la langue jusqu'à la théorie, comme le prouve son traité de l'Analogie, oii le latin était pour la première fois réduit en système rationnel. En même temps il cultivait la poésie. Dans sa jeunesse il avait fait un poème en l'honneur d'Hercule, et une tragédie d'Œdipe, qui n'avaient peut-être pas une bien grande valeur, puisque Auguste en défendit la publication. En tout cas il apprécia Térence dans des hexamètres qui donnent une idée favorable de son talent et de son goût. Dans les derniers temps de sa vie, au milieu de toutes les préoccupations de la politique et de l'ambition,
L'HISTOIRE
il versifiait encore, et durant un voyage de Rome en Espagne, il composa un poème, Iter, sur les pays qu'il traversait. Il trouvait môme du temps pour lire toutes les élucubrations poétiques de Cicéron, qui les lui envoyait régulièrement. Il collcclionnait les bons mots, les A pophtheg mes, el ce dont Cicéron était aussi flatté que dos compliments que lui valaient ses vers, c'est que César savait parfaitement distinguer les traits d'esprit qui étaient de lui d'avec ceux qu'on lui prêtait. Ce commerce de galanterie littéraire n'empêchait pas qu'on ne se combattît à l'occasion. Quand Cicéron fit l'éloge de Caton d'Utique, César s'empressa de répondra par un Anli-Calon, où le héros républicain était vilipendé de la plus belle, je veux dire de la plus triste manière. C'est ainsi que soit pour son plaisir, soit pour ses intérêts, César pouvait manier en maître la parole ou la plume.
■jC» Cl» m 111 «'Il ta Ires. — Do ce talent d'écrivain il ne nous reste aujourd'hui d'autre témoignage que les Commentaires sur la (juerre des Gaules et sur la guerre civile. César lut un des lio.nmes les plus choyés de la fortune : Cicéron n'eut pas à s'en plaindr»' non plus; elle lui joua pourtant le mauvais tour de faire arriver jusqu'à nous avec sec beaux discouis quelques vers ridicules. La postérité ne connaît ({u'une œuvre de (]ésar, et cerUiinement c'est la meilleure, c'est même un chef-d'œuvre dans son genre. Dans le premier de ces ouvrages César raconte en sept livres les sept premières campagnes de sa guerre en Gaule. Il no fait ni une histoire proprement dite ni un simple journal. Il n'écrivait pas au jour le jour, comme on l'a cru longtemps, mais c'est pendant une trêve, dans l'hiver de 51, un peu avant la guerre civile, qu'il composa avec sa rapidité habituelle, ce récit qui dans sa pensée était une œuvre politique plutôt que militaire. Le moment était critique : César ne manquait, pas d'ennemis qui bl.àmaient violemment sa conduite, l'usage qu'il avait fait de son armée, le despotisme royal qu'il exerçait dans sa province. Pour répondre à ces attaques, il expose au public les raisons qui l'ont fait agir et les succès qu'il a remportés. De là dans cet ouvrage, malgré son apparente candeur, une vérité passablement relative. Tout y est calculé. César excelle à ranger les faits, à
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les grouper comme il faisait ses troupes ; par cette manœuvre habile, sans altérer précisément la vérité, il la masque. Trop avisé pour recourir au mensonge, il a des réticences dont l'effet est d'autant plus sûr que jamais homme ne fut moins fanfaron : on se laisse prendn; à ce ton simple, à cet air désintéressé dont l'auteur semble raconter les choses, ses succès comme ses échecs. On a les yeux charmés de cette lumière douce, égale, dont les événements sont éclairés, et Ton ne songe pas qu'il y a par derrière une main adroite qui mesure, dirige cette lumière et en fait tomber les rayons juste sur les endroits voulus. Enfin, et pour le grand public auquel César s'adressait, c'était un attrait de plus, il expose ses opérations militaires avec une clarté qui en met l'intelligence à la portée de tons les lecteurs, et pourtant aussi avec une précision qui permet à l'homme du métier de reconnaître et d'apprécier le grand capitaine. Condé, à Chantilly, nous ditBossuet, ravissait ses hôtes en leur racontant comment les campements de César avaient faitson étude en Espagne, Tous ces mérites frappèrent vivement les contemporains, et Cicéron s'est fait l'interprète de cette admiration, quand il disait dans son Brutus : « Les Commentaires sont un ouvrage excellent. Le style en est simple, net, plein de grâces, dépouillé de toute pompe de langage : c'est une beauté sans parure. En voulant préparer des matériaux pour de futures histoires, César a pu faire plaisir à des gens sans goût, qui voudront friser aux fers cette beauté: mais pour les gens sensés, il leur a ôté l'envie d'écrire. Il n'y a rien en effet qui ait plus de charme dans l'histoire qu'une brièveté correcte et lumineuse ».
ConfiiiuatcurM. — César publia lui-même ses Commentaires de la guerre des Gaules. Quant aux trois livres qu'il composa Sur la guerre civile, il ne paraît pas qu'il y ait mis la dernière main, car la rédaction en est bien inférieure. Après-, sa mort, ses amis regardèrent comme un devoir d'achever le récit de ses guerres, et c'est ainsi que parut la huitième et dernière campagne de la Gaule, la Guerre d'Alexandrie, celle d'Afrique et enfin celle d'Espagne. Les deux premiers ouvrages, rédigés probablement par A. Hirtius, un des meilleurs lieutenants de César, ne manquent pas de mérite : on y sent la
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main d'un homme cultivé, qui sans atteindre à la netteté du modèle, en approche assez heureusement. Hirtius était du reste un ami de Cicéron qui lui dédia son livre du Destin. Quant aux rédacteurs des autres ouvrages, la Guerre d^Afrûjue et Ui Guerre d'Espagne, c'étaient des hommes complètement dépourvus de littérature et même de grammaire. On ignore leurs noms : ce devaient être des officiers subalternes, chargés probablement par Hirtius de lui préparer des matériaux que celui-ci n'eut pas le temps de mettre en œuvre, ayant été tué à la bataille de Modène.
^alluNte. — Avec toutes ces qualités supérieures. César ne prétendit nullement taire une histoire proprement dite et rivaUser avec les maîtres du genre : tout au plus se proposait-
Salluslo.
AI.L
Salluste.
il d'imiter Xénophon par la limpidité d'un récit où, comme l'écrivain grec, il figurait de sa personne. Salluste eut l'ambition plus haute de donner enfin aux Romains un Thucydide. Les études philosophiques avaient alFmé le regard qui désormais pouvait pénétrer plus avant dans les âmes pour y saisir les mobiles les plus cachés; la langue elle-même devenait assez souple pour suivre l'écrivain dans cette délicate analyse; en même t«imps elle se colorait et mettait sur sa palette les teintes les plus variées pour les narrations, les portraits.
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Puis le goût, éveillé par la perfection qu'atteignait l'éloquence, voulait retrouver les mêmes jouissances dans les autres domaines. On commençait à comprendre qu'un livre d'histoire peut être une œuvre d'art comme un discours. SaUuste fut le premier Romain qui eut le sentiment net de ces aspirations, et la volonté bien arrêtée, comme le talent de les satisfaire. ICio.^rnpIiio. — C. Sallustius Grispus naquit à Amiterne, en territoire sabin, le 1" octobre 667 ou 68, d'une bonne famille plébéienne. Sa vie est en somme assez peu connue, et les scandales quil'ont rendu si fameux nesont attestés que par une diatribe que l'on a longtemps attribuée à Cicéron, et qui dans la réalité n'est qu'un exercice d'école, sans valeur historique comme sans mérite littéraire. 11 avoue pourtant lui-même dans le préambule du Catilina qu'il eut une jeunesse très dissipée. La diatribe précise, et nous parle de dettes qui le forcèrent à vendre la maison de son père, et de débauches qui lui valurent un jour les étrivières dans celle de Milon. 11 fut rayé du sénat pour immoralité par Appius Claudius Pulcher. Mais ce censeur était pompéien et Salluste césarien : il est donc permis de croire que la vraie raison de cette expulsion vint de la politique plutôt que de la morale. Tous ces revers privés et publics le jetèrent plus avant encore dans le parti révolutionnaire de César, et quand celui-ci franchit le Rubicon, Salluste, qu'il nomma questeur, put rentrer au sénat. Il ne fut pas heureux comme militaire et se laissa battre en lllyrie par les Pompéiens. Propréteur d'abord en Afrique, puis après le triomphe définitif de César, proconsul en Numidie, il profita de sa place pour refaire sa bourse i. Il la refit si bien qu'à son retour il fut accusé de péculat et n'échappa à une condamnation qu'en partageant avec César. Il lui en restait encore assez pour se faire bâtir sur le Quirinal de splendides jardins 2. H épousa, dit-on, Térentia, divorcée d'avec Cicéron,
' Le chemin de fer qui va de Philipjjeville à Constantine traverse des rochers qui portent encore deux fois répétée l'inscription : limis fundi Sallustianiy limite de la propriété de Salluste.
* Ils devinrent plus tard le séjour favori des empereurs, d'Auguste qui y donna ses plus belles fêtes, de iSéron, de Vespasien, de INerva, d'Hndrien, ce qui explique le grand nombre d'oeuvres d'art qu'on y a retrouvées. La demeure de Salluste était entre les portes Salaria et
-2fio
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luais il n'en eut pas d'enfant, puisqu'il adopta le fils de sa sœur. La mort du dictateur le ramena de la politique à la littérature : il se remit à l'histoire qu'il avait toujours aimée, dit-il. 11 mourut jeune encore (720/3i), mais ses dix années de retraite lui avaient suffi pour composer trois ouvrages qui le mettaient au premier rang comme historien et comme écrivain.
I^a Conjuration clo Calilina. — Cest par là que débuta Salluste. On ne le saurait pas d'ailleurs que l'on s'en douterait aisément à certains traits qui accusent une main novice. Malgré la précaution qu'il avait eue de choisir un sujet peu étendu comme durée et comme surface, il n'est point capable encore de le dominer. Non-seulement le préambule est trop long, mais une fois entré dans sa matière, au lieu d'aller, il revient sur les temps passés de Rome, et pendant huit chapitres s'étend sur l'influence féconde de la liberté, sur les grandes choses qu'elle fit faire et sur la corruption qu'engendra tant de prospérité. Ce n'est pas seulement l'art, mais aussi la clarté qui en soufTre. Salluste a des distractions impardonnables chez un écrivain : il avait commencé son récit quand il s'aperçoit qu'il n'a rien dit d'une première tentative de Catilina, antérieure de deux ans. L'ouvrage est donc mal équilibré, de plus il est insuffisant. Si l'on n'avait les Catilinaires et les récits de Plutarque, de Dion Cassius, on ne se ferait une idée exacte ni du danger que Rome courut, ni du service que lui rendit Cicéron.
I^a liiuerre de dfa;;iirtlia. — De la Conjuration de Catilina à la Guerre de Jugurtha le progrès est très sensible pour la composition. C'est le même procédé, la même manière d'entrer dans son sujet par un préambule, d'en sortir par des digressions, et de le passionner par des discours. Mais la main est plus siire, et l'orateur est maître de sa matière. 11 la dispose avec art, il profite en homme habile des contrastes que présentent les caractères et les pays. Le récit passe alternativement de Rome en Afrique, du forum aux campagnes de la Numidie : les intrigues du sénat, les péripéties des expéditions, les
Nomenlaria : c'est par là qu'entra Alaric et la maison de l'historien fut une de ceilos (ju'iûCCDdièi'ont les IJarLares.
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types si divers des Romains et des Numides, de Marius et de Jugurtha, tout a été saisi par l'œil d'un observateur et rendu par le burin d'un maître. Les souvenirs personnels venaient ici encore en aide au talent. Salluste avait vu dans sa jeunesse la conspiration de Catilina: dans son âge mùr il avait gouverné la Numidie, et tout en la rançonnant, il l'étudia. De là cette précision topique qui est un des mérites comme un des attraits de son livre. Pour la partie militaire il avait, de plus, des documents précieux, les Mémoires de Sylla, ceux du roi Hiempsal qu'il s'était fait traduire, et pour l'histoire intérieure de Rome, les écrits que Scaurus, Rutilius, Sisenna même avaient composés sur toute cette époque si turbulente.
I^es Histoires. — Le Catilina fut publié vers 71-2, le Jugurtha peu après. L'auteur, mis en goût par le succès, entreprit une œuvre plus étendue. Dans ses Histoires qui parurent Tannée même de sa mort, il raconta la période si dramatique qui va de l'an 676 à 688. Salluste, on le sait par un des fragments de l'ouvrage et par des vers d'Ausone, commençait son récit au consulat de M. Lépidus et de Q. Catulus, et le parla- /reait en cinq livres, mais dans une substantielle introduction il résumait toute l'époque de Sylla, de sorte que l'œuvre nouvelle se raccordait avec la précédente et reprenait oij finissait le Jugurtha. Les guerres qu'il avait à raconter le menaient successivement en Espagne, en Macédoine, en Thrace, en Asie, et l'on sait qu'il donnait de précieux renseignements sur tous ces pays. Pompée formait le centre de l'ouvrage, sans en être pour cela mieux traité par l'auteur*.
La perte de cette œuvre qui existait, paraît-il, encore ab commencement du xvi« siècle, est aussi regrettable qu'inexplicable. C'était une composition extrêmement importante. Plutarque s'en est beaucoup servi pour ses biographies de Serlorius, de Lucullus, de Crassus, de Pompée. Dion Cassius l'avait aussi fréquemment employée. Outre quelques fragments isolés conservés par des grammairiens, un manuscrit du
^ Il serait même possible que la source première de toutes les accus liions aujourd'hui courauiment reçues sur la personne de Salluste fut un pamphlet exliêmement virulent que composa contre lui par reyrcsailles un alfranchi de Ponipée, Lénœus.
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x® sièclo, du Vatican, avait du moins sauvé quatre discours, ïtne lettre de Pompée au sénat et une autre de Mitliridate, le tout au milieu d'autres morceaux d'auteurs différents, ainsi recueillis sans doute pour former une chrestomathie. En 18 i8 on publia quelques fragments du second livre déchiffrés sur un feuillet palimpseste acheté à Tolède, disait-on, mais en réalité, paraît-il, volé à la bibliothèque d'Orléans et possédé aujouriPhui par celle de Berlin. Dans le courant de 1886, un jeune savant autrichien, M. Edm. Hauler, a retrouvé dans cette même bibliothèque d'Orléans les autres fragments dont faisait partie le feuillet de Berlin, et qui, réunis à lui, donnent, outre le commencement du discours du consul Cotta, que nous a conservé le recueil du Vatican, le récit de la démonstration populaire dirigée {lii av. J.-C.) contre le consul et son collègue L. Octavius et qui fut Toccasion du discours. On y trouve aussi le portrait de ces deux magistrats, des parties de la lettre de Pompée au sénat, les débats occasionnés par cette lettre au sein de l'assemblée, enfin des détails intéressants sur les combats de Pompée et de Sertorius en Espagne, ainsi que sur les campagnes de Servilius contre les pirates. iMais quelque précieuses que soient ces trouvailles, c'est trop peu pour reconstruire l'œuvre et l'apprécier au point de vue esthétique.
l^ei'iu u|ioi'i*yi»hi'N. — On donne encore sous lo nom de Salluste deux Lettres à César, qui ne sont qu'un exercice d'école dans la langue et l'orthographe du grand écrivain, et une espèce de philippique contre Cicéron, Declamatio in Ciceroncm, qui aurait été prononcée au sénat. Elle est courte, virulente ot très problablement apocryphe. Quintilien pourtant croyait à son authenticité: il en cite deux traits comme de Salluste. Est-C(! une erreur du critique? ou les deux passages ont-ils été introduits dans le texte de Quintilien par une interpolation? Les opinions sont partagées.
luleiiiioiiM. — Les mobiles qui ont fait prendre la plume
• Dans un ouvrage qu'il publia en 1777 à Dijon sous ce titre : Histoire de in r.'pnbljqiie romaine par Salluste, en partie traduite du latin, Bn partie rétablie cl composée sur les frar^nu-nts, le président de Grosses essaya de restaurer le monument. Quoi qu'en ait dit Voltaire, le travail a de la valcîur. V. Villemain : Tabl. de la liU. an xvnr siècle, loç. xviii
à Salluste ne sont pas bien évidents. Les uns (Mommsen) prétendent que le Catitina et lo Jugurtha sont des écrits politiques destinés, l'un à relever le parti démocratique et à disculper César des accusations qui couraient sur son compte, l'autre à mettre dans tout son jour la pourriture de l'oligarchie et à célébrer le parti démocratique dans la personne de son chef Marius. D'autres au contraire (Péter) ne trouvent pas la moindre trace de ces tendances. Tout en montrant dans Marius le vainqueur futur des Cimbres et des Teutons, l'homme en qui Rome mettait toutes ses espérances, Salluste n'a point dissi mule ses fautes, il n'a pas craint de dire que son entreprise sur Capsa fut plus heureuse que prudente. Il a maltraité Pompée et malignement opposé son âme impudente à sa figure honnête (orisprobi,animo inverecundo); il s'est emporté contre la puissance exorbitante d'une poignée de nobles, mais c'était son sujet même qui lui inspirait ces invectives ou ces jugements sévères: il n'y mettait que son talent d'artiste et ses généreuses passions de patriote et de moraliste. Il semble qu'en se plaçant à ce dernier point de vue, on saisit mieux le talent historique de Salluste, sa manière de composer et les particularités mêmes de son style.
LiCH préamlmles. — C'est ainsi qu'on s'explique très bien ces grands préambules mis en tête du Catilina et du Jugurtha, qui tant de fois ont scandalisé la critique. Quintilien y voyait un hors-d'œuvre, Lactance un charlatanisme indécent, et beaucoup, les deux choses à la fois. Ce n'est peut-être pas parfaitement équitable. Le préambule n'est point particulier à Salluste. Cicéron, qui eut de la peine à faire accepter de la société romaine ses ouvrages sur la rhétorique et la philosophie, s'en est servi pour se justifier. C'est précisément à quoi Salluste consacre une partie des siens. Il rehausse le mérite de l'histoire, qu'il inaugurait à Rome, et, conformément à la théorie des anciens, il la représente comme une école de vertu politique et de morale humaine: l'histoire est comme ces figures de cire qui rappelaient à Scipion ses ancêtres, et enflammaient son âme d'une généreuse émulation. N'eùt-il eu que ces raisons de composer ses préambules, qu'on ne saurait sans injustice les lui reprocher trop vivement.
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Mais en réalité ils tiennent à l'œuvre mr^me d'une manière beaucoup plus intime qu'on ne veut bien le dire, car ils en expriment la pensée morale, ils en donnent comme la philosophie. Si Salluste vante avectanl d'insistance la vie laborieuse, active et les mœurs austères du temps passé, ce n'est point par frivolité de déclamateur, mais parce qu'il voit dans ces vertus la cause de la jçrandeur de Rome et dans leur disparition l'origine de ses revers: l'incapacité du sénat, son imprévoyance, l'impéritie des généraux, la vénalité des ambassadeurs, tout s'explique pour lui par la corruption publique, comme celle-ci du reste par la j)Ourriture des mœurs privées. En somme il fait œuvre de moraliste plulùt que d'historien, et quand il appuie sur la leron, il est dans son droit, car c'est justement ce qu'il se propose. Le malheur est que le passé de Salluste ne semblait pas l'appeler à ce nMe de Caton : on se souvient des étrivières qu'il reçut, de la note infamante dont il futmaniué. Cependant rien n'autorise à croire (|ue sa conversion ne fut pas sincère et qu'un beau jour il n'a pas été pris de dégoût pour le triste néant d'une pareille existence. Pour la racheter, il la confesse d'abord, puis il apporte deux ou trois chefsd'œuvre comme pénitence. Que t;iut-il donc de plus?
l.e Nujet et le récit. — En tout cas, justifiée ou non, cette aml)ition morale fut celle de Salluste. C'est elle qui lui dicta le choix de ses sujets. 11 voulait n'écrire de l'histoire romaine que les épisodes les plus intéressants * . On dit même qu'il s'était fait faire par un savant distingué, l'aiïranchi Atteins, un résumé de cette histoire, afin de pouvoir comparer et choisir. Tout cela n'indi(iue pas un instinct historique bien puissant, mais s'adapte parfaitement à cette manière toute morale de comprendre l'histoire, qui fut celle de Salluste. Il voulait des sujets qui prétassent à des études de mœurs, des sujets où le fait cédai le pas à l'analyse des caractères et l'histoire à la psychologie. Et c'est à ce point de vue qu'il se place également pour les traiter. Il n'a pas pour sa matière un respect religieux : il réunit, il groupe les événements suivant certaines idées préconçues, sans se préoccuper de la chrono-
• Cat. 4 : carptirn perscribcic.
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logie S ni du souci d'être complet. Il lui arrive de passer sous silence des détails qu'on attendait, mais qu'il laisse de côté comme inutiles sans doute à la peinture morale. Ce n'est pas le dehors des événements, leur côté pittoresque, mais le dedans qu'il veut montrer, l'ame qui les anime, et les passions qui les poussent. S'il ne dit rien de la IV' Catilinaire, ce n'est pas oubli, ni malveillance envers Cicéron, c'est qu'en réalité dans cette séance, tout talent oratoire à part, le discours de Caton fut l'événement important: voilà celui que Salluste reproduit. 11 peut se tromper dans son classement des faits, mais rien n'autorise à révoquer en doute le témoignage d'impartialité qu'il se rend lui-même en plusieurs endroits^.
I^ew cloiieràplions et Io« portraits. — Salluste porte dans ses descriptions et ses portraits les mêmes préoccupations morales et le même dédain pour le détail physique. 11 dira par exemple de l'Alrique: «La mer y est orageuse, sans ports, le sol fertile en grains, bon pour le bétail, stérile en arbres, le ciel et la terre manquant d'eau. Les hommes sont bien portants,agiles, durs au travail ; presque tous meurent de vieillesse, si ce n'est ceux qui sont victimes du fer ou de la dent des bêtes sauvages, car il est rare qu'ils succombent à la maladie. Joignez que les animaux nuisibles y sont fort nombreux. » Puis il fait rapidement l'histoire des races qui ont occupé ces pays et termine par ces mots : « En voilà assez sur l'Afriiiue et ses habitants pour l'intelligence de mon récit. » Cela est exact comme une carte, une statistique, mais tout aussi peu pittoresque. Même pour un Italien, il y avait dans la nature africaine, dans sa flore et sa faune, plus d'un trait capable de produire l'étonnement et de mettre un peu de couleur au bout de la plume.
Salluste est tout aussi sobre dans ses portraits; il se contente de dire que Jugurtha était robuste et beau, pollens viribus, décora facie, comme si la force et la beauté se manifestaient dans
• Salluste ne marque les dates que d'une manière assez vague : interea^ iisdem temporibus, dum haœ aguntur,
^ Ainsi Cat. 4:«Slatui res gestas populi romani perscribere, eo magis quod mihi a spe, nietu, partibas reipublicacanimus liber esset.»— Du reste saint Augustin et Isidore l'ont loué pour sa véracité.
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tous les hommes par les mêmes traits. Catilina, César, Caton, Métcllus, Masinissa, Bocchiis, Sylla sont analysés de même, mais jamais peints. Nous enlcndons Marins et ses violentes invectives, mais il n'y a pas un mot pour nous montrer le physique, la carrure vigoureuso qui servait de bélier à cette ékxiuence agressive. S'agit-il au contraire de mettre une Ame à nu: les mobiles les plus secrets, les fibres les plus ténues, tout est saisi, dégagé, injecté, comme une pièce anatomiquc.
Lien clif^c'oui'M. — Cette méthode d'analyse et de concentration, Salluste la porte naturellement dans ses discours. Pas plus que Thucydide, il ne cherche à reproduire les paroles mêmes qui ont été prononcées; ce (lu'il veut, c'est montrer en quelques lignes tout un caractère, toute une vie. Ses discours n'ont pas de date, ils sont des résumés biographiques. Salluste y ramasse d'une main puissante tout le passé, tout l'avenir même du personnage. Caton n'avait que trentedeux ans, quand il prit la parole dans la délibération du sénat sur le châtiment des conjurés : non seulement Salluste lui donne une autorité morale qu'il n'eut que plus tard, mais il personnifie enluiles vieilles idées républicaines et lui fait ainsi jouer p;ir avance un rôle qui ne commença réellement ([u'après sa mort, dans l'imagination populaire. Le Caton de l'histoire et celui de la légende se trouvent ainsi réunis et fondus ensemble; l'effet y gagne en intensité, sans qu'à vrai dire la vérité soit altérée, car la légende, c'est l'écho grossi de l'histoire. Et c'est ainsi que les discours de Salluste sans être historiques sont plus i-essemhiants que ceux de Tite Live, parce que la rhétorique y a moins de part,
Tlni<*v«li<le et Salluste. — Toutes ces qualités rappellent Thucydide, et de fait c'est le modèle que Salluste se proposait. Les idées politiques étaient pourtant toutes contraires, Thucydide étant pour l'aristocratie, et Salluste pour la démocratie. iMais la tournure philosophique des deux esprits les ra|)prochait plus encore que la politique ne les séparait. Pour Salluste comme pour Thucydide, c'est l'intelligence ([ui en somme est la souveraine maîtresse de la vie : « Dux atque imi)erator vitae mortalium animus est », ce qui n'empêche ni l'un ni l'autre de croire à la puissance suprême d'une in-
telligence éternelle qui mène à son gré les hommes et les choses 1. Salluste n'a pourtant pas la sagesse tranquille et profonde de Thucydide, on ne sent pas chez lui la même énergie de caractère, mais par la brièveté passionnée du style il s'en rapproche et souvent l'égale.
Eàe Miyle. — Cette brièveté que tous les critiques anciens ont signalée comme la marque distinctive de Salluste, que de maladroits imitateurs ont souvent essayé de reproduire, tout admirable qu'elle est, sent parfois le travail qu'elle a coûté. Quintilien nous apprend que Salluste composait avec peine, et l'on s'en aperçoit, dit-il. Aussi ne recommande-t-il pas d'une manière absolue ce style concis : c'est une qualité qui, pour être goûtée, veut des lecteurs de loisir, mais alors c'est un régal exquis. Salluste pour sa langue emprunte au grec, maïs il puise surtout dans le vieux latin. On connaît l'épigramme qui courait à Kome et dans laquelle on lui reprochait d'avoir volé les expressions de l'ancien Caton :
Et vei'ba antiqui multum fiirate (latoQis, Crispe, Jiigurthinae conditor historiae.
Les purs lettrés blâmaient cet archaïsme, les grammairiens au contraire en étaient enchantés. En tout cas, par ses emprunts Salluste sut se faire une laiigue dont le caractère légèrement suranné présentait une heureuse concordance avec les mœurs d'autrefois que vantait l'historien. Cela donnait à sa parole un air de gravité antique et mettait sur ses peintures morales comme un vernis catonien. A cette langue, œuvre du plus savant artifice, on a fait pourtant quelques reproches mérités : il y a de la tension et de la monotonie. Les mêmes tournures reviennent avec une affectation trop visible;' Salluste abuse de rinfinitif de narration 2, il aime les changements brusques de construction dans l'intérieur des phrases. Tout cela, qualités et défauts, constitue un style original, personnel, une wanière, si l'on veut, mais la manière d'un
' Jug. 2 : Animiis incorriiptns, noternus, rector humani generis, agit ai<|iie h.ibet cuncla neque tiabetur.
' On en compte une centaine dans le Calilmn, 360 dans ioJvgurtha C est le seizième de tous les verbes employés par Salluste.
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grand artiste, et l'on comprend que Qiiintilien n'hésite point à mettre Salluste en regard de Thucydide.
CoriiôlitiN \é|»o«. — C'est au hasard pUitôt qu'tà son mérite que Cornélius Népos doit riionueur d'être nommé dans une histoire de la littérature latine immédiatement après Salluste. On connaît assez peu la vie de cet écrivain, et la date de sa naissance vai'ie de 101 à 8(3 avant J.-C..il était de la Haute- Italie, « riverain du IV) «, suivant l'expression de Pline l'Ancien, qui est assez vague pour permettre à plusieurs villes comme Parme, Côme, Milan, Vérone, de le revendi(iuer comme un de leurs enfants *. Cornélius Népos vécut, soit dans sa patrie, soit à Rome, loin de la politique, uniquement adonné à la culture des lettres; on le voit en commerce épistolaire avec les hommes les plus distingués, Cicéron, Alticus ; Catulle lui dédia son petit recueil « tout irais poncé ». De pareilles amitiés prouvent en faveur de ses mœurs comme de son esprit; un passage de Pline le Jeune nous le présente d'ailleurs comme un homme des plus honnêtes, et, dans ce qui nous reste sous son nom, on rencontre assez frécjuemment des pensées qui témoignent d'un noble cœur. Il survécut à la plupart de ses illustres amis et ne mourut que sous le principat d'Auguste.
11 avait écrit plusieurs ouvrages historiques : des Chronica ou Annales, la docte et laborieuse composition à laquelle fait allusion Catulle, où Cornélius expliquait en trois livres ce qui concernait les anciens peuples d'Italie avec qui Rome eut aiïaire; des Excmploruni libri, au moins cinq livres, espèce de morale en action, qu'on a voulu quelquefois, mais à tort, identifier avec les Libri virorum iUustrium, ouvriige assez étendu, puisqu'on en cite un XVI'' livre: c'étaient des biographies de personnages célèbres dans des genres très divers, des rois, des généraux, des hommes politiques, des poètes, des savants, grecs ou romains, anciens ou contemporains;
» Vérone a mis sa statue avec colin des quatre autres Véronais, Catulle, Vitruvo, Pline le Jeune (à tort) et Km. Matrr, au-dessus de l'aocien hùttl de ville ou palazzo dd consujlio, ce gracieux édifice que Fra Giocondo da Verona éleva à la lin du" xv^ sicclo. D'un autre coté, Ostiglia bur le Pô. iancicniic Hostilia, un peu plus bas que Mantoue, lui a élevé une statue eu IbGb.
un de îlistoricis, qui pourrait n'être qu'une section du précèdent ouvrage, d'où viendraient probablement les dQ\}x Lettres de Cornélie, la Vie d'Atticus, et où se serait trouvée la grande Vie de Caton aujourd'hui perdue S peut-être aussi la Vie de Cicéron, à moins qu'elle n'ait été publiée à part. On attribuait à Cornélius Népos un ouvrage géographique, un petit livre sur la différence entre le lettré et l'érudit, des poésies d'inspiration un peu légère, si l'on en croit Pline le Jeune qui n'en tient pas moins l'auteur pour un homme honorable. Ces ouvrages qu'on lisait encore au ix^ siècle et même plus tard, ont disparu; il n'en reste que des fragments insignifiants et la Vie d'Atticus dont nous venons de parler.
Cornélius Népos avait composé en outre des Viesdes grands capitaines. Nous avons encore un recueil ainsi intitulé, que par un reste d'hai)itude on continue à donner sous le nom de Cornélius Népos, mais dont l'authenticité est vivement contestée. Le recueil, outre une dédicace à Atticus, .'contient vingt biographies de généraux, pres(iue tous grecs, puis un fragment sur les Rois, qui ont été des capitaines, lequel n'est qu'une nomenclature de rois grecs et perses, et il se termine par la vie d'Hamilcar et celle d'Annibal, en tout 23 morceaux 2. La plupart des manuscrits qui les contiennent ont à leur dernière page une pièce de vers, six distiques, qu'adresse en forme de dédicace à l'empereur Thcodose un certain Kmilius Probus. Ces vers, aussi pauvres de latinité que de prosodie, ne sont pas parfaitement clairs : ils firent croire d'abord que ce Probus était l'auteur de l'ouvrage qu'il offrait à Théodose, et la première édition des Vies des grands capitaines (Venise 1471) fut pubhée sous son nom. Mais Lambin, ne pouvant admettre qu'une pareille prose fût l'œuvre d'un écrivain du iv« siècle qui faisait de tels vers, introduisit le nom de Cornélius Népos, comme une supposition, à côté de celui de Probus dans son édition de 1569 3. L'hypothèse fit son
• Celle qui nous reste n'en est qu'un abrégé.
2 Les deux Vies de Caton et d'Atticus manquent dans beaucoup de manuscrits: elles n'ont pas dû faire partie do cette collection.
3 Voici le litre de cette édition: Aeiuilii Probi seu Coriielii Nepotis eicellentiuiii imperatorum vilae.
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chemin, si bien qu'à partir du siècle suivant le nomde Probus disparaît complètement. La critique contemporaine a remis la question sur le tapis, et les opinions les plus opposées se sont produites ; pour les uns, c'est Émilius Prol)us qui est réellement l'auteur du recueil, où il aurait cherché à reproduire la manière de Cornélius Népos; pour les autres il ne serait qu'un abréviateur de l'historien. Enfin un certain nombre de critiques, ne trouvant entre les Biorjraphie des capitaines qui sont contestées, et colle d'Atlicus qui est authentique aucune dilï'érence de style ou de composition, en reviennent tout simplement à repjardcr le recueil entier comme l'œuvre de Cornélius Népos. Probus ne serait plus alors qu'un callii^raphe, offrant à Tempereur Théodose un exemplaire de l'ancien auteur copié de sa plus belle écriture.
Si on laisse de côté cette question d'authenticité pour ne considérer que l'ouvrage en lui-même, on pourrait trouver que la chose no vaut peut-être pas les flots d'encre qu'elle a fait couler. Cornélius Népos n'a jamais fait grande figure comme historien dans l'antiiiuité. Pline l'Ancien semble lui reprocher une excessive crédulité, et Quintilien le passe dans son catalogue des historiens latins. Il n'a aucune de ces qualités de grâce, de naïveté, de pittoresque qui font l'éternel attrait de Plutaniue, dont s;i forme de composition éveille naturellement le souvenir. Ses personnages manquent de souplesse et de variété : il ne les présente que de profil, et ce profil est presque toujours le même. Il n'a qu'une formule d'admiration, qu'il applique à tous ses héros, de sorte qu'ils sont tous chacun à leur tour le plus grand capitaine qu'on ait jamais vu. Il étend ou resserre son récit d'une manière très aibitraire: ainsi pour Phocion, il ne donne que la fin de sa carrière, sans qu'où devine pourquoi il supprime le commencement. La chronologie est souvent négligée, l'emploi qu'il fait de ses autorités assez peu intelligent, quand il n'est pas erroné. Le style ne manque pas d'un certain agrément, tant que l'auteur s'en tient aux petites plirases, mais aussitôt qu'il se risque dans la période, il s'embarrasse. Il est d'une monotonie qui rappelle l'élat civil plutôt que l'histoire : c'est toujours, au début; Miltiade, fils de Cimon, était athénien; Thémistocle, fils de
Néoclès, était athénien. Il a des mots et des constructions insolites, si l'on s'en tient à la langue de Cicéron et de César. 11 est vrai qu'à côté de ces écrivains il y avait Varron et les auteurs de la Guerre (ÏAfrit(ne et d'Espagne. Il n'y aurait donc pas trop lieu de s'élonner do ces incorrections, sans compter qu'à toutes les épocjucs se rencontrent des gens qui ont le don du solécisme. Je ne vois guère à relever que la liberté d'esprit dont l'auteur a fait preuve dans sa préface, quand il déclare que pour bien juger un grand homme étranger, il faut se défaire de ses préjugés nationaux, et, si l'on est romain, ne pas se formaliser qu'Épaminondas ait été admiré des siens pour avoir su danser et jouer de la flûte.
Enfin on pourrait citer encore T. Pomponius Atf icu», l'ami, le correspondant, l'éditeur de Cicéron, el souvent son banquier, celui même dont Cornélius Népos nous a laissé la biographie. Tout en soignant sa fortune et ses relations mondaines, Atticus avait trouvé le temps de rédiger une Chronique de Rome, depuis ses origines jusqu'à l'an 700, où, laissant de côté le récit proprement dit^ il se bornait à des renseignements exacts sur la chronologie, les événements politiques, les lois, les hommes d'État, les familles. Il composait également des généalogies à la demande de ses amis; c'est ainsi qu'il rédigea pour Brutus celle de la famille Junia. Il en fit autant pour les Marcellus, les Scipions, les Fabius. On ne trouvait naturellement dans ces mémoires que la dose de vérité que comporte le genre et que le caractère bien connu d'Atticus n'avait garde de dépasser.
II. — La poésie
Pendant toute la période précédente, à côté de la togata, se jouaient à Rome, ainsi que nous l'avons dit, des alellanes et des mimes. Mais, à la fin du vn^ siècle, on voit les atellanes, puis bientôt les mimes se développer au point de constituer de véritables genres et de se substituer peu à peu sur la scène à la iogata, qui finit enfin par disparaître. Rome arrivait aingj
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à une c )médie plus populaire, il est vrai, mais aussi plus conforme à ses goûts innés pour la farce et la mimiciue.
I. — LiCfi Alcllancs
Origine. — Personnages. — L'action. — L. Pomponius. — Noviui
Destinée du genre
Oi>ijsriiio. — On est très partagé sur l'origine des atellanes. Jj?s critiques anciens et quelques modernes (Biihr) ont cru que ce genre était ainsi appelé parce qu'il avait pris naissance à Atella, petit bourg de Campanic, sur la roule de Capoue à Naples (aujourd'hui Avorsa). Cette opinion est à peu près abandonnée. Suivant Mommsen, le genre existait depuis longtemps à Rome. 11 ne lui manquait que le nom d'^ine localité pour y établir la scène fictive do ses petits drames, et faire des habitants les victimes traditionnelles de ses bouffonneries. Avec la police qui régissait le théâtre à Rome, en effet, on ne pouvait prendre cette ville ni aucune des municipalités latines liées avec elle. C'est alors que Atella (lui avait suivi le parti d'Annibal, fut ruinée (543) : on s'égaya sans doute à Rome du malheur de cette pauvre bourgade, de cette colonie infidèle, qu'on pouvait berner impunément. Ce fut là que la raillerie romaine fit désormais élection de domicile. Tous ses personnages devinrent des Alellans. Ainsi dans ce genre il n'y aurait d'osque que le nom fourni par le hasard, mais en réalité, pour l'origine et le fond, la chose serait latine.
Cette conclusion paraît peu vraisemblable. Les caractères qui figurent dans les atellanes sont trop arrêtés dans leurs lignes, trop fixés dans leurs traits, pour que la chose et le nom n'aient pas tous deux la mémo origine. Les atellanes sont donc nées en Campanie; ce sont bien des jeux osques, osci ludi, comme on continua de les appeler à Rome. Seulement ils ne sont pas originaires d'Atella : la petite bourgade avait simplement prêté son nom, ou plutôt Capoue et Naples, ses puissantes voisines, le lui avaient pris pour en laire leur plastron. Pareille chose se voit dans tous les pays : nous avons Landerncau, Carpentras, Pontoise, sans compter une foule de petites localités dont les habitants sont
^■.f.^tp^
toujours les héros de toutes les sottises qu'on se raconte au chef-lieu. En Campanie, c'est Atella qui eut ce privilège. Vers le milieu du vi<^ siècle, quand le pays fut définitivement soumis par les armes romaines, le genre fut porté à Rome avec ses types et ses canevas habituels. 11 y trouva un public tout préparé déjà par des'jeux à peu près semblables : la fusion se lit d'elle-même, et pendant plus d'un siècle les Romains, petits et grands, plébéien» et nobles, se pâmèrent à ces bouffonneries campaniennes.
l*ei*f!ioiinasefi«. — Les personnages qui figuraient dans ces farces étaient tout d'abord assez peu nombreux. C'étaient des types immobilisés dans leurs formes, des caricatures une fois dessinées, qui avaient leur nom traditionnel et qui revenaient chaque fois dire les mêmes sottises, faire les mêmes contorsions et soulever les mêmes applaudissements. 11 y avait le Moccus, le jocrisse bêle, à la tête rasée, au nez épaté, au dos bombé, le tout surmonté de superbes oreilles d'âne ; le Bucco, l'homme à la grande gueule, mais hâbleur, l'ancêlre probable du ïiujfone italien et de notre Bouffon; le Pappus, espèce de vieille ganache, ordinairement avare, amoureux, qui se croit très habile et se fait berner de la belle manière par sa femme et son fils i ; le Sannio, personnage bouffon, le Zanni de la comédie italienne; enfin le Dorsennus ou Dosscnnus, l'homme à la bosse, malin comme ses congénères, légèrement voleur, mystifiant les paysans ébahis de ses tours. A côté de ces personnages qui figuraient de droit dans chacune de ces farces, il y en avait quelques autres qui ne paraissaient qu'à l'occasion, comme des croquemitaines à faire peur aux femmes, aux enfants, un Manducus ouvrant d'énormes mâchoires pour avaler tout le monde, un Python dont les dents claquaient, une Lamie avec un goitre oii elle cachait les petits enfants qu'elle volait. Tous ces personnages avaient leurs rôles tracés d'avance, et l'atellane se jouait avec eux, comme on joue une partie d'échecs avec les pièces connues de réchiquier.
• C'est probablement de lui que vient le Cassandre de la comédie italienne, Casmr, d'après Varron, Ling. lat. VU. 29, signifiant en osque vieux»
l/action* — L'action du reste n'était pas bien compliquée: un imbroglio d'atellanes (tricae alellanac) était nirme une expression proverbiale pour désigner tout autre chose (ju'un nœud gordien. Pendant longtemps il n'y eut pas de texte écrit : les acteurs s'entendaient un peu à l'avance et arrêtaient entre eux le canevas de leur boulTonnerie, puis, comme dans la comme lia dcU'arte, ils se livraient aux hasards de Timprovisation. Ils ne couraient pas grand risque du reste, puisciue leur rôle était au fond toujours le même ; avec un peu d'habitude ils arrivaient facilement à le mettre d'accord avec ra«Ui()n particulière (lu'il s'agissait de représenter. Car lo dialogue n'était pas versifié : tout au plus était-il en saturniens, et ces vers, on sait qu'il était plus facile de les faire en pariant (lue de les éviter *. Quant à la plaisanterie, c'étaient généralement des équivoques obscènes. Enfin, pour animer tout cela, les auteurs d'atellanes avaient ce jeu, cette vivacité tout italienne qui stupéfie encore aujourd'hui l'homme du Nord'-. Les sauts, les pirouettes, les culbutes suppléaient à la répli(iue, le bâton tenait lieu de raisons, et les lazzi de trails d'esprit 3. La chose est d'autant plus étonnante qu'à Rome, du moins dans les premiers temps, les atellanes
> Strubon prétend que les atellanes étaient en osque. C'est nne erreur du savant géographe. Los fragments ne présentent pas un seul mot en cette langue, même quand ce sont des Osques, pcrsomic oscae, qui parlent. Les atellanes d'ailleurs sont citées par les anciens grammairiens comme une des sounes pour l'histoire du vieux latin. Eutin ce que l'on connaît de la langue osque accuse de très grandes dillérencesavec la langue latine, et les Romains certainement n'auraient pas compris cet idiome (jui du reste à partir de la guerre sociale tut défendu pour tout acte public. 11 est probable que Slrabon entendant l'expression osce loqui, l'aura prise au pied de la lettre, sans se douter qu'elle avait un double sens et qu'elle était synonyme de obscène loqui.
2 I.e président de lirosses, qui, Dieu merci, n'était rien moins que lourd, écrivait d'Italie : a La nation est vraiment comédienne: même parmi les gens du monde, dans la conversation, il y a un feu qui ne se trouve pas chez nous qui passons i)Our être si vifs. »
3 N<ms prenons le mot lazzi dans son vrai sens italien. Riccoboni l'explique ainsi : « Scapin expose un projet à Flaminia ; Arlequin par différents laszi interrompt la scène: tantôt il s'imagine d'avoir dans son chapeau des cerises qu'il fait semblant de manger, et d'en jeter Les noyaux au visage de Scapin, tantôt il feint de vouloir attraper une mouche qui vole, de lui couper comiquement les ailes et de la manger, et choses pareilles. Voilà le jeu de théâtre qu'on appell»
étaient jouées non par des comédiens de profession, mais par de simples amateurs, qui ne perdaient pas pour autant leur titre de citoyens. Ils portaient un masque qu'on n'avait pas le droit de leur faire quitter, comme on l'exigeait souvent des acteurs comiques ou tragiques, dans les passages où le jeu de la physionomie pouvait intéresser.
PoiiipoiiiuM. — Pendant longtemps les atellanes ne furent que des farces grossières, sans mérite littéraire et sans lendemain. Mais un beau jour un Bolonais, L. Pomponius (né vers 605/80), tira de ces éléments informes une véritable comédie. On ne sait rien de la vie de cet homme. Les rares auteurs qui l'ont nommé, ne parlent que de son talent. On est un peu mieux renseigné sur le caractère de son innovation. Ce fut lui qui substitua à l'improvisation un texte écrit, et qui à côté des anciens personnages, les paysans campaniens, les Atellans, en introduisit de nouveaux qu'il empruntait aux petits métiers, aux professions infimes, comme aruspices, pêcheurs, boulangers, médecins. Ce pro- «^rès en amenait naturellement un autre : jusque-là la scène avait toujours été à la campagne ; Pomponius avec ses nouveaux personnages pouvait la mettre à la ville. Il y gagnait de comiques elfets de contraste, que Molière n'a pas dédaignés, comme le prouvent ses Pierrots et ses Mathurines. Pomponius fut très fécond : on a de lui encore 65 titres qui montrent la variété de son œuvre et ses tendances. 11 y avait des pièces comme les Campaniens, les Gaulois transalpins: c'étaient sans doute des peintures de caractères où les traits de la race, doublés des ridicules de la province, étaient mis dans tout leur jour ; d'autres, comme le Candidat, le Préfet des mœurs, devaient introduire dans les petits mystères de la vie publique et de la police municipale ; d'autres comme le Gardien du Temple, VAruspice, l'Augure, la Dime du foulon, raillaient sans doule tout ce clergé de bas étage qui pullulait alors dans Rome. On trouve un titre littéraire, la Philosophie. C'était le moment où cette science cherchait à s'introduire
lazzi. » Le mot en lui-même signiûe lien, c'est la forme lombarde du toscan lacci. Les laz^i en effet semblent couper et en même temps renouer la scène.
chez les Romains ; il n'est pas étonnant qu'à l'imitation de la Nouvelle Comédie, Pomponius se soit égayé de la gravité ridicule de ses nouveaux adeptes. Il y a aussi des titres qui rappellent tout à fait le village avec ses hôtes et ses parfums, comme la Chèvre, la Vache, le Cochon malade. Enfin Pomponius s'était assez souvent exercé dans la parodie mythologique, où peut-être il s'inspirait de Rhinton : il avait fait un Agamemnon supposé, une Ariadne, une Alalanle, un Marsyas,
Quant à la langue, malgré son désir de rester fidèle aux vieilles traditions du genre, on voit que Pomponius ne pouvait s'empêcher de suivre les progrès de l'époque. Il n'y a pas une grande différence entre ses fragments et ceux des comi(iues d'alors : les mètres sont les mêmes. Si Ton en croit un renseignement de Sénèque, Pomponius serait le père du calembour: c'est de lui que l'auraient reçu Labérius d'abord, puis Cicérone
On cite encore un autre auteur d'atellanes, .\oviuw, que l'on met quelquefois avant Pomponius {)our l'époque comme pour 1^ talent. 11 nous reste de ce poète les litres et des fragments de 40 pièces, qui présentent les mêmes caractèns que ceux de Pomponius.
Déclinée. — Après un moment de vogue, l'alellane baissa dans la faveur publi(iue. Au temps de Cicéron déjà, l'on en donnait rarement comme exodhim. C'était le mime qui avait alors toutes les préférences. Le genre ne disparut pourtant pas; on le retrouve non seulement au temps de Caligula qui fit brûler au milieu de l'amphithéâtre un poète d'atellanes pour une plaisanterie, mais beaucoup plus tard encore, à l'époque de Tertullien, d'Arnobe. C'est même aux atellanes que se rattache la comédie de l'art (commedia deW arte, aW improviso). On suit assez bien les transformations des types à travers tout le moyen âge jusqu'à l'époque de la Renaissance, où les rôles s'agrandissent et s'élèvent. La comédie improvisée devient alors un art savant, qui rivalise avec la comédie régulière, et crée des caractères vivants, populaires où même aujourd'hui encore toute lEurope applaudit un dernier écho des farces campaniennes.
' On n'en trouve pourtant pas beuuccjp dans los fragments qui nous restent de Pomponius. En voici un comme échantillon : Qui sine frustis venlrem fiustraverat suum.
II. — lie ]IIime
Origine. — Sujet. — La mimique. — Le plan, la langue. — Labérius. — Syrus. — Décadence du genre.
Orlg^ine. — Les origines du mime sont tout aussi peu connues que celles de l'atellane. Tout ce qu'on peut dire, c'est que ce genre est entièrement romain. Il n'a rien de commun avec les înimes de Sophion; il ressemblerait plutôt aux bouffonneries tarentines, à ce qu'on appelle la Phlyacographie, mais il n'en vient pas. Il ne faut pas davantage le confondre avec certains divertissements qui portaient le même nom soit à Rome, soit en Grèce i. Le mime (jue Labérius et Syrus illustrèrent est quelque chose de tout particulier, qu'on voit apparaître de bonne heure à Rome. Dès l'an 211 ou ±bl avant J.-C, on trouve « un mime âgé qui dansait au son de la flûte » aux jeux ApoUinaires. Il est probable pourtant que ce baladin, ce planipcs, comme on l'appelait par opposition à l'acteur chaussé du haut cothurne, ne joua d'aboid que sur une petite estrade, dressée en avant de la scène. C'est à l'époque de Sylla seulement qu'il dut monter sur la scène même : on ne sait qui lui fit faire ce pas décisif. Le dictateur n'y fut peut-être pas étranger : il raffolait de ces bouffonneries et l'on trouve précisément parmi ses familiers l'archimime Sorix. Quoi qu'il en soit, le genre commence alors à prendre de l'importance; il s'élève et se développe si bien qu'il finit par supplanter non
« En effet dans les deux pays on désignait sous le nom général de mimes des baladms qui n'avaient absolument rien de commun avec le genre dramatique dont nous nous occupons. Ces baladins portaient des noms particuliers, suivant leur spécialité; c'est ainsi qi^on distmguait les r)Oo>.oyoi ou pioX6yot, qui imitaient le port, rexlérieur le^ manières de certaines professions, des avocats par exemple; les aayJsoT qui jouaient des rôles de femmes. Tous ces genres-là faisaient lerdé^ hcos des festins des grands. Sur les places, pour le petit public âts badauds, c étaient ïe^ praestigiatores. Quant au mot mime, il dési-ne a la lois la pièce et l'auteur qui la joue. Celui-ci prend encore le nom ^%"haïssurrplaTo""''^ "'' ''''"''''''^' ^^ ^'^PP^'^^^ aussi planipes,7e
seulement les atellanes, mais la comédie, la tragédie, et qu'il règne en maître sur la scène romaine.
f^ujet. — Lo mime se proposait l'imitation de tout ce qu'il y a de plus trivial dans la vie. C'est ainsi que les anciens grammairiens le définissent, et les titres qui nous en restent concordent parfaitement avec cette définition i. Les dieux figuraient également dans ces pièces, mais sous le travestissement le plus burlesque. Terlullien nous parle d'une Diane fouettée^ du Testament de défunt Jupiter. Les ressorts de l'intrigue étaient à l'avenant : c'étaient des scènes de revenants, de brusques changements de fortune, un pauvre, par exemple?, devenu subitement riche et prêtant à rire par le contraste de ses anciennes habitudes et de son luxe; c'était surtout Tadultére avec toutes ses péripéties, retour imprévu du mari, surprise, évasion du galant roulé dans une couverture ou caché dans un coft're. La licence dans le spectacle et les paroles allait si loin que les Marseillais, gens graves autrefois, ne voulaient pas de mimes chez eux, et que Martial prétend qu'après avoir assisté à ces représentations, une femme n'a plus le droit d'avoir peur de ses Épigrammes,
Lia iiiiniic|uc« — La plaisanterie n'était qu'une suite ininterrompue d'obscénités ou tout au moins de bouffonneries (scurriUs^ mimicus jocus), qu'on n'eût jamais osé se permettre dans le commerce ordinaire de la vie, et moins encore dans la parole publique, ou bien c'étaient des réflexions d'une naïveté saugrenue, qui rappellent Gribouille et Jocrisse. Comme les atellanes, le mime avait les gestes et les cabrioles, mais il y joignait un élément particulier, l'expression d'un visage que le masque ne cachait pas. Le mime se jouait à découvert, et l'on ne saurait croire toutes les grimaces dont la physionomie mobile d'un Italien était capable, tout ce qu'il pouvait mettre de bouiïonnerie ou d'esprit dans un clin d'yeux, dans un froncement de sourcil, un retroussement de nez, un pli de la lèvre, une attitude, un simple doigt remué. La mimique italienne était de taille à lutter avec l'orateur le plus disert et l'on conte que Roscius et Cicéron se défiaient
' Ainsi les suivants : la Joueuse de /lûte, la Fête des carrefours, les Pileuses^ les Cordiers.
souvent entre eux à qui rendrait de la manière la plus expressive un sujet donné, l'un par la pantomime, l'autre par la parole*. liC plan, la lau;;ue. — Le mime était écrit, ce qui n'emprchait point du tout l'acteur d'improviser, quand il se sentait en verve, et plus d'une fois le scandale de la veille ou du matin fut ainsi servi tout chaud aux spectateurs. Il y avait un plan, mais peu régulier. Souvent la pièce se terminait par une scène tumultueuse qui ne ressemblait que de très loin à un dénouement. Quand on ne sait comment finir, dit Cicéron, un des personnages se sauve, on lui court après, l'orchestre joue et le rideau tombe sur ce tapage. Le mime avait un prologue où l'auteur tantôt parlait de sa personne, comme on le voit par celui qui nous reste de Labérius, tantôt parlait de sa pièce, et donnait quelques explications pour en faire comprendre la suite. Il y avait peut-être un canticum. Quant à la langue, elle était exclusivement latine; on ne rencontre pas un seul mot grec dans les fragments qui nous restent. Cela se comprend, puisque le mime ne mettait en scène que les petites gens de Rome; mais il les y meltriit avec toute la vulgarité de leur conversation. Aulu-Gclle a relevé dans Labérius une foule de mots ramassés par le poète dans les échoppes ou les cabarets borgnes de la ville. La versification était très peu soignée.
IaCh acteurs. — Il y avait d'abord le principal rôle, celui dont on disait qu'il jouait le mime, mimum cgit; à côté de lui le fou, morio^ stupidus, espèce de jocrisse qui voulait imiter son maître, s'y prenait mal et attrapait soutïlets et nasardes. Puis venaient les autres acteurs nécessaires à la pièce. Mais ce qui était particulier au mime, c'est que les femmes
* Ce talent s'est conservé chez les Italiens modernes. Stendhal, Promenades dans Home, raconte ce joli trait : « Canova me disait qu'il entra un jour dans l'église de Saint-Janvier, à Naples : il venait voir la cbrîpelle du saint protecteur, richement purée d(3 tentures de damas rouge, de lustres et de festons. Il trouva tout cela de si mauvais goût, que sans qu'il s'en doutât, sa figure prit l'expression du mépris. Un Napolitain le remarque, s'approche de lui les deux bras croisés sur la |X)itrine, et ses mains imitaient le mouvement des oreilles d'un àne. Il voulait diro ;i Canova : «Ne vous étonnez pas, seigneur étranger, ceux qui dirigent la parure de la chapelle Saint-Janvier sont des ânes. »
y paraissaient, et cela dès l'origine. Quelques-unes de ces actrices se firent une grande réputation. On citait au temps de Cicéron ArbnsaUa, Cythéris, et celte Dionysia dont le nom fut un jour appliqué à Hortensius. Les mimes portaient le centiincuhis, habit vv^lKl fait de morceaux bariolés, comme celui de nos C /cA arlequins, et un petit manteau de femme, V^Y^ ricinium, qui ne descendait pas plus bas que les hanches. Leur chaussure était plate, à peine
Tête de mime, visible.
Italie rluN. — Il nous reste les noms et quelques fragments des deux poètes qui paraissent s'être le plus distingués dans ce genre, Décimus Labériu^ et Publilim Lochiust Syrus. Labérius nous a donné lui-mémo indiroctomont la date de sa naissance; il avait soixante ans quand César le fit monter sur la scène en l'an 709. Il naquit donc en 049 ; il mourut en 711, quelques mois après le dictateur. C'était un chevalier romain, un homme renommé pour sa présence d'esprit et la causticité de ses répliques. Cicéron en savait quelque chose et le redoutait beaucoup pour ses amis et pour luimême. Labérius fut très fécond : on cite de lui plus de quarante titres, dont les uns comme le Flatteur, l'Éphèbe, laCourtisane, semblent indiquer des peintures de caractères; les autres, comme les Eaux thermales, de petits drames d'intrigue; d'autres, comme le Jour de naissanfc, les Sœurs, les Noces, des tableaux d'intérieur; d'autres enfin comme iAuqure, l'Évocation des morts, une satire des pratiques superstitieuses, si répandues alors ^ 11 est probable que Labérius se permit plus d'une fois des allusions politiques, malgré les peines sévères dont les frappait la loi, car on trouve dans un fra^^ment de cette Évocation des morts l'écho des bruits qui cou-
> La nature même de ces titres jette quelque jour sur le caractère du mime, (le genre, en etret. paraît tenir un peu de tous les genres coaiiijues cultivés à Rome. Il y a des titres grecs qui rn|)pellent la patliatii^ d'autres (lu'on relrouve dans la t'xjata et dans l'atellane. Si le mime ditlérait surtout de l'atellane par la suppression des rôles campanieiis (ouruepersonac), qui faisaient le fond de cette dernière, il n avait peut-être guère que la mimique pour se distinguer des autres genres.
rurcnt un moment par la ville, que César songeait à établir la polygamie et voulait porter de quatre à six le nombre des édiles.
Labérius alla plus loin encore, sans doute, et dut blesser de quelques-uns de ses traits le dictateur lui-même. Toujours est-il qu'en 70!> César, dontiant des jeux à Rome après son retour d'Espagne, institua un concours de mimes entre Labérius et le plus connu de ses rivaux, Syrus. Celui-ci jouait lui-môme ses œuvres : César, soit par vengeance, soit par eaprice, pria Labérius de faire de même, tout chevalier qu'il était, et de paraître sur la scène en personne. Le pauvre» poète n'osa refuser et ce tut alors qu'il fit entendre ce prologue où il se plaignait si pathétiquement :
a Nécessité, qui, d'un cours impétueux, traverses dans leur voie et emportes, malgré leurs efforts, la plupart des mortels, en quel abîme m'as-tu précipité, lorsque chez moi déjà le sentiment allait s'éteindre! Jamais dans ma jeunesse, ni les sollicitations, ni les largesses, ni la crainte, ni la violence, ni le crédit n'eussent pu ébranler mon âme : et voilà que sur mes vieux jours, je me laisse vaincre sans peine aux paroles engageantes de ce grand homme, qui daigne pour moi descendre à la prière. Les dieux lui ont tout accordé: faible mortel, était-ce à moi de lui rien refuser? 11 est donc vrai ! après soivante ans d'une vie sans tache, sorti de ma maison chevalier romain, j'y dois rentrer avec le nom de mime! Ah! j'ai vécu trop d'un jour ! ô fortune, qui ne mets de bornes ni à tes faveurs, ni à tes disgrâces, si, par un effet de ton caprice, ma gloire littéraire devait un jour flétrir dans sa fleur, briser, abattre ma renommée, que n'était-ce au temps de ma force, de ma verte jeunesse, lorsque je pouvais du moins répondre à l'attente du peuple romain et du grand homme qui m'écoute, lorsque, souple encore, je pouvais plier sous ta main ! Mais aujourd'hui à quoi me réduis-tu ! Eh ! qu'apporté-je sur la scène ! les grâces du visage, la noblesse du maintien, le feu du talent, le charme d'une voix mélodieuse? Comme le lierre étoulïe de ses flexibles rameaux l'arbre qu'il embrasse, ainsi la vieillesse me fait mourir par l'étreinte des années. Labérius est comme la tombe : il ne possède plus qu'un vain nom. » (Trad. Patin.)
Non content de ces plaintes, dans le mime mr;me où il représentait un esclave syrien baltu par son maître, Labérius faisait entendre des traits comme celui-ci : « Mais, Quirites, on nous vole notre liberté ». Et cet autre, qui fit tourner tous les re^^ards sur César : « Il faut qu'il ait peur de beaucoup, celui de qui beaucoup ont peur ». Le concours terminé, César adjugea le prix à Syrus, qui peut-élre le méritait, et en même temps donna 500,000 sesteices à Labérius, avec un anneau d'or. C'était comme une nouvelle investiture du titre de chevalier qu'il venait de perdre en montant sur la scène.
Le jeune et heureux rival du vieux raimographe était un esclave syrien, PubllIiusLooliiuNi^.vrus, que les agréments de sa personne et la vivacité de son esprit avaient fait alivanchir. Syrus s'était mis à composer des mimes, et les jouait en province. C'est avec sa victoire sur Labérius tout ce qu'on sait de sa vie. Sur la forme, le plan de ses mimes, on n'est pas mieux renseigné : le poète dramatique nous échappe complètement. Mais Syrus survit comme poète gnomique : il s'est conservé de lui 857 sentences», extraitos de bonne heure de ses œuvres pour servir à l'éducation de la jeunesse dans les écoles. La chose est assez singulière, et ce serait le cas de redire : où diantre la morale va-t-elle se nicher! Un grand nombre d'anciens ont loué ces sentences avec enthousiasme : Sénèque les cite fréquemment; elles allaient à son tour d'esprit par leur concision et leur forme antithétique. Il en est qui sont vraiment excellentes; en voici quelques-unes:
Qui peut plus qu'il ne doit, voudra plus qu'il ne peut.
La pauvreté manque de peu, l'avarice de tout.
Attendez d'autrui ce qu'à autrui vous aurez fait.
Pleurs d'hf'ritier, rire sous le masque.
A trop disputer, la vérité so perd.
C'est presque un bienfait qu'un honnête refus '.
' C'est le nombre donné par l'éditeur 0. Ribbeck. Mais tout n'e^^t pas de Syrus : le recueil, en traversant le moyen âge, a dû s'en. ,cUir ou s alourdir d additions étrangères. ^ o>
Cui plus licet quam par est, plus vult quam licel.
Desunt inoitiacpauca,fivnritia«" omnia.
Ab alio ex[)€ctes alteri quod feeeris.
Hercdis lletus sub porsona risus est.
Nimium altercando veritas amittiiur.
Décadence du fi^enre. — Le mime devait bientôt perdre son caractère littéraire. Pou à peu le texte se raccourcit, et bientôt même il no resta plus que le geste : au lieu du mime on eut alors la pantomime. Dès le principat d'Auguste la transformation était acccomplie, et le nouvel art porté à sa perfection par liathijlle et Pylade. On ne jouait plus alors la comédie, la tragédie, on les dansait au son d'un accompagnement musical. Les Romains revenaient ainsi à leur instinct primitif, à cet amour inné pour la mimique, que nous avons eu déjà l'occasion de signaler, (juand nous avons parlé de la manière dont le canticum était exécuté.
Le genre chez les Romains. — Premiers essais. — Lucrèce : biographie. — Athéisme. — Sources. — Plan. — Le poète philosophe.
Sensibilité. — Langue. — Réputation : jugements.
lie genre clie* les» Koinainiii. — Les Romains ont créé la poésie didactique comme la satire. C'est un genre qui leur appartient ; s'ils en ont emprunté l'idée aux Grecs, ils l'ont développée avec une heureuse originalité. Chez les Grecs, le poème didactique, fidèle à son nom, ne se proposa jamais que d'instruire : il était un manuel en vers à l'usage de l'école et ne visait qu'à l'exactitude de la doctrine. Ainsi s'exphque le caractère de ces poèmes sur la médecine, l'astronomie, l'histoire naturelle, laits par des hommes du métier qui n'étaient que versificateurs : c'est savant, mais sec. Chez les Romains, le genre didactique, après s'être un instant confiné dans l'école, en sortit pour s'adresser au grand public. La leçon ne fut plus alors qu'un prétexte, et la science qu'un cadre à des tableaux, des récits, des réflexions, toutes choses qui animaient l'œuvre, la passionnaient, mais par là même lui enlevaient son caractère didactique. Ce n'est point un traité sur l'agriculture que Virgile prétendait composer, ce n'est point aux laboureurs qu'il s'adressait : non, il voulait simplement faire passer dans cette société, que desséchaient les jouissances artificielles du luxe, une bouffée de l'air frais que son enfance avait respiré jadis dans les prairies du Mincio.
Premiers CM^ais. — Les Romains n'atteignirent pas
lit
du premier coup cette haute et poétique conception du genre didactique. Tout d'abord ils suivirent les errements de leurs maîtres grecs: c'est ainsi que Ennius traduisait Kpicharme, Fvhèmère. Accius,i\ms dos œuvres originales pourtant, restait tout aussi tidèle à la forme traditionnelle. Rion n'indique que Porcins Licinux soit allé plus loin dans son de roetis, dont il nous reste quelques vers sur Térence. On en peut dire autant de Volcatîus Sédigitus, dont nous avons cite plus liaut un passage sur les poètes comiques de Rome. L'essai de Ciceron cette Prairie que nous avons rappelée en parlant du grand orateur, comme les vers de César sur Térence, malgré certaines qualités de goût et d'élégance, n'ont pourtant rien de particulièrement poétique et ne s'élèvent pas au-dessus du genre^ tel qu'on avait l'habitude de le pratiquer. Du reste, on continuait de traduire du grec les poèmes les plus rigoureusement didactiques, comme les Phénomènes d'Aralos, sur lesquels s'exerçaient plusieurs versiticateurs, Varron d'Alace, Cicéron, et plus tard Germanicus. Mais, un beau jour, parut Lucrèce qui mit enfin dans le genre un élément nouveau, la poésie.
ï.ucrècc : liio^raplile. — La biographie de ce poète, dont le nom complet est T. Lucretius Caruf^, se réduit à fort peu de chose. Il était de Rome comme César : ce sont les deux seuls écrivains célèbres que cette ville ait produits. 11 naquit en 000/94, suivant saint Jérôme: d'autres renseignements le feraient naître quatre ou cinq ans auparavant. Il appartenait à une famille équestre : son rang, comme ses talents auraient pu lui permettre de jouer un rôle politique; il paraît n'en avoir rien fait. Il suivait ainsi le précepte et l'exemple de son maître Kpicure; à la manière dont il parle de la guerre, on voit qu'il n'en connut jamais les périls 1. 11 dut étudier à Athènes. Sa mort arriva probablement en 703/51. Une tradition, consignée dans une ancienne Vie de Virgile, la met pourtant quatre ans plus tôt, le jour même où Virgile aurait pris la robe virile. C'est là sans doute un de ces rapprochements que les anciens aimaient au point de les inventer, quand ils n'exislaient
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pas. Saint Jérôme s'est fait l'écho d'un bruit singulier sur la cause et le genre de cette mort prématurée : Lucrèce se serait tué lui-môme dans un accès de folie déterminé par un philtre quune maîtresse lui aurait donné. On ne trouve aucune trace de cette tradition dans les écrivains antérieurs et profanes.
Lucrèce laissait un poème, De rerum natura, dédié à son ami C. Memmius Gémellus, homme de talent, mais politique assez triste et vulgaire épicurien. Saint Jérôme, dans le passage auquel nous venons de faire allusion, prétend que ce poème fut recueilli, corrigé et publié par Cicéron. Il est assez singulier que Cicéron n'ait jamais soufflé mot d'un pareil service rendu par lui aux lettres latines: il a parlé d'ailleurs de Lucrèce avec une brièveté froide qui n'est pas le propre des éditeurs, et lui qui citait si volontiers les poètes dans ses ouvrages de philosophie, il n'a pas même nommé celui qui représentait de la manière la plus brillante l'épicuréisme chez les Romains. Toutes ces raisons rendent donc assez peu vraisemblable le renseignement que nous transmet saint Jérôme : peut-être faut-il l'entendre du frère de Cicéron, Quintus, comme on l'a quelquefois prétendu i.
AlliéiMinc. — On a souvent parlé de l'athéisme de Lucrèce et de la tristesse désespérante de son système. Certainement à le considérer en lui-même, aux seules lumières de la raison, ce système est absurde et produit aujourd'hui sur l'âme un effet pénible. Mais il faut se reporter aux temps où vivait l'auteur et qui l'ont inspiré. Rome était alors la sentine de
* Tous les manuscrits aujourd'hui connus viennent d'un archétype du ivo ou vo siècle, qui a disparu, mais dont on avait fait au ixo siècle trois copies, d'où sont issues les trois familles des manuscrits actuels. Pendant longtemps le texte de Lucrèce fut publié de la manière la plus arbitraire : il s'était établi une sorte de vulgale. Lachmann est le pre-
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Suave est bolli certamina magna tu«ri l»er cainpos iuBlructa (ud sine parte pericli.
simprimée en 1804. puis en 1873, avec traduction et notes : c'est le leilleur travail d'interprétation qui ait été fait depuis longtemps, hez nous, M. Benoist, qui avait déjà publié en 1872 un commentaire
reimpri me "
sur ia plus grande partie du ¥« livre à donné (188i), en collaboration avec M. Lantoine, une édition de ce même hvre dans la collection des classiques de la maison Hachette.
toutes les superstitions, comme de tous les vices de l'univers. Les prêtres phrygiens dr la Bonne Déesse, les prêtres perses de Mithra, les prêtres égyptiens d'Isis avec leur sombre ou monstrueux cortège, les tliseuses de bonne aventure, les tireurs d'horoscopes, les thaumaturges évoquant les morts, enfin toutes les aberrations d'une imagination malade et tous les charlatanismes qui en vivaient, s'étaient dorme rendez-vous à Rome et y pullulaient au sein de ce monde en décomposition. Par l'attrait de l'inconnu, par cette curiosité malsaine qui est au fond de notre nature, ils s'emparait^nt peu à peu des âmes, les troublaient par de vagues terreurs, et pesaient sur la conscience publique comme un allreux cauchemar.
Le spectacle qu'offrait la politique était tout aussi navrant ; c'était le temps des plus épouvantables guerres civiles que le monde ait connues. Lucrèce fnt le contemporain des Sylla,des Marins, desCatilina; il vit se préparer la lutte de Pompée et de César. Que l'on songe à ce que dut souffrir cette âme honnête et douce, ses tristesses quand il portait les yeux sur le forum oîi s'agitaient tant de criminelles ambitions, ses angoisses quand il les relevait et contemplait ce ciel que la superstition peuplait de tant d'êtres hideux, malfaisants. On comprend que par désespoir il se soit rejeté dans le néant, qu'à la place de ces dieux injustes il ait mis la nature et ses lois*, qu'il ait regardé comme un bienfait la philosophie qui l'affranchissait de toutes ces terreurs, qui le mettait au-dessus de la crainte hebétante de la mort, qui plaçait l'enfer non plus dans l'autre vie, mais dans la conscience même du coupable, qui lui montrait la vraie vocation de l'homme et partant son bonheur dans le calme de l'àme, dans le mépris des richesses et des honneurs, dans une vie d'innocence et d'étude, au bord d'un Irais ruisseau, loin des compétitions ardentes de la politique et des jouissances malsaines du luxe. Voilà la doctrine plutôt morale que philosophique à laquelle s'est attaché Lucrèce et qu'il propose à son siècle, comme la seule qui soit réellemeni conforme à la dignité humaine. Nous avons beaucoup mieux aujourd'hui, mais il ne faudrait pas que la comparaison nous
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rendît injusies envers l'œuvre du poète ancien et nous fît méconniiître Tellet salutaire que pouvaient exercer des paroles comme celles-ci :
11 est doux, quand les vents troublent au loin les ondes,
De contempler du bord sur les vagues profondes
Un naufrage imminent. Non que le cœur jaloux
Jouisse du malheur d'autrui ; mais il est doux
De voir ce que le sort nous épargne de peines.
Il est doux, en lieu sur, de suivre dans les plaines
Les bataillons livrés aux chances des combats
Et les périls lointains qu'on ne partage pas.
Mais rien n'est aussi doux que d'établir sa vie
Sur les calmes hauteurs de la philosophie,
Dans l'impassible fort de la sérénité;
De voir par cent chemins l'errante humanité
Chercher, courir, lutter de force et de génie,
Consumer en labeurs la veille et l'insomnie,
Monter de brigue en brigue aux échelons derniers,
Et s'asseoir au sommet des choses, sous nos pieds.
Ah! misérables cœurs, aveugles que nous sommes!
Quels dangers, quelle nuit profonde, pauvres hommes,
Environnent ce peu qu'est la vie! Et pourtant,
La nature, voyez, n'en demande pas tant :
Le bien-être du corps et le repos de l'âme;
Ni douleur, ni terreur, et c'est tout. Que réclame
Le corps pour être exempt de tous maux? La santé.
Quant aux railinements, lits de la volupté,
La nature s'en passe, et la raison comme elle.
A d'autres ces palais où l'opulence mêle
Aux nocturnes festins, au bruit des chœurs, au chant
Des cithares, l'éclat des vaisselles d'argent,
La splendeur des parois de bronze et d'or vêtues
Et les lampes en feu dans la main des statues!
Nous, sur le Irais tapis d'une herbe épaisse, aux bords
D'un ruisseau, mollement nous étendrons nos corps.
Qu'importe à nos loisirs la richesse des marbres.
Quand le printemps nous rit à travers les grands arbres
Et sur l'herbe répand la parure des fleurs! •
On sent en lisant ces vers le feu secret qui les anime. C'est que Lucrèce fut plus qu'un sage, il était un apôtre, il avait foi dans la doctrine nouvelle qu'il prêchait : il passe ses jours et ses nuits à ch ercher les paroles capables d'en
• Début du livre 11, trad. de André Lefèvre, 1876, comme pour lc9 a lires citations.
éclairer les mystères d'une lumière invincible * ; il est poursuivi par cette idée jusque dans ses rêves 2; il n'a qu'une crainte, c'est que la mort ne fasse tomber la plume de ses mains avant que l'œuvre méditée ne soit portée à sa perfection. C'est là ce qui le distingue si profondément des autres poètes philosophes de la Grèce, de cet Empédocle, par exemple, qu'il révérait comme un dieu. Sa philosophie est moins une science qu'une foi. Ce qu'il veut, ce n'est pas reculer les bornes de la connaissance, mais affranchir l'humanité des passions qui la tourmentent et des terreurs qui l'hébètent.
Sources. — Si Lucrèce ne puisait qu'en lui-même l'enthousiasme qui l'enflamme, il empruntait à peu près toute sa doctrine aux penseurs de la Grèce. Rome n'eut jamais de science à elle. Lucrèce d'ailleurs ne s'en cache pas, il ne revendique pour lui que l'honneur d'avoir le premier des Latins traité ces matières dans la langue des vers 3. Nous venons de nommer Empédocle : on connaît le splondide éloge que notre poêle a fait de lui; c'est qu'en elfet il lui devait beaucoup. 11 trouvait dans ce prédécesseur, sous une forme plastique qui n'était point à dédaigner, un riche trésor de faits et d'observations, soit en psychologie, soit en physique, soit même en paléontologie. 11 est probable que tout ce qu'il dit au V«^ livre,
' L 161 : C'est pour toi que les nuits sereinns me verront, Eclairant la doctrine et péiiolrant à foml Les replis ténébreux d'une recherche ubscure, Trouver l'imoge vraie et l'expression sijre.
'rV.985: Et ce qui d'ordinaire attache nos pensées. Espoir», ambitions dés lonj,'temps caressées, Objets de nos eflorls, dans nos soni.'es revit. Le général de gloire et d'horreur s'assouvit. L'avocat croit citer des lois qu'il interprète. A l'orifgo d'hier lo matelot tient tête. Moi-même, à nos travaux fuit-Je, je poursuis L'œuvre dont j'ai doté ma langue et mon pays, Et la nature immense à moi se livre en sunge.
* Les poètes tragiques avaient pourtant quelquefois ;t l'occnsion touche à ces m.'itifrcs i)lulosoijhi(jnes, Lucrèce l'u reconnu lui-uK iiie avec franchise: Dans ces vers, V. 319:
Denique jain tuero hoc circum supraque, quod omne Continet amplexu terr;u-uîn ; procréât ex se Omnia, quod quidam memoraat, recipitque peremta,
il fait probablement allusion à un passage de Pacuvius cité plus haut, page 86. *^
dans cette espèce d'épopée philosophique sur l'origine du monde et le commencement des sociétés humaines, vient du penseur d'Agrigente. Lucrèce a nommé aussi Démocrite : on colportait sous le nom de ce philosophe un grand nombre d'opuscules, il a pu s'en inspirer. Mais c'est d'Épicurc qu'il a pris le fond de son système, l'idée qui devait relier entre elles toutes ces notions particulières et les grouper en faisceau. A plusieurs reprises il s'est proclamé le disciple de cet homme, qui, « dépassant par le génie les bornes de l'humanité, éclipse tous les mortels comme le soleil éclipse tous les astres », Mais en prenant le système d'Épicure, il en changeait complètement l'esprit. Le philosophe grec se faisait de sa doctrine un oreiller commode sur lequel dormait à l'aise sa profonde indifférence pour les progrès de la science et pour la religion. Lucrèce, au contraire, y voyait une arme pour combattre le désespoir qui partout abattait les âmes. De là le caractère ardent, agressif de son œuvre qui forme un contraste si complet avec ce qu'on sait d'Épicure.
Plan. - Lucrèce ne se contenta pas de modifier l'esprit, il dut changer encore le plan qu'avait suivi son maître dans l'exposition de sa doctrine. En effet, ce qu'on a retrouvé sous les cendres d'Herculanum de l'ouvrage d'Épicure Sur la nature, concorde pour le fond avec le poème de Lucrèce, mais l'ordre en est tout différent. Celui qu'a suivi notre auteur est simple et facile. Dans son premier livre, partant de ce principe que rien ne nait de rien, il développe la théorie des atomes et du vide où ils se meuvent. Au second livre il explique en détail la nature de ces atomes. Le troisième livre est consacré tout entier à l'exposition de la vraie doctrine sur l'âme et l'esprit, puisque cette connaissance est seule capable de rassurer contre les craintes de la mort. Le poète dans son quatrième livre passe aux images des choses, dont il cherche à définir la nature et la perception par nos sens : il parle du sommeil, des rêves, de la passion de l'amour. Au cinquième livre, il veut prouver la nature mortelle du monde : il raconte comment il est né, comment il périra. Enfin dans le sixième livre, U traite des diflérents phénomènes naturels, comme la foudre, les éclairs, et il cherche à les expliquer par des causes phy-
siques, afin que les hommes n'en soient plus effrayés. Ainsi Lucrèce exposait toute la physique et la psychologie d'Épicure, mais ne touchait à la morale qu'en passant. On pourrait croire que la mort prématurée de l'auteur est la cause de cette omission. Mais bien que plusieurs lacunes se laissent con-^ stater dans son œuvre, que certains passages ne se puissent ajuster convenablement, qu'un grand nombre de signes enfin témoignent que Lucrèce n'a pas mis la dernière main à son poème, cependant l'ordre en était parfaitement arrêté dans son esprit, et le sixième livre était bien le dernier, car il le dit formellement (VL 1)2).
lie poète pliilosopbe. — Nous n'avons pas à nous occuper des doctrines philosophiques de Lucrèce, dont l'absurdité est irrévocablement démontrée. La seule chose qui nous intéresse, c'est le talent avec lequel il a su ti-aiter cette matière. En réalité Lucrèce est le premier qui ait fait œuvre de poète en ce domaine. Malgré son grand génie, Empédocle était resté un physicien tout simplement, et Aristote se voyait obhgé de reconnaître qu'entre Homère et lui il n'y avait de commun que la nature du mètre. 11 y a davantage entre Homère et Lucrèce. « 11 peut sembler étrange, a-t-on dit (G . de Humboldt), puis(|ue la poésie se plaît avant tout à la forme, à la couleur et à la variété, de vouloir l'unir avec les idées les plus simples et les plus abstraites : et pourtant cette association n'en est pas moins légitime. En eUes-mémes et d'après leur nature, la poésie, la science, la philosophie, l'histoire ne sauraient être séparées. Elles ne font ([u'uu à cette époijue de la civilisation où toutes les facultés de Thommo sont encore confondues, et lorsque, par l'eft'et d'une disposition vraiment poétique, il se reporte à cette unité première. » Voilà ce dont le génie de Lucrèce fut capable; il n'y en a peut-être pas d'autre exemple dans l'histoire de la littérature. Rien ne semble au premier abord plus antipathique à la poésie que le sujet ti'aité dans les deux premiers livres de la Nature, ces notions abstraites d'espace, d'atome, de mouvement, et pourtant par l'imagination, par l'art avec le(iuel le poète anime toute cette physique si sèche, et, tout en restant grave, scientifique, l'éciaire, la colore, la revêt d'agréments et de grice, ces deux
livres deviennent peut-être les plus remarquables de l'œuvre. Lucrèce veut prouver que rien ne s'anéantit, que ce qui nous semble une disparition, une destruction, n'est en réalité qu'une transformation : voici comme l'argument sous sa plume se fait image :
Que deviennent les eaux lorsque le ciel leur père
Les précipite au sein maternel de la terre!
Ces eaux, mais c'est le blé qui verdoie et qui luit;
C'est l'arbre qui s'élance et se charge de fruit;
Ces eaux, nous en vivons; les bètes s'en nourrissent;
Et, joueuses, d'enfants les villes se Ueurissent,
Et d'oisillons chanteurs résonnent les forêts;
Puis les grasses brebis dans les herbages frais
Couchenl leurs corps lassés ; et le lait, source blanche,
Des mamelles qu'il gonOe en flots vivants s'épanche;
L'ivresse du lait pur monte aux jeunes cerveaux,
Et, d'un pied chancelant, sur les gazons nouveaux
S'ébat l'essor mutin de la nouvelle race.
Ainsi le fond survit quand la forme s'efl'ace;
D'échanges mutuels s'alimentent les corps,
Et nous ne naissons pas s;ms le secours des morts *.
Et toute cette poésie ne coûte rien à la science. Ces phénomènes de la nature, Lucrèce les explique mal sans doute, la vérité dans les causes et les conséquences lui échappe, mais il les décrit admirablement, et son observation est d'une exactitude parfaite. Il expose, il raisonne, il peint en savant et en poète : ces deux natures d'esprit si opposées se mêlent en lui, s'unissent et se fondent au feu du plus ardent enthousiasme. Est-ce à dire que Lucrèce ne sommeille jamais? Non, malgré tout son génie, les dithcultés de la tâche n'ont pas toujours été vaincues ; il y a des pages pénibles, d'une argumentation sèche, rebutante. Peut-être ne possédait-il pas parfaitement sa matière, il a quelquefois l'air de répéter une leçon. La poésie l'abandonne alors, elle se perd dans ces sables arides, mais pour reparaître à quelque distance, plus fraîche et plus pure.
Sennibilité. — Ce qui étonne chez un poète imbu d'une doctrine en apparence égoïste, c'est la sensibilité, le profond
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amour pour les choses et les êtres qui se révèlô dans ses vers et les fait battre comme autant d'artères. S'il regarde la nature, c'est avec la curiosité passionnée et comme l'effroi de Pascal. II voudrait, lui aussi, pénétrer ce mystère qui l'environne et en percer les ténèbres des lumières de sa raison. Virgile même n'a pas cette émotion douloureuse en face des grands problèmes de la nature et de l'existence. On sent que pour Lucrèce ce n'est plus afTaire de spéculation, mais qu'il y va de son repos, de sa vie. Et pourtant cette nature dont l'énigme le tourmente, l'oppresse, personne n'en a mieux senti ni décrit les charmes. Il a pour la peindre des vers tout virgiliens, comme celui-ci, par exemple, où sourient toutes les grâces elles séductions de la mer :
Subdola cum ridel placidi pellacia ponti.
La sympathie qu'il ressent pour tous les êtres est presque de la fraternité. 11 jouit de leur bonheur, il souffre de leurs peines. Si le chant printanier des oiseaux le ravit, c'est que ce chant redit leurs joies, leurs amours : son âme est attendrie à cette pensée plus encore que son oreille n'est caressée par la mélodie. H pleure avec la vache le veau que le couteau du sacrificateur vient de faire tomber au pied de Tautel : il ressent toutes les angoisses de celte mère, il la suit dans sa course vagaboade, à la recherche de son enfant, il s'arrête, il écoute avec elle, et, comme elle, semble rester inconsolable. Il a de ces épithètes plus senties encore que pittoresques, qui vont au cœur plutôt qu'aux yeux, et font moins admirer le poète que chérir l'homme. Il ne cherche point l'effet, il dit simplement ce «ju'il éprouve; son vers vient presque toujours de ces régions intimes de l'âme oii l'art ne descend pas. C'est surtout quand il parle de l'homme, de ses misères physiques ou morales, qu'il rencontre de ces accents. Nul n'a peint de traits plus douloureux le dénument du petit être humain, quand il échoue sur cette terre, ni de traits plus énergi(iues les passions diverses qui tourmentent l'adulte, les aiguillons dont elles déchirent son cœur, le vide qu'elles y creusent, et l'incurable ennui qu'elles y lais.-^ent. Ce qui rend plus touchante encore cette émotion de
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Lucrèce, c'est que jamais la rhétorique ne s'y mêle: la passion lui suffît. Rien n'est plus sobre que la description du sacrifice d'Iphigénie : pas un mot, pas un trait n'est donné à la déclamation 1.
liani^uc. — Comme écrivain, Lucrèce semble se tenir tout à fait en dehors de son époque. On ne sent chez lui ni l'influence de la prose harmonieuse de Cicéron, ni les tendances alexandrines de la jeune école poétique. Parmi les Grecs, c'est aux maîtres anciens, assez délaissés alors, qu'il s'adresse; Empédocle est son guide, Thucydide lui prête ses sombres couleurs pour la peste qui termine son poème. Ennius, de même, est son Homère, il croit à son génie, à l'éternelle fraîcheur de la couronne que ce poète rapporta de l'Hélicon. Il est son contemporain plutôt que celui de Catulle; son imagination se teint volontiers et comme à son insu des couleurs de cette époque ; ainsi quand il nous parle de tempêtes qui balaient les légions, d'éléphants qui écrasent leurs propres troupes, ce sont les guerres puniiiues qui hantent son esprit. Son hexamètre est plein, solide comme celui d'Ennius, mais, souvent aussi, roide, dense et comme bourré de mots. Il ignore les secrets de l'école, et ne connaît aucune de ces finesses du métier dont un habile homme se sert pour remplacer l'inspiration. Lucrèce est un grand poète et un médiocre versificateur. Il ne sait ni varier ni couper son vers : aussi sa phrase estelle inégale et mal équilibrée. Ses formules de transition sont monotones et sèches. Quant à la langue, elle porte partout l'empreinte d'une forte individuaUté, mais elle retarde sur son temps. L'archaïsme y est fréquent, pourtant elle est bien latine. Lucrèce, malgré les difficultés qu'il trouvait dans son idiome national pour rendre des idées si nouvelles, a rarement recours au grec. Il a su, sans sortir de son pays, se faire un lexique riche et de bon aloi, et, à force de génie, il a pu être à la fois poète et philosophe dans une langue qui
• On pourrait croire que le sujet par lui-même, sinon la manière dont il est traité, accuse dans l'auteur quelque tendance à la rhétorique. Pour justifier Lucrèce et la sincérité de son émotion, il suflit de rap|)eler que ces sacrifices humains subsistaient encore aux temps historiques en Grèce; à Rome même, deux ans seulement avant la naissance de Lucrèce, il fallait qu'un sénatusconsulte les interdît.
de sa nature n'était encore ni bien philosophique ni bien poé» tique. Voilà la grande orii^ânalité de Lucrèce.
Réputalion : Jusremeiiis. — Lucrèce ne dut pas être populaire : le caractère élevé de son œuvre, l'archaïsme de son style ne le moltaiont pas à la portée du grand public. Mais les vrais connaisseurs et les hommes du métier lui vouèrent une admiration qui approchait du culte. Sans parler de Cicéron, qui dans un texte assez mal établi lui trouve du génie à défaut d'art, on voit tous les poètes du siècle d'Auguste s'inspinT de lui ou le saluer dans des allusions aussi transparentes qu'enthousiastes. Non seulement l'auteur inconnu de la Ciris veut le suivre « dans la haute demeure d'où l'on peut contempler au loin de par le monde les agitations humaines », mais Virgile, soit par la bouche de Silène dans les Bucoliques, soit en son propre nom dans les Géorgiques, le rappelle, le célèbre, et l'envie, « cet homme heureux qui a pu connaître les causes des choses». Dans Horace, les souvenirs de Lucrèce sont tout aussi sensibles, soit dans les É-pxtres, soit dans les Odes: tantôt c'est une formule de transition, tantôt une expression ou une idée qu'Horace emprunte à son frère en Épicure*. Mais Ovide est peut-être celui qui s'en estle plus nourri. Il est le seul des poètes de ce temps qui l'ait nommé: «Les chants du sublime Lucrèce, s'écrie-t-il ne périront que le jour où notre globe lui-même sera anéanti.» Il lui a pris ses idées sur la future destruction du monde, sur la puissance du temps qui finit par tout user, sur les forces réparatrices de la nature. Il a peint des mêmes couleurs un grand nombre de phénomènes naturels : à chaque instant on retrouve chez lui des tournures, des fins de vers, des comparaisons, des épithètes,des substantifs qui rappellent Lucrèce. La gloire de ce
• Cf. Horace, Sut. I. 1. 13 et Lucrèce V. 104.
HI
C'est Lucrèce qui n de même inspiré Horace pour In première moitié de l'Ode 16, du iiv. IL On peut surtout compai er avec les passages suivants de Lucrèce: II, 34-49; 28; III, 59; 1057; 1066; V, 1116-7.
poète se maintint: on le voit à certaine réminiscence de Stace dans une de ses Silves, et, tout à l'extrémité de la littérature latine, Claudien s'en inspire encore dans son En/è^emeni deProserpine. Quant à la criti(iue officielle, il est fâcheux pour elle d'avoir méconnu si complètement le grand poète et de l'avoir mis, par la bouche de Quintilien, sur le même rang que Macer, obscur auteur d'un poème Sur les propriétés des simples. Chez les modernes la poésie de Lucrèce n'a rencontré que l'admiration. Montaigne, tout en jugeant que de lui à Virgile la comparaison est inégale, « a bien à faire à se rasseurer en cette créance, quand il se trouve attaché à quelque beau lieu de ceux de Lucrèce. » Molière, à qui son maître Gassendi l'avait expliqué, l'admirait au point de le traduire, et l'on connaît le joli passage que le Mimnthrope nous a conservé de cet essai, malheureusement perdu. Aux yeux de La Fontaine, Lucrèce était le maître de la grande poésie philosophique : c'est lui qu'il avait devant les yeux, quand il expliquait si poétiquement l'Ame des bêtes ; c'est à lui qu'il songeait encore plus tard dans son poème du Quinquina, oh il se proclamait
Disciple de Lucrèce une seconde fois.
Au xvin* siècle, le cardinal de Polignac le réfutait dans sa propre langue et se faisait une réputation de poète et de philosophe avec son Anti-Lucrèce. Dans un accès d'enthousiasme Voltaire s'écriait : « Il y a dans Lucrèce un magnifique troisième chant; je le traduirai ou je ne pourrai. » Buff'on, dans sa Septième époque de la nature, s'inspire du V« livre de Lucrèce, et, sans l'imiter précisément, s'échauffe, s'élève encore au contact du poète et semble vouloir rivaliser avec lui de magnificence. Dans son Discours sur l'origine de l'inégalité, Rousseau de même a ce V« livre sous les yeux, et soit qu'il le suive, soit qu'il le réfuie, la trace du poète est partout sensible sous la prose ardente du philosophe. André Chénier avait ce poème dans la tête quand il esquissait son Hermès, et il se proposait de le suivre pour quelques développements. Aujourd'hui, certaines théories >cientifiques, en revendiquant Lucrèce pour un des leurs, ont ravivé sa gloire : mais queUe que soit la valeur de ces assertions, ce n'est pas le savant, mais le poète qui
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Licinius Calviis.
Poésies savantes.
- Influence.
portera ce laurier toujours vert dont il couronnait dune main si libérale le front d'Ennius :
Qui priraus nmoeno Detulit ex Helicone perenni fronde coronam.
{ III. — l'épigramme, l'élégie, la poésie héroïque
Manie de versification. — M. Furius Bibaculus. -
— Catulle: biographie. — Poésies personnelles. -
— La versification. — La langue. — Le procédé.
Manie de vemiflcation. - A côté de Lucrèce qui par la hauteur et le caractère antique de son œuvre semble comme un sommet isolé, toute une légion de versificateurs se formait à Rome, et le prurit poétique y prenait presque les proportions d'une épidémie. C'était la consé(iuence dos progrès que faisait l'hellénisme. A force de lire, d'expliquer, de traduire tous ces petits poèmes que l'époque alexandrine avait produits par centaines, on finit par se dite qu'avec de la patience, de l'application, un certain tour de main, l'on en ferait bien autant. Les grammairiens du reste avaient singulièrement facilité cette illusion : grâce à eux, tous les secrets du métier étaient analysés, notés et mis à la portée des plus simples. Ces gens-là enseignaient la poésie, comme leurs confrères, les rhéteurs, enseignaient l'éloquence. C'est ainsi qu'on disait de l'un d'eux, Valérius Calon, « la sirène latine, qu'il excellait à expliquer les poètes et à les faire » :
Cato granimatieus, latina siren, Qui soius legit ac facit poetas.
Maîtres et disciples se réunissaient ; il y avait comme des cénacles où l'on venait lire ses productions, se donner nuituellement des encouragements, des conseils et sans doute ausai des coups de dents.
Quelques-uns, comme nous le verrons plus lard, quand nous reprendions l'épopée avec Virgile, ne craignaient pas d'entreprendre de grands poèmes épiques tirés de l'histoire ou de la mythologie. C'étaient les gens sérieux, les auteurs de profession, que les lauriers d'Kupiiorion, d'Apollonios de
Rhodes empêchaient de dormir. Mais en général on se bornait à des sujets plus modestes. L'élégie et surtout l'épigramme, la petite pièce fugitive, voilà quels étaient les genres favoris de ceux qui, sans faire métier de poètes, étaient pourtant bien aises d'en avoir le renom. Il n'y fallait ni longues études, ni grands loisirs : un souvenir des voluptés de la veille ou la peinture anticipée de celles du lendemain, un ridicule qu'on venait de saisir chez un ennemi, quelquefois même chez un ami, une pensée qui passait par la tête et qu'on croyait ingénieuse, c'en était assez pour mettre la plume à la main et faire écrire, au pied levé, quelques vers faciles où se trouvait de l'esprit assez souvent, de la poésie beaucoup plus rarement, il n'est peut-être pas un personnage un peu considérable qui n'en ait commis : nous avons vu César, Cicéron, Hortensius s'amuser à ces bagatelles. On pourrait allonger indéfiniment la liste. Parmi tous ces Yadius et ces Trissotins, il s'est rencontré pourtant quelques hommes de mérite et même un vrai poète.
On cite M. Furius BiHaculus de Crémone. Horace s'est moqué d'un auteur de ce nom qui avait fait un mauvais poème sur Memnon et des hexamètres ridicules sur les Alpes. Il n'est pas sur que ce soit le nôtre. En tout cas s'il composa de piètres hexamètres, il fit d'excellents ïambes, et Quintilien le mettait à côté d'Horace et de Catulle pour sa raillerie acerbe. César en savait quelque chose : il faut vraiment que ce grand homme ait eu un mérite bien supérieur pour n'avoir pas été enterré sous le ridicule, car on le voit criblé d'épigrammes par tous les gens d'esprit de Rome. Il ne nous reste de Bibaculus que deux petits fragments, où il nous peint un peu à la Déranger la pauvreté de ce Valérius Caton, dont nous venons de parler, ce savant « qui dégageait l'inconnue de toutes les questions et ne put jamais en faire autant pour sa signature » :
Quand on va voir l'ami Caton, Son taudis peint en vermillon, Son jardinet qu'emplit Priape, On ne comprend par quel secret Un peu de choux, plus une grapi^e Ou deux, un pain d'une once ont fait, Sua.'» tuiles, vivre ud vieux si gai.
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Nous avons déjà dit un mot, en passant, du talent poétique de Llriiiiii!^ €al% tiM. CV'Iait un des bons amis de Catulle ; ils passaient la journée à se détier en impromptus, et Calvus émerveillait son rival par sa facilité, sa grâce, au point que celui-ci même en perdait le sommeil, s'il faut en croire ce joli petit billet :
Hier, Licinius, tous les deux de loisir,
Nous fîmes d'impromptus assaut sur mes tablettes :
C'est un jeu qui sied bien aux délicats. Hluettes,
Fins petits vers, chacun tour à tour, à plaisir,
Sur un sujet, sur lautre, avec rythme d'écrire,
Se renvoyant les traits d.ms le vin et le rire !
Et je m'en suis allé de là, surexcité
Par ton esprit charmeur, ta piquante paité,
Licinius : tout mets était fade à ma bouche;
Mes yeux sous le sommeil ne pouvaient se fermer.
Et saisi d'un transport impossible à calmer,
J*a()pelais, me tournant en tous sens sur ma couche,
Le jour pour te revoir, te parler ! Tout mon corps
Fatigué de lutter, mes membres demi-morts,
Tombant sur ma couchette, ont fini par s'étendre
Et celte lettre en vers, je te l'ai faite alors '.
Les deux amis s'amusaient encore à s'envoyer des ballots de mauvais poèmes, à telles enseignes même que Catulle avait failli, dit-il, en mourir une fois d'ennui. Calvus avait un vrai talent; les épigrammes contre César, famosa epigrammata, étaient restées. On citait de lui un Épithalanw, une /o, petit poème épiciue où il voulut sans doute rivaliser avec les Noces do Thctiset Pelée de son ami. 11 avait fait aussi des Klégies, chantant Quintilia, comme Catulle Lesbie. Sous son enjouement il y avait, si l'on en croit Sénèipie le Rhéteur, de l'âme et du feu. Enfin son nom se joignait d'ordinaire à celui de Catulle; ils étaient comme les Dioscures de cette poésie jeune, vive, passionnée et savante, dont Catulle reste pour nous le seul représentant.
t aK^riumCatulluM. — Ce poète naquit à Vérone
ou dans le voisinage vers l'an 007/87. Sa famille était ancienne et distinguée ; il y avait entre elle et César des liens
• Cat. L. Trad. E. Rostand dons In savante édition deM. E. Beuoist (1882^
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d'hospitalité, dont le jeune satirique ne paraît pas avoir tenu grand compte. Catulle vint de bonne heure à Rome, attiré par son ami, Manlius, celui dont il célébra le mariage avec Julia et auquel il adressa une touchante élégie (LXIU). Il fut lié tout aussitôt avec les hommes les plus distingués, Licinius Calvus, Cornélius Népos, Horlensius, Cicéron même qui dut lui rendre quelque service. Ce qu'on appelle la vie du monde commençait alors à Rome. C'était quelque chose d'intermédiaire entre la banalité du forum et l'austérité de l'atrium : les anciens Romains n'avaient point connu ces relations toutes nouvelles ofi se marquait l'avènement définitif du talent et de l'esprit. Catulle était fait pour y briller. C'est là qu'il rencontra sa Lesbie, cette Clodia, la sœur du fameux tribun, la femme de Métellus Celer, dont l'amour fit le bonheur, puis le tourment de sa vie. Catulle n'était pas riche S il eut bientôt mangé son petit patrimoine bourgeois dans cette société de viveurs aristocratiques, il y avait des jours où sa bourse ne logeait plus que des araignées. Dans l'espérance d'y remettre un peu d'argent, sans doute, il partit à la suite de Memmius, l'ami de Lucrèce, qui s'en allait gouverner la Rithynie en qualité de préteur (57 à 56 av. J.-C). La spéculation ne fut pas heureuse; au retour du printemps Catulle s'empressa de reprendre la mer. S'il revenait aussi pauvre, il eut du moins le triste bonheur de saluer en passant le tombeau de son frère, enterré sur le promontoire de Rhétée dans la Troade, et dont la mort fut un de ses chagrins les plus profonds. C'est après son retour qu'il fit contre César ses épigrammes, petite guerre qui se termina par la réconciliation que l'on sait : mais les épigrammes restèrent. Voilà à peu près tout ce que l'on connaît de la vie de Catulle. Il mourut jeune, vers
' Il avait un bien sur le littoral sud du lac de Garde, à la presqu'île de Sirmion, dont il a chanté le site ravissant. Là se voient encore des ruines considérables qu'on a longtemps données pour celles de la villa de CiluUe. La tradition en était si bien établie qu'en 1797 une division française y donna une grande fête en l'honneur du poète. Mais Catulle n'était point assez riche pour posséder une villa si magnifique; il est aujourd'hui reconnu que ce sont les restes de thermes bâtis au temps de Constantin. Catulle possédait encore un petit domaine à Ti- Toli, en face des Cascatelles, où il se retirait pour refaire sa bourse et sa saaie, quand les phisirs <le Rome les avaient épuisées.
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33 OU 3i ans*, d'une maladie de poitrine, d'une toux opiniâtre qu'il avait prise, disait-il plaisamment, à lire les glaciales élucubrations d'un de ses amphitryons. 11 se sentit mourir et peignit ses ani,^oisses dans quelques vers que semble avoir traduits A. de Musset, mourant plus tristement encore :
L'heure de ma oiort, depuis dix-liuit mois, De tous les côtés soone à mes oreilles; Depuis dix-huit mois d'ennuis et de veilles Partout je la sens, partout je la vois'.
Poésies pcrMonneilcfi* — On a de Catulle 116 pièces de dimension et d'inspiration très diverses 3. Il nous apprend lui-même qu'il avait commencé à versifier de bonne heure, « quand sa florissante adolescence était encore dans son printemps », et n'eùt-il pas ajouté que ses premiers vers lui
' Une ancienne Biographie le fait mourir en 698 ou 99 de Rome. Il n'aurait eu .ilors que 31 à 32 ans. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on ne trouve dans ses vers aucune allusion à des événements Dosténeurs à l'an 7uO; ce qui a porté quelques critiques (Sehwabe et Mommisen) à prendre cette date pour celle de sa mort.
' Cat. XXXVIII :
Maie est, Cornifici, tuo Calullo,
Maie est, mcht;rcule, et est laboriose,
Et magis niagis in dies et horas.
*Un passage d'Ovide et un autre de Pline l'Ancien foraient supposer que nous ne possédons pas tout ce que Catulle écrivit. En tout cas, ce qui nous reste forme trois groupes bien distincts. Le premier comprend les 60 premières pièces qui, à rexce[)tion des trois Priapcea (18-20) aujourd'hui données à Tibulle, sont de petits poèmes hendècasyllabiques. La dédicace à Cornélius Népos, qui olfre le livre comme un recueil de bluettes, nugw\ ne s'applique certainement qu'à cette partie. Le second groupe, de 61 à 68, comprend les giands poèmes héroïques etélégiaques, vV.pitnalamc de ManLius, un autre F.piihalnmp, le poème à.'Attis. \ Epithalame de Thélis et Pclce, la Chevelure de Bérénice^ V Élégie à Manlius. Enlin le troisième groupe, de 69 à 116, se compose de petits poèmes en distiques, généralement d'intention satirique. Cet ordre que donnent les manuscrits paraît fondé non sur le contenu, mais sur des raisons métriques, qui souffrent pourtant quelques exceptions. — Ce poète parait avoir été peu connu au moyen âge. Un manuscrit de Paris du ix' siècle contient pourtant un de ses poèmes, le LXII. Au X* siècle ou voit un évêque de Vérone, Rathérius, lire Catulle, sans qu'on sache d'où lui venait son manuscrit. Ce n'est qu'au commencement du xiv* siècle qu'on retrouve Catulle cite à plusieurs reprises par Pétrarque et Guillaume Pastrengicus. Une epigramiue d'un savant de Vicence, Renvenuto Campesani, célèbre en termes assez peu clairs la résurrection du poète a celte époque. Ajoutons, pour compléter ces renseignements, que. le texte de Catulle était déjà en ioii mauvais état des le temps d'Aulu-GcUe.
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furent inspirés par l'amour, qu'on s'en douterait aisément. Catulle fut réellement touché, il aima et trouva pour exprimer sa passion des mots d'une grâce naïve, d'un feu qui ravissaient Fénelon. Il n'a ni Tcflusion tendre de Tibulle, ni la verve savante de Properce, ni la galante abondance d'Ovide : un sentiment, une image, un cri du cœur, voilà de quoi sont faites ces petites pièces qui n'ont pas même la longueur d'un sonnet de Pétrarque. Puis, quand il est trahi, ses colères, ses reproches, ses sarcasmes, ses dégoûts se condensent de même en quelques vers brûlants comme un fer chaud. Deux à trois pages lui suffisent pour être Sappho et Archiloque. Il y a autre chose encore que de l'amour dans ces petits poèmes : Catulle y mettait sa vie de tous les jours, avec tout l'imprévu des sentiments qu'il éprouvait, ses amitiés et ses aversions, ses tristesses passagères, ses découragements, ses joies naïves quand il revenait à son pays natal, à ce Sirmion, la perle des îles et des presqu'îles. Ce mondain, cet habitué des plus coquets salons de Rome, a des élans tout virgiliens pour la solitude; « 0 quel bonheur de vivre loin des soucis, quand l'esprit a quitté son fardeau, et que, fatigué d'un lointain labeur, nous revenons à nos lares et reposons enfin dans notre lit si désiré! »
11 ne fait pas étalage de philosophie, mais il a des mots péiiétrants sur la vanité des choses d'ici-bas, de ces mots qui tout d'un coup vous ouvrent une longue perspective de mélancolie. Un jour il se promenait sur le bord de son lac ; il rencontre une barque échouée sur le sable. Sa rapide imagination de poète revoit aussitôt toutes les mers que l'esquif a parcourues depuis la Propont ide dans les eaux de laquelle il se baigna pour la première fois, jusqu'à ce lac de Garde où il est venu pourrir; mais tout cela est bien loin, sed harcprius (uere, ajoutot-il, par un triste et soudain retour sur la réalité. C'est le cri de Villon : « Mais où sont les neiges d'antan? » Une autre fois le passereau de Lesbie meurt, et le poète en le pleurant nous rappelle ce sentier ténébreux que chacun doit prendre un jour et qui n'a jamais ramené personne. Même au sein du bonheur, cette pensée de la mort vient, comme dirait Bossuet, l'olï'usquer de son ombre. Mai:?
ec n'est qu'un Irait dans cette nme mobile où tous les sentiments se croisent comme des éclairs. En un clin d'oeil il passe de la philosophie à la satire : personne ne saisit plus vite un ridicule et ne le point d'un mot plus original, plus pittoresque. Catulle avait le génie de la raillerie: le trait vient sous sa main, comme de lui-même. 11 a des épigrammes qu'on ne peut traduire et qu'il faut laisser dans leur latin. H en est d'autres qui ne sont que spirituelles, comme les distiques suivants sur un pédant qui aspirait tous les mots : « Arius disait ehommodey quand il voulait dire commode, et hembûches au lieu d'embûcheSy et il croyait merveilleusement prononcer... Il fut envoyé en Syrie; nos oreilles se reposaient en entendant les mots reprendre leurs sons doux et légers, quand tout à coup arrive une horrible nouvelle: les flots /onicns, depuis que Arius y avait passé, étaient devenus Hioniens. »
Po«''*»lo» Na%HiiteN. — C'est dans toutes ces petites pièces d'un genre si divers que Catulle en somme a le mieux réussi, c'est là qu'il s'est montré vraiment original, parce qu'il n'y mettait que sa bonne humeur, ses larmes ou sa bile. Il y allait tout simplement, sous le coup de l'émotion du moment, tandis que dans ses grands poèmes il avait devant les yeux des modèles grecs qu'il aspirait à reproduire. Ses elîorts ont été souvent couronnés de succès, mais pourtant on sent le travail. Catulle possédait toute cette littérature grecque et surtout alexandrine avec laquelle il voulait rivaliser. Mais sa vie dissipée, sans doute, ne lui laissait ni le temps ni le recueillement nécessaires pour s'en approprier la substance et la faire passer en lui-même. Son imitation avait quelque chose de servile. Il lui fallait le passage sous les yeux. Il ne peut rien faire quand il est à Vérone, parce que tous ses livres sont à Uorr.e. C'est ainsi qu'il explique son silence à sou ami Manlius, qui s'en était plaint. Les longs ouvrages d'ailleurs ne lui vont pas. Son grand poème des Noces de Pelée et Tfictis est mal distiibué : l'épisode d'Ariadne abandonnée par Thésée, qui se trouve représenté sur une des tapisseries dunt la salle est tendue, est beaucoup trop long; il forme à lui seul tout un {>uème, sans compter qu'il est lui-même mal ordonné. On dirftit qiv*^ OktiiUo ait voulu
reproduire le désordre de Pindare et ses effets de lyrisme rétrospectif. Mais s'il s'étend sur cet épisode, il écourte d'une manière choquante celui de Bacchus arrivant avec tout son cortège et rencontrant Ariadne. Et pourtant les deux épisodes, également retracés sur les tentures, se faisaient naturellement pendant et voulaient être traités de la même manière. Tout cela n'empêche pas que comme détail et même comme ensemble, ce poème, par la gravité du style, le pittoresque de l'expression, ne soit un des produits les plus distingués de la muse romaine*.
Catulle était un chercheur : dans son poème d'Attis, il peignit en un rythme nouveau, haletant, la tristesse vague, les aspirations sans nom, l'enthousiasme troublant de ces orgies orientales qui se répandaient à Rome. 11 s'essayait également dans l'élégie. On connaît cette offrande qu'une reine d'Egypte, Bérénice, fit de sa chevelure pour le succès des armes de son mari; on sait comment, pour expliquer sa disparition du temple, la flatterie la mit parmi les constellations. C'est cette chevelure que Catulle fait parler dans son poème, et, malgré la bizarrerie du sujet, il est parvenu à le rendre intéressant et même poétique. Il traduisait du reste un poème perdu de Callimaque : c'est ce qui a engagé un savant florentin, Antonio Maria Salvini, à remettre l'élégie latine en grec, afin de la rendre à sa langue originale. Catulle écrivit d'autres élégies, sur des sujets personnels cette fois, comme celle qu'il adresse à Manlius, oii il fait à son ami le tableau touchant du deuil que lui causa la perte de son frère 2. Mais les compositions les plus gracieuses de Catulle dans le genre élevé sont ses deux épithalames, l'un pour les noces de Julie et de Manlius, oii se trouve en petites strophes légères, ailées, la plus riante description des cérémonies
• Catulle pour le composer s'est inspiré de plusieurs modèles: on a retrouvé des imitations de l'Hymne homérique à Démèter, de Théocrite, surtout de ses Adoniasuses, de la Cassandre de Lycophron; un pr.md nombre d.' passnges, plus de vingt, sont littéralement traduits d'ApolIonios de Rhodes.
' Autrefois ce chant LXVIIl se composait de 160 vers et formait un ensemble U)ut à fait pénible. On le parUige aujourd'hui en de»u et c'ekl la prtiiiiùre coupure de 40 vers qui est l'élégie à Manlius '
de rhyméiiée chez les Romains; l'autre, en hexamètres, par conséquent plus grave, qui reproduit les chants que deux chœurs de garçons et de vierges font entendre à la porte de la chambre nuptiale. C'est dans ce dernier épithalame que sont les deux charmantes comparaisons de la fleur qui reste l'honneur du jardin, tant qu'aucun doigt ne la touche, et de la vigpe qui demeure tristement stérile, si elle n'est mariée à l'ormeau.
lia versification. — Catulle fut non seulement un poète heureusement doué, il fut encore un versificateur habile, et son influence, à ce titre, a été considérable sur la poésie latino. Les ressources métriques dont celle-ci disposait avant lui étaient en somme assez restreintes. Les poètes dramatiques avaient, il est vrai, montré d'abord une grande hardiesse dans l'emploi des mètres variés de la scène grecque. Mais bientôt, soit timidité, soit indilîérence, ils s'étaient limités à un petit nombre de formes métriques, et la versification de Térence était déjà beaucoup moins riche que celle de Piaule. En dehors de la scène, chez les poètes dactyliques, la variété était encore moins grande. Ennius n'avait transplanté de h Grèce à Rome que l'hexamètre, le pentamètre et le sotadique; chez Lucilius, on ne trouve encore, avec les deux premiers de ces mètres, que le trimètre ïambique et le tétramètre trochaïque. Mais à partir de Sylla, quand Rome entra dans la période qui nous occupe, ainsi (jue nous l'avons dit au début de ce chapitre, ce fut dans toute la classe instruite une manie universelle de versification. On se jeta sur les formes les plus variées de la lyrique grecfiue : on imita les Eoliens, les Ioniens, il devait y avoir bien de la confusion dans cet empressement et, malgré l'enseignement des grammairiens, bien de l'incerlilude dans le maniement de ces mètres difficiles. Il fut heureux qu'un artiste sérieux comme Catulle présidât à leur installation définitive dans la poésie latine.
Parmi les douze espèces de vers qu'on trouve chez lui *, il
• En voici la liste d'après Couat, f'.tude sur Catulle, p. 188: le daclvjque hexamètre catalectique, le pentamètre, l'ïambique trimètre nur. iiJiiibique trimètre régulier scazon, l'ïambiciue Iriinclre arcliiloeb-en
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y en a trois dont il a fait usage le premier: l'ïambique trimètre pur, le grand asclépiade et le galliambique. Le premier aussi, il semble s'être servi des strophes saphiques et d'un autre genre de strophe où entrent des glyconiques et des phérécratiens. Mais le mérite de Catulle est moins dans l'introduction de quelques mètres que dans le soin tout nouveau qu'il apportait à la versification en général, et qui fit faire à la langue des vers un progrès analogue à celui que les efforts de Cicéron réalisaient dans la prose. C'est ainsi qu'il régularise et restreint l'emploi du vers spondaïque : les premiers poètes s'en servaient au hasard; avec Catulle il commence à devenir un ornement ou une licence qu'on ne tolère plus que pour les mots grecs K La langue latine est assez rebelle au pentamètre , sa marche un peu lourde n'en suit pas facilement l'allure sautillante. Catulle, sans triompher complètement de cette difficulté, prépara par un premier travail le pentamètre coulant, harmonieux de TibuUe et d'Ovide. Quant aux autres mètres, à ces petits vers lyriques dont le charme nous échappe, c'est là surtout que Catulle se montre artiste accompli : on sent qu'il en est maître au tact avec lequel il les choisit, à l'aisance avec laquelle il les manie. Horace n'a qu'à venir : grâce à Catulle, son instrument est prêt, la lyre est accordée.
l.a langrue. — Catulle avait à créer sa langue et là encore il fit preuve d'un goût supérieur. Il fallait sortir de cet archaïsme, de cet idiome robuste, mais lourd, massif, dont la gravité pouvait convenir encore à l'austérité d'un Lucrèce, mais aurait écrasé les sentiments nouveaux, les idées légères et mondaines qui s'agitaient dans la tête de Catulle. D'un autre côlé, il était à craindre que ce poète épris d'alexandrinisme ne donnât dans les travers de notre Ronsard et ne fit parler grec a la muse latine. Catulle évita cet écueil. Laissant de côté
rrambique septénaire hypormètre, l'hendécasyllabe ou phalécien le
^^":r'ie'^a^:;;i;!^:;^: '^ p'^^^'^^^"^"' '^ p-p-- i^%r.nT:;.^.
n'n nn^ïî POu^ant remarquer que Lucrèce, tout .irchaïque qu'il est, cept?on. ^''''' 'P*^"^"'^"^^ <i«"s tout son poème. Mais c'est une ei-
tont ce qui dans les expressions, les flexions S les tournures sentait par trop le vieux temps, il se fit une langue à l'image de son siècle et surtout de sa personne, vive, accorte, mordante, où, sous le vernis moderne et l'hellénisme, on sent encore avec plaisir bouillonner la vieille sève républicaine. Sans doute la fusion de tous ces éléments n'est pas toujours parfaite. La construction est quelquefois embarrassée, la phrase un peu chargée de participes présents, de conjonctions, d'adverbes. A côté d'images vives, on rencontre de ces termes abstraits qui rappellent désagréablement les anciens poètes. 11 y a surtout une obscénité qui semblerait inexplicable dans ce talent gracieux, délicat, si Ton n'y voyait un reflet de cette société romaine qui resta toujours grossière sous tms ses raffinements : Catulle avait des amis qui lui volaient ses serviettes au bain.
IjC procéflô. - Enfin ce poète d'art et d'inspirati. n compte un peu trop sur le procédé. Il abuse du diminutif; il lui a dû de jolis vers sans doute*, mais quelquefois il gâte par cette recherche les situations les plus tragiques 3. H aime le refrain, la répétition. Tous ces moyens sont bons, mais il les prodigue, ils reviennent si souvent qu'on finit par les prévoir,et l'elTet est manqué. Pour jouir complètement de Catulle, pour savourer comme elle le mérite cette poésie plus pénétrante que variée, il faut la lire comme on prend d'une essence, par petite goutte.
li^inaucuec. — En somme, sans être un poète de haut vol, CiituUe a marqué dans la poésie latine un progrès important dont il fut cause en grande partie. On voit que ses œuvres étaient très familières aux poètes de la génération suivante : la Ciris, le Culeœ en sont sensiblement inspirés. Ovide s'est souvenu de son passereau pour chanter le perro-
Cest ainsi qu'il renonça à la suppression de 1'* finale pour abréger la syllabe : on ne trouve chez lui cette licence qu'une seule fois au dernier vers de son recueil : '
At fixui nostris tu dabi' supplicium.
\ Comme celui-ci, par exemple, IIL 18: Flendo turL'iduli rubent oceili. ^
' C'est ainsi qu'il dira d'Ariadne, livrée au plus terrible dés«spoir : Frigidulos udo siu-ultiis ore cientcra.
quet de Corinne, et il n'a point égalé son modèle 1. Tous les faiseurs depigrammes de petits vers, du siècle d'Auguste ^ôl!lf"' ^f^/iècles suivants, imitent Catulle. ^ Martial luime^me, malgré son orlginahlé, le rappelle à chaque instant. 1 y a mieux encore, c'est qu'en lisant Catulle nous songeons n volontairement à André Chénier, à Béranger, à Musset 3, sans que ces redoutables comparaisons fassent trop pâlir son
tulliVïrU^' "leîie^^i' ^rK'' ^'' ^^"^. P^^^^^- Celle de Caraison ne suffit' pas pour exDl.NnL^^^ P^"? ^•'^'' ™^^s ««"^
aux ténèbres : « Vous devo e/ fmftpc iL k .Y"^^''^^- Catulle avait dit se contenler de ce cH n^f n .^i l<;utes les belles choses. » Ovide ne peut lier jaloux d'allonger sa nfirVpP'''\'^" '*"'• ". développe en ecol avide, du milan oTdP^ri. ? /' ^^"P^ ®'* '^ ^^^ ^u vautour
geai iui annonce^"a dI n p ^f/''^'^^^ cercles au miheu des airs, et du odieuse à Klîuueu^ê Min. , v"^"l ^"''' /'^ '^. ^^^ ^^ '^ ^^rneiUe, neuf siècles. » Pr'\ aio ^r 'h t^-/"^-^^^^^^^ "^«^"'' «" i^O"^ de villes, qui distraient 'eiDrtpIlP H' ''^'/ ^? ^'^^^' P^^^^"^ ^es chefatalité%ui veut que les^DluslPlI^^^^^^^^ '' ^° °^ "^°Se plus à cette les mauvaises ou lirin?til^du'vnf si^t'^L^p^;^^ " P^"' ^^"^'^ ^"«
etVubliVen"'î«fifi'nni''^^"'"!' ^" chemin de fer d'Agen à Aucù ei puDue en isbb une inscription ou est une oreuve frSnnanfr Hp
1 .mpression nrofonde quavaiUt fl/ite certainerpieces de Cat"»^«^ Ce»t Icpitapte d'une petite chienne, calquée sur le P^^Lv.^,? hI* Lesbie; nous la donnons pour qu'on puisse^ comparer : ^^'^^^'^^^ ^*
Quam dulcis fuit isla, quara bénira
Qu.ie cum viveret in sinu jacebal '
Somni conscia semper et cubilis I
O faclDm inale, Myfa, quod peristi l
Lairabis modo, si quis adcubaret
Kivahs dominae licentiosa.
0 factum maie, Myia, quod perisU I
Aitum jam lenet inbciam sepulchrura :
Nec saevm' poies n^c insilire
Nec blaudis mihi morsibus renides.
Le Phw:etm f»t parodié de même. Voir Calaleola de Virgile, VIU
OUATEIEME PERIODE
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Auguste. — Mécène. — Messala Corvinus. — Asinius Pollion. — Les Lectures publiques. — Les Bibliothèques. — L'histoire. — L'éloquence. — La poésie. — Les deux K( oies.
Nous avons vu dans la période précédente la prose arriver à la perfection sur les lèvres et sous la plume de Cicéron. Dans la période où nous allons entrer, le progrès se continue : la poésie à son tour se complète, s'achève et rayonne enfin de l'éclat le plus pur dans les œuvres de Virgile, d'Horace, dii TibuUe, de Properce, d'Ovide. Mais en m^me temps les habitudes se transforment: la haute société se relire de la politique d'où reconduit Auguste, et se livre aux lettres, à l'étude, pour occuper dans ses riches demeures une existei-ce qu'elle ne peut plus dépenser sur le forum. Des cercles se forment, des bibliothèques se fondent; un nouveau commerce, C'iui des livres, se développe à Rome; une institution nouvelle, celle des lectures publiques, s'inaugure et dès les premiers jours devient populaire. Les jeunes talents encouragés, soutenus, rivalisent d'elïorts, et cette Rome, naguère si rebelle aux choses de l'art, semble dans cette période ne plus connaître d'autre ambition, ne plus rechercher d'autre gloire que celle des lettres et de la poésie.
Auguste — L'homme qui créait ces loisirs et ces goûts dans la société romaine, sans être lui-même un lin lettré, un écrivain de haut vol, comme son oncle, ne manquait ni d'instruction ni de talent. Son éducation avait été très soignée: à douze ans il prononçait en public l'éloge de son aïeule Julia, Son éloquence, toujours méditée, était simple, élégante,
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ce qui ne l'empêchait pas, au rapport de Tacite, d'avoir toute la dignité qui convenait au chef de l'État. 11 avait beaucoup écrit, non seulement pour les besoins de sa politique, mais par goût littéraire. C'est ainsi qu'outre sa prose officielle on citait de lui un poème en hexamètres sur la Sicile, une tragédie d'Ajax, qui pourtant ne fut pas achevée, et de petites pièces légères, des épigrammes, qu'il composait au bain^. Non seulement il donnait ainsi l'exemple et payait de sa personne, mais il ne dédaignait pas d'assister aux lectures publiques. C'était d'ailleurs un moyen d'arrêter sur les lèvres des auteurs les velléités d'indépendance qui auraient pu s'y glisser. Cependant il gardait, sans jamais l'oublier, lattilude réservée d'un souverain. Sans être fier, il tenait les gens de lettres à distance, et, tout en aimant l'encens, il le voulait déhcat : pour desservir sa gloire, il n'admettait que des thuriféraires de mérite, un Virgile, un Horace. Il se méfiait de ces adorateurs indiscrets dont le zèle maladroit compromet le dieu qu'ils glorifient. En somme il se contentait de surveiller de loin, de haut, et s'en remettait à Mécène pour l'administration journalière de tout le département de la littérature.
llécène. — C'est une chose singulière et l'un des plus curieux problèmes que l'influence de cet homme. La fable de Rome pour ses divorces avec sa Térentia, pour les ridicules
Auguste.
• 11 reste surtout d'Auguste ce qu'on appelle le Monument d'Ancyre, k savoir: l'Index rerum a se gestarum, auquel il travailla, parait-il, pendant ses dix-sept dernières années. Ce ménîoire était destiné t elre gravé sur dos plaques d'airain, qui devaient être placées devant son mausolée. Des copies turent faites pour les temples d'Auguste en province. On en a retrouvé une sur marbre dans YAugusteum d'Ancyre en Galalie. Ce texte, déchitfré pour la première fois en 1544, fut souvent reproduit avec plusou moins d'exactitude. En 1861, M. G. Perrot, chargé avec M. Guillaume d'une mission scientifique, a retrouvé les deux premiers tiers de la version grecque de ce texte précieux-
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Mécène
de sa personne, la mollesse de sa parure, l'indignité de son entourage, eunuques, parasites, pantomimes, raillé de tous ses amis, môme d'Auguste, pour la recherche aflectée de son style, soit en vers, soit en prose, Mécène retrouvait, quand il s'agissait de distinguer le mérite, une sûreté de jugement
qui ne bronchajamais.il devina Virgile sous l'enveloppe épaisse du paysan, Horace sous la cuirasse du tribun de Brutus.
Il les encouragea l'un et l'autre, les aida de son influence et de sa bourse, faisant rendre à l'un son domaine confisqué, donnant à l'autre un bien qui lui permît de vivre indépendant. Et ce ne sont pas les seuls exemples de sa générosité : d'autres encore, comme Properce, en ressentirent les effets. Sa maison, ses beaux jardins qu'il s'était fait construire sur l'Ksquilin, réunissaient les esprits les plus distingués de Rome, comme Quintilius Yarus, Domitius Marsus, Aristius Fuscus, sans parler des trois poètes que nous venons de nommer. C'était là, dans des entretiens familiers, que se discutaient les principes de la nouvelle École, que s'exerçait cette influence rai-partie littéraire, mi-partie politique, qui sans violence, par le seul attrait de la grâce, de l'affabilité, inclinait peu à peu les esprits vers le régime nouveau et les faisait pour ainsi dire impérialistes sans le savoir.
Messala Corvinu». — Quant à ceux qui, sans être hostiles, voulaient éviter jusqu'à l'apparence d'une attache officielle, ils trouvaient un accueil affectueux chez Messala Corvinus. Celait un homme estimé pour son caractère honnête, modéré. Auguste avait essayé d'abord de s'en servir et l'avait fait préfet de Rome. Mais au bout de huit jours Messala rentrait dans la vie privée, où il continua de rester, assez indifférent à la politique, composant des Mémoires sur la guerre ckile, traduisant le plaidoyer d'ilypéride pour Pbryné,
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et surtout s'entourant d'hommes de talent, comme Tibulle, Émilius Macer, Valgius Rufus, Lygdamus, l'auteur de la Ciris : c'est chez lui que Cornélius Sévérus lisait ses beaux vers sur la mort de Cicéron. Ovide aussi fréquenta sa maison; il resta son admirateur passionné, et jusque dans son exil il vantait avec chaleur les bienfaits qu'il en avait reçus. Moins brillant, moins actif que le cercle de Mécène, celui de Messala suivait pourtant le même drapeau littéraire. On y était, sinon gouvernemental, au moins franchement moderne.
Asiniufi Pollion, — On n'en saurait dire autant du cercle d'Asinius Pollion. Partisan d'Antoine avec lequel il finit par se brouiller, puis résigné plutôt que rallié à l'empire, A. Pollion se fît une place à part dans ce monde à peu près officiel par la caustique indépendance de sa critique. Il s'essava dans tous les genres, dans l'éloquence politique et surtout judiciaire, dans l'histoire contemporaine, dans la philosophie, dans la tragédie même, ce qui lui valait de Virgile et d'Horace de flatteuses comparaisons; mais prosateur ou poète, malgré tous ces éloges, il n'alla guère au delà de l'estimable. Son style était sec, roide, en retard au moins d'un siècle sur celui de ses contemporains. Quant à son goût, sans être vraiment classique, il était vif, tranché, tranchant surtout, quelquefois même paradoxal, et ne craignait point de rompre en visière aux admirations traditionnelles. A. Pollion trouvait Cicéron diffus, Salluste recherché, César peu vrai dans ses Commentaires; enfin c'est lui qui découvrit la patavinité dans Tite Live. 11 était donc doublement redouté des auteurs, pour sa franchise comme pour ses dédains, et l'on comprend que Horace l'ait rangé dans le petit nombre de ceux dont il ambitionnait le suffrage.
Le» lecture» publiqiiei^ - Indépendamment de ces trois cercles littéraires et de l'influence qu'ils exerçaient il s'introduisit alors à Rome un usage qui bientôt fut une fureur et finit par faire dans les lettres romaines une révolution. Je veux parlpr àesUctures publiques ou Récitations. De tout temps les poètes ont dû se plaire à lire leurs vers en petit comité d'amis, depuis Térence qui lisait ses comédies dans le salon des Scipions, jusqu'à Virgile qui récitait les livres de son
t ^ir^^'H «Mg« lurflV,.'
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Enéide devant Auguste et sa famille. Peu à peu le nombre des auditeurs s'augmenla, si bien que la séance finit par être tout à fait publique. Lés gens sensés, comme Horace, se raillaient de ce travers, mais les tètes légères, comme Ovide, y donnaient avec délices. On n'avait lu jusque-là que dos vers; A. PoUion fut le premier qui déclama de la prose. Sans vouloir le moins du monde rabaisser son mérite d'inventeur, on peut remaniuer pourtant que ce progrès, si c'en est un, ne pouvait manquer de se faire. Auguste avait mis les scellés sur la tribune politique, et par certaines mesures considérablement restreint le champ de l'éloquence judiciaire. Pour quiconque se sentait orateur, il ne restait plus qu'un moyen de produire son talent, c'était de déclamer devant des amis: c'est le parti que prit Pollion. Il faut lui rendre cette justice qu'il n'admit jamais à ses déclamations qu'un petit nombre d'intimes. Comme Labiénus, il trouvait à la publicité, sans doute, un caractère de vanité frivole. Mais le gros des auteurs ne fut pas de cet avis, et la prose, comme les vers, se produisit bientôt au grand jour des récitations publiques. Outre les causes politiques dont nous venons de toucher un mot, il y eut au succès de ces lectures des raisons de plus d'une sorte, dont il n>sl pas inutile do se rendre compte. Non seulement les livres coûtaient cher, mais ils étaient d'un format pou facile à manier, d'une écrituro peu courante ; les anciens ne ponctuaient pas, ils ne sépiiraient ni les lettres ni les mots, ils avaient une toute d abréviations. Quant aux incorrections, il va sans dire qu'elles étiiiont extrêmement nombreuses. C'étaient là déjà des raisons bien sufli>antes pour mettre à la mode une institution qui épargnait à l'auditeur tons les ennuis d'une lecture personnelle. Si Ton songe de plus à la sensibilité musicale des Latins, à leur goût pour la mise en scène, à la passion qu'avaient les anciens pour les grandes réunions publiques, à la curiosité qu'ont tous les hommes de connaître la personne, les traits d'un mortel illustre, on ne s'étonnera pas que les Romains se soient pris d'amour pour ces récitations populaires qui les enchantaient de leur déclamation sonore et les transportaient d'un enthousiasme d'autant plus vif qu'ils étaient plus nombreux à le
ressentir. C'est ainsi que Hérodote s'était fait applaudir en lisant des fragments de son histoire devant toute la Grèce réunie aux jeux Olympiques. Rien ne s'explique donc plus facilement que cette vogue des lectures publiques; mais l'influence n'en fut pas moins fâcheuse. La recherche, le trait, la tirade à sensation, l'allusion trop facile au moment actuel, la rhétorique enfin avec tout son cortège de recettes et d'ornements frivoles, voilà ce qu'amena bientôt chez les Romains la lecture publique, aussi fatale à leur littérature que l'est à la nôtre le journalisme.
Les Itibliotli^'ques. — Une institution bien autrement sérieuse fut celle des bibliothèques publiques, et là encore ce fut A. Pollion qui eut le mérite de l'initiative. Nous avons vu que de bonne heure de riches particuliers, comme Lucullus, Varron, Atticus, Cicéron, n'avaient rien plus à cœur que de réunir autour d'eux une belle collection de livres. J. César avait songé à créer une bibliothèque publique, il en avait même nommé le directeur, Varron. Mais la mort du dictateur et les troubles qui la suivirent arrêtèrent l'exécution de ce projet. A. Pollion le reprit et, vers 715 ou 716, il ouvrit au public une bibliothèque où les livres étaient mis gratuitement à sa disposition. Dix ans après, Auguste fondait la Palatine, ainsi appelée des portiques du temple d'Apollon Palatin, où il l'installa. A partir de ce moment l'idée d'une bibliothèque publique entre si bien dans les mœurs, qu'on en voit plusieurs autres se fonder à Rome, ainsi que dans les villes un peu importantes de la province ^
' c'est alors que l'industrie de la librairie, dont nous avons déjà signalé la nnissance, p. 199, note, prend une extension rapide et devient un commerce considérable. Les bouliques en étaient établies dans les (juartiers les plus riches de Home. Dès le siècle d'Auguste, on en voit au forum, dans \es dépendances du sénat, au Vicus Smulalinnufs. et dn temps de Martial, à lArgiletitm. Il y en eut bientôt en province, et Pline le Jeune apprit un jour avec un plaisir facile à deviner que l'on vendait ses œuvres à Lyon. Le nom de quelques-uns de ces serviteurs intéressés des lettres est venu jusqu'à nous ; on connaît les Sosies du temps d'Horace, Tryphon l'éditeur de Martial, de Onintilien. Quant au pri\ des livres, il avait fini par être très abordable, grâce aux nombreuses officines de copie qui s'étaient montées. Martial nous apprend ?ne son premier livre (VÉpigramnies, 118 pièces, en tout plus de 00 vers, coûtait, très élégamment relié, 5 deniers, à peu près 4 francs. Ou pouvait avoir le même ouvrage, mais en édition ordinaire, pour 6 à 10 sesterces, 1 fr. 50 à 2 fr. 50.
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I^'blstolre; l'éloquence. — C'est ainsi que s'organisait à Rome la vie littéraire pour remplacer la vie politique que le gouvernement impérial retirait à lui. Ce n'est pas à dire que le domaine entier des lettres ait trouvé son avantage aux condiUons nouvelles. Sur quelques points il y eut dépérissement, et si la floraison fut abondante et belle dans la poésie, dans la prose au contraire la sève se tarit et deux genres qui semblaient pleins de promesses se desséchèrent. Non seulement le sens politique devenait rare sous un gouvernement où toutes les aflaires de l'État se traitaient dans le cabinet du prince, puis étaient enfouies dans des archives dont personne n'eut osé demander la clef, mais la liberté même, qui n'est pas moins nécessaire à l'historien que la pratique des affaires, diminuait graduellement à mesure que l'empire grandissait. Dans ses premières années, soit qu'il ne se sentît pas encore sutfisamment assuré pour cesser de se contraindre, soit qu'il cédât à l'influence calmante de Mécène, Auguste avait toléré chez les survivants de l'ancien régime une certaine liberté. Messala dans ses Mémoires avait encore pu louer M. Hrutus. Mais déjà même, après Actium, A. PoUion, qui pourtant n'était pas un trembleur, n'osait achever sa Guerre civile. 11 trouvait comme Horace {Od. II. 1) que décidément l'œuvre éUit périlleuse et qu'il y avait là-dessous des charbons qui pourraient bien lui brûler les pieds. Ubiénus, qui n'eut pas la même prudence, vit >es Histoires condamnées au feu par sentence du sénat. Sénèque le Rhéteur a remarqué avec une courageuse indignation que ce fut le premier exemple d'un supplice infligé aux lettres. Comme du livre à l'auteur il n'y a pas loin, cette exécution fit réfléchir ceux qui auraient été tentés d'écrire l'histoire contemporaine. Il ne restait plus qu'à revenir, comme Tile Live, à ces grandes annales qui, embrassant tout le passé du peuple romain, s'exerçaient sur des époques lointaines que ne pouvaient atteindre les suspicions impériales, ou bien encore à ces vastes compilations d'histoire, de géographie universelle que faisaient les Diodoro, les Strabon, tous ces Grecs, ces érudits cosmopolites, qui ne voyant dans Rome qu'un centre d'études richement pourvu de livres, étaient portés à flatter plutôt qu'à fronder un pouvoir qui
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leur fournissait avec générosité tous ces instruments de
travail.
L'éloquence fut atteinte plus profondément encore que le genre historique. Le sénat ne connaissait plus ces délibérations passionnées, ces débats orageux qui surexcitaient toutes les facultés de l'orateur et lui faisaient atteindre au plus haut sommet de son art. Le prince exposait l'affaire en quelques mots, ou même, sans prendre la peine de se déranger, envoyait quelques lignes, et le sénat votait. Il n'y eut plus de place que pour l'éloquence judiciaire: encore fut-olle singulièrement diminuée. Grâce à la vigilance de l'administration impériale, les grands pillards comme Verres devenaient à peu près impossibles, ou, s'il s'en rencontrait, le coupable était frappé directement et l'afl'aire étouff'ée. En somme, le monde y gagnait, la chose est incontestable, mais l'éloquence y perdait SCS plus belles occasions. Elle n'en était pas étudiée avec moins d'ardeur, comme nous le verrons, mais faute de sujet et de but sérieux, elle devenait peu à peu son propre but à ellemême et tournait ainsi nécessairement à l'exercice de rhétorique, à la déclamation.
L.a poésie. — Toutes ces circonstances expliquent le grand essor que prit alors la poésie. Indépendamment des conditions qui étaient faitesàla prose dont les principaux genres pouvaient si aisément devenir suspects, l'absence de toute activité politique laissait comme en disponibihté une foule d'esprits cultivés qui ne demandaient pas mieux que de se croire poètes. La façon dont on élevait la jeunesse romaine favorisait d'ailleurs cette illusion : tout l'enseignement consistait dans la lecture et l'explication des poètes ; l'histoire, la géographie, l'astronomie, la philosophie, toutes les sciences enfin ne figuraient dans ce système d'éducation qu'à titre de servantes de la grammaire, et l'on ne parlait de chacune d'elles qu'autant que la chose était nécessaire pour faire comprendre le poète qu'on expliquait. La poétique naturellement était enseignée dans tous ses détails. Le jeune homme qui sortait de ces écoles à 14 ou 15 ans, saturé des pieds à la tête de poésie, n'avait donc aucun eflbrt à faire pour écrire en vers et, quelque peu de vanité juvénile aidant, pour se croire un
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rival d'Horarre oa tout au moins de Callimaque. De là cette effroyable manie de versification que Horace en maints endroits de ses satires nous présente comme la plus terrible calamité qui se soit abattue sur Rome.
Cependant sous cet engouement souvent ridicule dans ses manifestations se cachait un sentiment sérieux et digne qu'il serait injuste de méconnaître. Un patriotisme d'un nouveau genre se formait : on abandonnait volontiers à la Grèce les arts plastiques, les hautes spéculations de la philosophie, de la science, mais on aspirait à lui ravir sa couronne poétique pour en ceindre enfin le front de Rome. Voilà l'ambition publiquement avouée de cet orgueil national, qui n'avait plus où se prendre. Ce sentiment toujours présent d'une lutte à soutenir, du nom romain à glorifier, anime et relève toute cette industrie de versificateurs, et communique aux vrais talents une chaleur, une fierté que la poésie romaine ne connaissait encore que par exception. Le poète d'ailleurs se sentait devenu quelque chose, quelqu'un. Il se savait lu de tout l'univers : « Je verrai, dit Horace, je verrai plus rapidement que Icare avec ses ailes les rives du Bosphore, les syrtes Africaines et les champs hyperboréens. Je serai connu des Colchiens, de l'Ibère et de l'habitant du Rhône. » Properce, Ovide, en vingt endroits de leurs œuvres, expriment les mêmes espérances, et ce ne sont pas de vaines illusions. La langue latine était apprise avec ardeur d'un bout à l'autre de ce vaste empire romain, et la gloire des éciivains de Rome pénétrait dans les contrées les plus lointaines. On connaît le trait de cet Espagnol venu tout exprès de Gadès pour voir Tite Live et repartant aussitôt après avoir salué le grand homme.
Rome avait déjà produit de grands poètes, mais elle n'avait point encore de grands écrivains en vers. Il s'agissait de donner à sa langue poéticiue soit pour la prosodie, soit pour l'expression, cette régularité, cette élégance, enfin cette perfection soutenue que possédait déjà la prose, grike à Cicéron. Ce fut l'œuvre à laquelle toute cette génération travailla sans relâche. On se mit naturellement à l'école des Grecs. La génération précédente s'était contentée de les traduire : Catulle lui-même, malgré son originalité native, n'avait souvent guère
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fait davantage. Quand on ne traduisait pas, on imitait en écolier, c'3st-à-dire gauchement. On ne manquait ni de talent ni d'esprit, mais on ne savait pas son métier. Voilà ce qu'apprirent enfin les poètes de cette nouvelle génération. Ils sentirent le prix d'un sujet bien délimité, d'une composition bien ordonnée, d'un développement régulièrement progressif : la langue fut choisie avec un soin méticuleux, on ne garda que les expressions qui satisfaisaient à la fois le goût et l'oreille, et l'on raya impitoyablement du vocabulaire tout mot, toute forme qui sentait par trop son vieux temps. En même temps l'on apprenait à soigner le détail, dont on devinait pour la première fois l'importance, on s'initiait aux secrets de la prosodie, on se familiarisait avec tous ses procédés :1a coupe, le rejet, le rythme, tout fut étudié, saisi et pour la première fois appliqué méthodiquement. Voilà le progrès décisif que fit alors la poésie romaine à l'école des Alexandrins. Mais outre oes qualités de technique et de forme où ils excellaient, elle leur dut encore toute une provision de mythes, de connaissances archéologiques, historiques, pratiques même, enfin toute cette érudition variée qui depuis des siècles s'accumulait dans la poésie grecque. Grâce à ces acquisitions, les Romains purent enfin non seulement rivaliser par la perfection de la forme avec leurs maîtres, mais les surpasser même par le sentiment personnel et vivant dont ils animèrent leurs œuvres et ([ui manque à celles des Alexandrins.
I^e» deux Écoles. — Ces progrès, naturellement, ne s'accomplirent pas sans susciter de vives oppositions. Il y avait d'abord les médiocrités jalouses, les Bavius, les Mévius, dont le doux Virgile, qui au besoin avait l'épigrarame aussi acérée que le tendre Racine, s'est moqué si joliment dans ce vers bien connu :
Qui Bavium non odit, amet tua carmina, Maevi.
Mais il y avait surtout les survivants de l'ancien régime, les Romains de vieille roche qui voyaient d'un mauvais œil cette poésie nouvelle, toute fière de sa perfection savante, et d'autant plus dédaigneuse d'un passé qu'elle trouvait grossier, repoussant. La politique se mit aussi de la querelle et fournit
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son appoint. Par opposition au régime impérial, on vanta les vieux auteurs, les Ennius, les Plaute, les Lucilius; on aft'ecta de les admirer comme les plus glorieux représentants de l'esprit national, et comme en somme ces auteurs étaient plus facilement abordables au grand public que les œuvres nouvelles, fruit d'un art plus raffiné, les poêles réformateurs eurent de la peine à triompher. La haute société leur était acquise et son soutien ne leur fut point inutile. Horace aussi paya bravement de sa personne, non seulement par la "-race et le charme de ses odes, mais par la vive polémique qu'il soutint dans ses satires et ses épilres. Ce qui acheva la victoire, c'est que le parti de l'opposition ne put mettre en avant aucun auteur d'un talent réel, tandis que, au contraire, la nouvelle école réunissait tous les poètes les plus richement doués par la nature et les mieux cultivés par le travail et par l'étude.
!• — La poésie épique et didactique.
L'épop'e romaine avant Virgile : Matius, Helvias Cinna, T. renfius Varron d'Atace, Aulus Furius, Varius. — Virgile : biographie. — Œuvres attribuées : le Culex, la Ciris, le Moretum, la Copa, les Catalecta.— Lea Bucoliques. — Le'^ Géorgiques. — L'Enéide : le sujet, — le plan; — les personnages : les dieux, — les héros; — les des^ criptions. — Manière de travailler, imitation. — Originalité. — Le style. — Popularité. — Poètes didactiques contemporains • Kmilius Maeer, Germanicus César, Gratins Ealiscus, Manilius. —Poètes épiquescontemporains : Largus, Camérinus, Lupus, Rabirius,C. Pédo Albinovanus, Cornélius Sévérus.
li'épopée romaine avant Vlri^lle. — Malgré le glorieux exemple donné par Névius, Ennius, les Romains, dans leur ambition de poètes épiques, ne renoncèrent nullement au système qu'avait inauguré L. Andronicus. On continua de traduire les épopées grecques : c'est ainsi qu'on voit un Cil. Matiusit, mimographe distingué d'ailleurs, mettre en hexamètres latins Vlliade. Les Cypria, VAethiopis furent également traduits. A côté de ces nombreux poètes qui s'exerçaient sur le cycle troyen, en se réduisant au rôle modeste de traducteurs, de plus hardis abordaient avec une certaine originalité les
antres parties de la mythologie. Le premier qui passe pour l'avoir fait avec talent est C.Helvius Cinna, auteur assez peu connu, dont on sait pourtant qu'il faisait partie, comme Catulle, de la suite de Memmius, préteur de Bithynie. On parlait beaucoup de sa Smyrna ou Znujrna; c'est une forme du mot Myrrha, et l'aventure que chantait le poète était la passion incestueuse de cette jeune fille pour son père Kinyras. L'œuvre était courte, et pourtant elle avait coûté neuf années de travail à son auteur. 11 paraît que c'était très savant de mythologie, par suite extrêmement obscur, et, comme pour la Cassandre de Lycophron, des grammairiens se firent une réputation à commenter toute cette érudition. Comme la vogue était précisément à ces laborieuses futilités, Cinna fut renommé, et Virgile, jeune encore, composant ses Bucoliques, semble le re^^arder comme un être supérieur dont il est loin d'avoir atteint la gloire i.
A ce genre de composition se rattache le poème de Thétis et Pelée de Catulle. Sans traduire précisément, Térentius Varron d'Atace*, de la province de Narbonne (672-717), avait retravaillé les Argonautiques d'ApoUonios de Rhodes. Ovide, Properce, Stace faisaient cas de cette œuvre où l'auteur passait pour avoir quelquefois surpassé l'original 3. Le talent de Varron fut assez actif : il fit d'après Alexandre d'Éphèse, selon d'autres d'après Kratosthène, une Chorographie, ou description en vers du monde alors connu, Europe, Asie, Afrique. 11 s'était également exercé dans l'autre espèce d'épopée, l'épopée historique, qui, elle aussi, eut ses amateurs.
• Bucol. IX. 33 :
Nam neque adhiic Varie videor nec dicere Cinna Digna, sed argulos inter strepere anser olores.
Cinna s'était encore exercé dans la poôsie erotique et lyrique. Mais les quelques fragments qwi restent de lui ne révèlent aucun talent.
' On ne sait s'il y avait un bourg de ce nom, qui est aussi celui de la rivière de l'Aude,
3 On admirait surtout ces deux beaux vers :
Desieraut latiare canes urbesque silebant, Orania uoclis erant placida composta quiète.
Mais Ovide, dit Sénèque le Rhéteur, qui nous les a conservés, aurait voulu les couper après iioclis erant. Ils devenaient ainsi plus spirituels, mais peut-être mowis épiques.
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Nous avons déjà nommé Hostius. Dans sa jeunesse, avant de savoir le grec qu'il n'apprit qu'à trente-cinq ans, Varion composa un poème, Belluni sequanicum, sur les campa-nes de César dans les Gaules. On connaît les essais de Ciccrm s.n Marins, le poème sur son Consulat. A peu près à la mOme époque Aulu.^F....i«» d'Antium, qu'il ne faut pas confondre avec Funus Bibaculus, écrivait au moins onze livres d'Annales ou Virgile ne dédaignait pas de prendre quelques vers et Variusqui s'entendait mieux que personne, nous dit Horace a conduire à bonne fin la belliqueuse épopée, composait d abord un poème élo-ieux Sur la mort de César, et probablement chanta les exploits d'Agrippa et d'Auguste. Mais en réa hte, malgré tant d'efforts, malgré le talent supérieur même dont Ennius avait fait preuve, les Romains ne possédaient point encore une vraie épopée, jusqu'au jour où Vir-ile reunissant les deux courants épiques et mêlant avec habileté l'histoire nationale et la mythologie grecque, fit revivre à la fois dans son Enéide Ennius et Homère. Virgile : l»iograpliie. - Publius Virgilins ou plus
exactement VergiUus Maro naquit le 15 octobre 681/70 à Andes, petit village assez près de Mantoue pour qu'il se considérât comme l'enfant de cette cité : Mantua me genuit. Ses parents étaient de la plus humble condition : les uns font de son père un potier, les autres le domestique d'un bas oflicier de justice, d'autres enfin un Iiaysan, fermier d'un propriétaire aisé dont il aurait gagné la confiance par son travail et son intelligence, au point d'en être accepté pour gendre. En tout cas, Virgile. ^^ "^^^® ^® Yw^Wq était déjà veuve
. - , ®^ *vait un fils, quand elle se
remaria. Les deux parents vécurent assez pour voir la gloire de leur enfant et l'on sait que Virgile aida généreuse-
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ment leur vieillesse. On le voit étudier d'abord à Crémone, puis à 15 ou 16 ans, quand il eut revêtu la robe virile, se rendre à Milan, à Rome, à Naples, et dans ces deux dernières villes suivre les leçons du Grec Parlhénius. Les aptitudes de Virgile paraissent avoir été très variées et sa vocation pour la poésie n'avoir rien eu d'exclusif. Car en même temps qu'il s'y laissait aller et composait un certain nombre de petites pièces, qu'on a longtemps cru posséder encore, il étudiait la philosophie et se familiarisait avec les trois systèmes les plus en vogue à cette époque, le stoïcisme, le platonisme et l'épicuréisme. Il aurait même aussi étudié la médecine et les mathématiques : mais peut-être ne faut-il voir dans cette tradition rapportée par Donat qu'un écho et comme un enjolivement vraisemblable de cette légende d'enchanteur qui dès lors commençait à se former autour du nom du poète.
De retour dans sa patrie, et sous la double influence de Théocrile et de la riante nature qui l'entourait, il s'était mis à composer des Bucoliques : la seconde et la troisième appartiendraient à cette époque. C'est alors que la guerre civile éclata; bientôt après Philippcs Octave prit une partie du territoire de Mantoue pour les vétérans (713). Le petit domaine du poète se trouva englobé dans cette confiscation. Virgile réclama, ses plaintes parvinrent à Octave : sans qu'on sache bien sur quelle recommandation, Mécène intervint et le domaine fut rendu. C'est comme remcrcîment que Virgile écrivit l'Églogue I, Tityre. Puis la guerre de Pérouse revint, le domaine fut confisqué une seconde fois : un centurion brutal aurait même poursuivi l'épée à la main le jeune poète qui n'échappa à la mort qu'en traversant le Mincio à la nage, ou, selon d'autres, en se cachant dans la boutique d'un charbonnier. Virgile se rendit à Rome, composa l'Églogue IX et recouvra pour la seconde fois son patrimoine, probablement grâce à Alfénus Varus, commandant pour Octave de la Gaule Cisalpine et peut-être ancien condisciple du poète à l'école de l'épicurien Siron. En retour de ce bon office, Virgile lui dédia son Églogue VI, Silène. L'Églogue IV, Pollion, est de la même époque et d'une inspiration semblable ; c'est
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également un protecteur que le poète voulait remercier ou se concilier.
Cependant son mérite perçait : il faisait si bien son chemm dans l'amitié de Mécène qu'il pouvait à son tour de protégé devenir protecteur. Grâce à lui, Horace était admis dans la familiarité du puissant ami d'Octave, et les deux poètes l'accompagnaient dans ce voyage à Brindes (7J7), ou il s'agissait de ménager une réconciliation entre Octave et Antoine. C'est à cette époque qu'on voit Virgile renoncer à la composition de Bucoliques et commencer, probablement sur l'invitation de Mécène, son poème des Géorgiques. Il y travailla sept années, ne l'achevant qu'en 724, sans se laisser distraire parle tumulte des guerres ou les complications de la politique. Après avoir un instant songé à chanter les hauts faits d'Auguste, il changea d Idée, se fixa décidément sur Énoo. et se mit aussitôt à reunir les matériaux pour ce grand monument et même à en esquisser le plan en prose. L'attente du public et surtout celle d Auguste était vivement surexcitée ; du fond de l'Espagne où Il dirigeait son expédition contre les Cantabres(729j, ce prince écrivait a Virgile pour se faire envoyer ce qu'il y avait de fait. Mais le poète, toujours inquiet, irrésolu, ne pouvait se décider a satisfaire à ces désirs. Son œuvre par moments lui pesait il se sentait écrasé par elle et regrettait comme une erreur de jugement le projet qu'il en avait fait : « ntpaene vitio mentis tantum opus ingressus mihi videar, » répondait-il au prince, tnfin en 731 il fut en état de lui lire trois chants, le 11% le IV«et le VI''^
En 735, Virgile, Agé de 51 ans, s'embarqua pour la Grèce • U voulait voir les lieux qui servent de théâtre à l'action de son poème et tirer de cette contemplation une précision plus
L anecdote, tout emouvanle et vraisen.blalTle qu'elle soit n'est nroh^ hU?' bervius la répète, mais sans apporter aucune autorité. '
grande de traits, une fidélité plus vive de couleur. Il se proposait d'y séjourner trois ans. Mais il ne put aller plus loin qu'Athènes. Auguste rentrait alors d'Asie; il voulut revenir avec lui, et le 21 septembre 735, 19 ans avant j.-C, il expira à Brindes. On dit qu'à ses derniers moments il demandait son manuscrit pour le brûler : sur le refus de ses amis, il renouvela son désir dans son testament. Mais Auguste s'y refusa, et Varias et Tucca reçurent de lui Tordre de publier VEnéide, sans y rien ajouter. Le corps de Virgile, transporté à Naples, comme le poète l'avait demandé, fut inhumé sur la route de Pouzzoles. Son tombeau fut immédiatement l'objet d'un culte qui ne fit que s'accroître avec le temps ^
Grand, mince, basané, Virgile était gauche comme un paysan. C'est lui sans doute qu'Horace a voulu peindre dans cet homme aux cheveux mal arrangés, à la toge flottante, à la chaussure trop large, mais sous ces dehors incultes cachant l'ame la plus honnête et le plus grand génie. On ne pourrait lui reprocher qu'un peu de faiblesse : il supprima de ses Géorgiques l'éloge de Cornélius Gallus, après sa catastrophe, et le remplaça par l'épisode d'Aristée. Le poème n'y perdit rien sans doute, mais l'histoire des amis courageux n'y gagna rien non plus. Il n'osa pas nommer Cicéron, et se contenta de mettre Catilina dans le Tartare, sans parler du bras qui l'y avait précipité. Mais ces réserves faites, on peut admirer ce grand homme et le chérir à son aise, car il y en eut rarement un meilleur. D'une délicatesse exquise, il refusa les biens d'un exilé que lui offrait Auguste; sa bourse et ses livres furent toujours à la disposition de ses amis. Sans jalousie aucune, il louait volontiers les vers des autres, mais rougissait comme une jeune lille quand il entendait vanter les siens. Il s'exprimait sans grâce, même avec peine, et ne se retrouvait que lorsqu'il lisait en petit comité d'intimes quelques fragments de ses oeuvres. N'aimant ni le bruit ni le monde, il vécut ordinairement en Campanie et en Sicile. C'est là seulement qu'il rencontrait ces loisirs, cette paix, dont il avait besoin pour son travail et aussi pour sa santé, qui ne
' On montre encore à quelque dislance de la grotte de Pausilippe un ooibeau de Virgile qui n'a rien d'authentique.
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fut jamais bonne. Il souffrait presque sans interruption à? l'estomac, de la gorge ou de la tête. De bonne heure on mit sx)n portrait au devant de ses œuvres, puisqu'on voit Martial faire allusion à cet usage. Son buste était dans les bibliothèques, et Alexandre Sévère 1 avait dans sa chapelle domestique. Mais de toutes les images qui nous restent portant le nom de Virgile, aucune n'est authentique.
œuvrer attrllméef». — Les plus anciennes traditions attribuent à Virgile un certain nombre de poésies, que l'on met encore aujourd'hui à la suite de ses autres œuvres, mais que la critique contemporaine est à peu près unanime à regarder, en grande partie du moins, comme apocryphes. Ce sont le Culex, la Ciris, le Morctum, la Copa, et des Catalccia ou recueil de quatorze petites pièces. Il est certain que Virgile avait composé presque au sortir de l'enfance un Culex ; c'est à ce poème que faisait allusion le vaniteux Lucain s'écriant : « Suis-je encore bien loin du Moucheron ? » Mais celui qui nous reste en 414 hexamètres n'est point l'œuvre de Vù-gile. Ce petit poème a pour sujet l'aventure suivante : un berger endormi allait être mordu par un serpent. Un moucheron, pour l'éveiller, le pique à l'œil. Le berger, brusquement réveillé, l'écrase, puis aperçoit le reptile qu'il attaque aussitôt et tue. La nuit suivante l'ombre du moucheron apparaît au berger pour lui demander un tombeau comme prix du service rendu. Les vers ne sont pas mauvais, mais le poème est mal composé; il y a des longueurs, surtout dans la description des enfers. La Ciris ou Aigrette (541 hexamètres) raconte l'histoire de Scylla, fille de Nisus, qui, pour s'acquérir l'amour de Minos, coupe sur la tête de son père le cheveu de pourpre auquel les destins avaient attaché la conservation de Mégare, et qui pour ce crime fut changée en aigrette que ne cesse de poursuivre Nisus sous la forme d'un aigle marin. Ce poème, d'un goût médiocre, n'est point de Virgile; on y trouve des imitations de Catulle, de Lucrèce, de Virgile même; il est probable qu.> l'autL'ur avait sous les yeux un original grec. Le Moretum (123 hexamètres) nous montre un paysan se levant d > grand malin pour préparer avec son esclave les mets du jour, son pain d'abord, puis une espèce d'ailloh, d'où le nom
du poème. Rien ne rappelle moins la manière connue de Virgile : c'est une peinture nette, toute réaliste de la vie du pauvre et le seul morceau peut-être de toute la littérature romaine qui ressemble à une idylle de Théocrite. Il se pourrait à la rigueur que Virgile eût traduit ce poème de son maître Parthénius. En tout cas l'ouvrage est des bons temps de la poésie latine, c'est-à-dire du siècle d'Auguste. La Copa n'a que dixneuf distiques, mais les vers en sont vifs, colorés : c'est une cabaretière qui invite les passants et qui, en énumérant les attraits de sa cantine, nous fait de la vie italienne un tableau gai, remuant, tout ensoleillé. Mais c'est du Téniers plutôt que du Virgile. Les sujets des Catalecta sont assez variés ; il y a des épigrammes, un éloge de Valérius Messala, une parodie du Phasélus de C ituUe, un charmant vœu à Vénus, qui pourrait bien être de Virgile. Ces pièces sont en mètres divers et l'on y sent généralement une inspiration alexandrine.
les* lliieoilffucs. - Nous entrons enfin dans le Virgile authentique. Nous avons déjà donné la date et l'occasion de ces dix poèmes composes dans Tespace de trois années au plus, de 713 a 715. lis furent publiés séparément d'abord et sous des titres particuliers, puis Virgile les réunit et les édita dans l'ordre où nous les avons, qui n'est pas celui de la composition, Virgile n'était point un courtisan, mais pourtant il savait faire. 11 mit Tityre en tête du recueil, bien que cette églogue n'ait été composée que la quatrième : il sentait que cette place appartenait à Octave, et quand il termina ses Géorgiques, ce fut Tityre qu'il rappela comme le symbole de ses premiers essais dans la poésie bucolique. Cette préoccupation du moment se remarque à d'autres signes plus sensibles encore : d'un bout à l'autre des Églogues perce l'allégorie. C'est moins la vie des bergers, leurs occupations, leurs rivalités, leurs jeux, que les vicissitudes de sa propre fortune que Virgile semble s'être proposé de peindre : il porte même aux champs les ressentiments de sa vie littéraire et fait berner par ses pâtres Bavius et Mévius. On dirait qu'il ne voit la nature qu'à travers l'histoire contemporaine. Ces allusions fréquentes aux événements, aux pcrsonna^^es du jour, pou-
valent sourire aux lecteurs intéressés, mais aujourd'hui tout cela paraît un peu artiliciel.
Ce que Virgile met encore dans ses Bucoliques^ ce sont des souvenirs de Théocrite. Virgile était un enfant de la campagne, il aimait la nature, il en a senti jusqu'au fond de l'àme les charmes tranquilles, la simplicité morale comme les beaux horizons, l'innocence et la frugalité comme les mélancoliques grandeurs et les pâturages sans fin qui se perdent dans un lointain azur. Mais l'imagination de Virgile était plus rêveuse que dramatique. Il n'avait pas d'ailleurs sous les yeux cette vie pastorale qu'il voulait peindre et dont Théocrile retrouvait les restes j)armi les chevriers de la Sicile. Les Romains étaient agriculteurs plutôt que bergers; ils retournaient la terre avec la charrue, mais leurs doigts calleux n'ont jamais tenu la flûte. Les jours de fête dans les villages, au lieu de ces mélodieux concours de chants et de musique que nous montrent les campagnes de Sicile i, c'étaient des luttes entre paysans nus : des coups de poing, des crocs en jambe, voilà les exercices de cette palestre rustique et les passe-temps de cette population grossière. Ne trouvant rien de bucolique dans son pays, Virgile étudia son Théocrile : on dirait même qu'il l'ait lu la plume à la main, notant avec soin tous les traits, toutes les particularités de cette poésie pastorale qu'il voulait transporter chez les Latins. Ses images, ses comparaisons, ses refrains, ses motifs, ^a mise en scène, Virgile a tout pris à Fauteur sicilien, n'oubliant qu'une seule chose, cette précision dans le détail où excelle Théocrite.
Les paysages de Virgile, gracieux, harmonieux d'ensemble, n'ont rien de tuen topique : c'est un peu, comme en peinture, les paysages de Corot. Le convenu l'emporte sur le réel, mais on ne peut dire que cela soit faux; c'est une nature un pe*' fop poétisée, voilà tout. Les acteurs de Virgile n'ont pas beaucoup plus de réalité : qu'ils s'appellent Tityre, Ménalque ou Mélibée, c'est toujours au fond le même personnage peint de tête, d'après des souvenirs littéraires, plutôt que sous l'impression vivifiante de l'observation personnelle. Virgile, qui écri-
« Voir '»«tre Uisloiie de la littérature grecque, p. 414.
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vait pour des consuls, n'avait garde de dépasser ïa dose de paysannerie que pouvaient supporter de tels lecteurs. Non seulement il dérobe ce qui sent par trop le village, mais il laisse ces détails, ces petits accidents de la viejournalière aux champs, qui précisément nous la mettent sous les yeux, comme cette épine qu'un berger de Théocrite se plante au pied en courant après une jeune vache, et qu'un camarade lui retire, ou bien encore comme ce doigt qu'un pâtre se coupe avec un roseau dont il voulait faire une flûte et qui s'est fendu. Il ne faut rien chercher de semblable dans les Bucoliques ; leur attrait vient d'ailleurs. Non seulement elles sont le premier essor d'un grand talent, mais on y sent déjà les traits de ce caractère particulier, de cette nature qui reste unique dans Thistoire de l'art, un amour réel pour les champs, une sensibilité teintée de mélancolie, un souci toujours présent de la mesure, de l'élégance, de l'art, et parfois des éclats de passion vive, comme dans la Ma(jicicnne^ de splondidcs tableaux cosmogoniques, comme dans le Silène. Voilà ce qui conservera toujours des lecteurs à Virgile et fera vivre son œuvre en regard de celle de Théocrile. En somme, a dit Sainte-Beuve, « avec les légers défauts qu'une critique minutieuse y peut relever, les Églogues de Virgile resleut charmantes. » C'est à peu près le jugement qu'en portait Horace :
Molle atque f.icetum Virgilio annuerunt gaudenles rure camenae.
lies C;éors:i<lue». — Les Romains avaient de nombreux ouvrages sur l'agriculture; il ne paraît pourtant pas qu'ils en eussent fait la matière d'un poème didactique avant \irgilc. C'était surtout l'astronomie qu'ils aimaient à tiaiter en vers. Pour la forme et l'inspii'ation poétiiiue, il n'est guère que Lucrèce qui pût oflrir à notre poêle quelques traits, (luchjues sentiments dont il s'est du resle empressé de profiler. Mais pour le fond do son (inivre, la doctrine qu'il expose, les conseils qu'il donne, Virgile a mis à profit toutes les autorités du monde grec et du monde romain : c'est sa manière à lui d'être original. Il n'a pas en son sein la source vive, bouillonnante, mais il recueille avec soin les eaux de tout le
ciel poétique; il les réunit dans un bassin de marbre qu'il excelle à rehausser ensuite des plus fines, des plus gracieuses sculptures. C'est ainsi qu'outre le livre de l'Economique de Xénophou qui traite do l'a^a-icullure, outre les ouvraijcs spéciaux de l'Africain Magon, traduits par ordre du sénat, ceux de Caton, de Varron, Virgile consulte encore l»is Phénomènes d'Aratos pour les >ignes du temps, ceux d'Ératostiiène pour les zones du ciel, les écrits de Démocrite sur le cours de la lune, et telle est l'exactitude avec laquelle toute cette doctrine est fondue, l'habileté même avec laquelle elle est adaptée à la vieille expérience des agriculteurs italiens, que Virgile à son tour devient une autorité. Pline l'Ancien faisait cas de la science du poète et ne craignait pas de dire que (lersonne n'avait décrit avec plus de sûreté le type du cheval.
Cet ouvra.;e que Virgile commenra probablement sur le conseil de Mécène S et auquel il travailla pendant pnès de sept ans 2, se divise, comme on sait, en quatre chanls. Le premier traite de l'agriculture, le second des arbres, le troisième de l'élève du bétail et le quatrième des abeilles. Les Géorgiques ont toujours passé pour le chef-d'œuvre du genre didactique : Montaigne les tenait pour « le plus accompli ouvrage de poésie ». Et de fait on s'imaginerait difficilement un ensemble plus parfait de préceptes, de tableaux et d'épisodes, une fusion plus harmonieuse de doctrine et de sentiments, de poésie et de réalité. Jamais l'enseignement, quelque précis, quelque technique même qu'il soit, n'y tourne à la sécheresse : le poète sait la prévenir à temps par une image qui semble venir d'elle-même rayoïmer au bout de sa plume. Il vient de dire au laboureur qu'il ne faut pas craindre sa
' Géorg. IlL 40 :
Interea Hryadum silvas saltusque sequaniur Inlaclos, lùa, Maecenas, haud mollia jussa.
^ Les Géorgiques commencées en 717 passent pr)ur avoir été achevées à Naples en 72'». Mais le texte en fut retouché : les vers 3;> et 34 du III' livre semblent se rapi)orter à des faits militaires bien liostérieurs. Qu tnt au IV* livre, s'il faut en croire Servius, il était d'abord tout rempli de l'éloge deGallus, un des premiers et des plus chauds proleeteurs du poêle; mais, après sa chute, Vir^^'ile aurait retravaillé le îivrc et mis à la place l'épisode d'Aristée.
peine, qu'il doit brider les moites de son champ, passer et repasser la herse : pour le soutenir dans son rude labeur, il lui montre aussitôt la blonde Cérès qui le regarde favorablement du haut de l'Olympe. Outre cette mythologie dont il n'use qu'avec réserve, et qui de ses noms sonores, de ses riantes figures anime son exposition, le poète trouve moyen d'amener quelques souvenirs géographiques : c'est le Tmole, l'Inde, le pays des Sabéens, celui des Chalybes, qu'il rappelle pour montrer que chaque contrée par une loi secrète, éternelle, a ses produits particuliers; ailleurs il prédit à son laboureur, s'il veut suivre ses conseils, une aussi riche moisson que celle dont s'enorgueillissent la Mysie et le Gargare. Cette géographie habilement intercalée dans le cours du poème, c'est comme autant de rapides voyages que le poète fait faire à l'imagination de son lecteur et qui la tiennent toujours en haleine par la variété des pays qu'il lui montre.
Enfin, de môme que la vie des champs a ses jours sacrés où tout chôme, hommes et bêtes, l'œuvre a ses grands épisodes, ses fêtes de poésie, où, poète et lecteurs, tous s'abandonnent aux pures voluptés d'un art exquis. La mort de César avec les prodiges qui l'accompagnent, à la fin du premier livre; au second, l'éloge de l'Italie, de son climat, de ses troupeaux, l'urgueil du Clitiimne, de ses nombreuses villes si solidement assises sur le roc, de ses beaux lacs, aussi grands, aussi terribles dans leur fureur que des mers, de sa robuste population, de ses grands hommes qui donnèrent à Rome l'empire du monde, et dans le même livre, comme pendant à ce tableau grandiose, la peinture si fraîche, si vraiment idyllique de la vie champêtre ; puis, au début du troisième livre, CCS jeux splendides. ce magnifique temple de marbre blanc sur un fond de verdure qu'il se propose d'élever à Auguste, et, dans le cours du livre, les mœurs des pâtres nomades d'Afriq'je et de Scythie; à la fin, cette peste qui dévaste les pâturages du Norique; enfin, pour terminer le poème, le merveilleux récit d'Aristée où s'encadre l'amour si touchant d'Orphée et d'Kurydice, voilà les épisodes riches et variés que l'imagination du poète a su tirer d'un sujet en apparence austère et monotone.
Nous avons dit que Virgile a fidèlement suivi les auteurs agricoles qui rayaient précédé : il s'en sépare pourtant par la manière toute nouvelle, toute personnelle dont il conçoit son sujet. Les Caton, les Varron sont de grands j>ropiiétaires : ils ont de vastes domaines, de nombreux troupeaux de bêtes et d'esclaves, leurs fermes sont des villages entiers sous la direction d'un Villicus. L'agriculteur de Virgile, au contraire, n'a qu'un seul champ et bien petit, <f c'est de là qu'il tire sa nourriture de l'année et les offrandes pour ses dieux. Ce champ, il le cultive lui-même, car je ne vois pas qu'il soit beaucoup question d'esclaves dans les Géorgt'ques; il est bien parlé (juelque part d'un moissonneur qu'on envoie couper le blé quand il est mùr, et de chefs du troupeau auxquels on distribue des récompenses les jours de fête, mais ce sont plutôt des aides, des serviteurs, et il ne semble pas que le maître se distingue d'eux en rien. Il bêche et moissonne comme eux; c'est lui qui brise les mottes avec le hoyau, et promène le râteau ef les claies sur le sol; c'est lui qui tourne et retourne la terre, afin qu'elle sente deux fois le froid et le soleil. Aussi, comme on s'intéresse au laboureur de Virgile et à ses travaux ! Le grand propriétaire, comme Varron, peut perdre : il est riche. Si les blés et les vignes souffrent, il lai reste le produit des troupeaux, et, comme dernière ressource, les oiseaux précieux de la volière, et les poissons des viviers qui se vendent si cher. Mais l'autre n'a que son pelit domaine de quehiues arpents. La récolte de son champ, c'est vraiment l'espoir de l'année, le pain des petits enfants. A la pensée des dangers qui les menacent, nous nous sentons tout émus. Si le poêle nous parle des orages de l'été et nous en dépeint les signes précurseurs, nous ne l'écoutons pas seulement en gens curieux qui veulent s'instruire, mais nous tremblons pour les sillons que la pluie va noyer, pour ce chaume si frêle que le vent peut emporter dans son noir tourbillon. Nous suivons ce vaillant laboureur dans sa lutte avec une terre rebelle, nous prenons part à toutes ses fatigues, à toutes ses craintes, et nous participons aussi à ses plaisirs quand, la récolte faite et le raisin coupé, aux derniers beaux jours de l'automne, il s'étend sur l'herbe, avec ses voisins, auprès des coupes couronnées, et chaate le
dieu do la vendange. Nous aimons aussi à le suivre dans sa petite maison où Virgile nous fait discrètement entrer. L'été nous le voyons revenir de l'ouvrage le soir, embrasser ses petits enfants qui se pendent à son cou, tandis que les vaches apportent leurs mamelles pleines et que les chevaux luttent j-ur la pelouse touffue. L'hiver, il travaille auprès du foyer et apprête des torches pour les longues soirées, tandis que sa femme, à ses côtés, égayant le travail par ses chansons, tisse la toile ou fait bouillir le moût, et, avec un rameau, écume la chaudière d'airain qui bouillonne *. »
On a quelquefois prétendu que c'était pour donner le goût de l'agriculture aux vétérans improvisés laboureurs par la confiscation d'Octave que Virgile avait composé les Géorgiques. La chose est peu probable : ces soudards n'auraient rien compris à toute cette poésie. Les descendants mêmes des vieux Sabins, des vraies générations agricoles de l'Italie, s'il en restait encore, n'étaient guère plus aptes à la sentir. Les Géorgiques ne sont pas le livre du foyer rustique, celui que feuillotera le paysan dans ses soirées d'hiver, et, quoiqu'il ait dit à son début qu'il veut enseigner leur route aux laboureurs ignorants, ce n'est point à eux que le poète s'adresse en réalité, mais à des lecteurs d'un rang beaucoup plus haut, d'un esprit beaucoup plus cultivé. On dirait qu'il ait voulu plaider devant Mécène et tous ces raffmés sa propre cause, en montrant tout ce qu'il y a de joies pures, de jouissances honnêtes dans ces rudes occupations de la vie agricole. D'un bout à l'autre du poème, il souffle une brise saine, vivifiante, comme cet aquilon sonore sous lequel Virgile lui-même fait ondoyer la cime des forêts. Le paysan n'apprendra pas l'agriculture dans les Géorgiques; mais l'homme du monde, le citadin qui les lira, pourra sentir, au contact de cette poésie toute baignée de rosée printanière, son cœur tressaillir d'une émotion inconnue: peut-être, en fermatîw le livre, se surprendra-t-il à murmurer ces vers inoubliables*.
0, ubi cainpi Spercheosque, et virginibus bacchata Lacaenis Taygeta ! o, qui me gelidis convallibus Hiemi Sistat, ol ingenti ramoruni protegat umbra !
• G. Boissier, Élude sur la vie et les ouvrages de Varron, p. 371.
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Ii*Énétde t le sujet* — Virgile, qui sentait son talent grandir, devait naturellement arriver à l'idée de composer, lui aussi, son épopée. C'était l'ambition de tous les auteurs d'alors. De leur côté. Mécène, Auguste ne pouvaient manquer d'encourager cette tentative nouvelle, et, sans prétendre imposer au poète son sujet, ils l'inclinaient sans doute du côté de l'épopée historique, de l'épopée contemporaine. La fondation de l'empire, la gloire dont rayonnait la dynastie nouvelle, semblent avoir tenté de bonne heure le poète qui d'ailleurs sentait que la pure mythologie devenait bien banale, et que Hylas, Pélops ne disaient plus grand'chose à l'imagination. Mais ce temple de marbre qu'il se proposait d'élever en l'honneur d'Auguste, dans lequel devait revivre toute la descendance d'Assaracus, Tros l'ancêtre glorieux, Apollon fondateur de Troie, et dont il rêvait d'être lui-même le pontife, l'architecture en fut longtemps indécise dans son esprit. Il est probable qu'il songea d'abord à chanter directement Auguste : enfin il se décida pour l'auteur de la race, pour l'ancêtre divin des Jules, Énée,.fils de Vénus. Bien que ce héros ne fût point aussi national que Romulus, si vivant encore parmi le peuple, Enée pourtant n'était point un inconnu ; Virgile n'avait aucun elTort à faire pour l'imposer à l'imagination des Romains 1, et il oflrait cet immense avantage sur le person-
« La légende d'Énée a subi plusieurs transformations qu'il n'est pas sans intérêt de rappeler brièvement. Tout d'.ibord on rencontre le héros dans ['Iliade où il fait grande figure à côté d'Hector : il est honoré des peuples et choyé des dieux, nui au moindre danger s'empressent à son secours. C'est lui que les destins tiennent en réserve pour remplacer la race de Priam qui est condamnée : Knée et sa descendance doivent régner sur les Troyens. Voil;! la légende nui eut cours pendant des siècles, et il est probable qu'à l'époque où chantait Homère, la famille du héros rrgnait en etfet dans quel(pje coin de l'Ida. Puis, sans qu'on sache trop comment ni à quelle époque, la légende se transforme : il se pourrait que ce fût vers le vi" siècle et dans les œuvres de Stésichore. Énée alors est pr -sente comme partant d'Ilion à la recherche d'une patrie nouvelle : il louche successivement au rivage de Thrace.à Délos, il s'avance de plus en plus vers l'He^périe, il double l.i côte du IJruttium et se lixc enfin dans le Lalium La li'gende une fois ainsi modifiée dans l'imagination des Grecs pisse aux i,atins, grâce au commerce qu'avaient entre eux les deux peuples Mois là «'ncore elle subit une nouvelle transformation ; elle prend uii caractère latin, local. Ce n'est plus le Pall.idium (|u'Knée emporte mais des dieux latins, des Pénates : pour réussir, il d«vr« sacritier là
nage de Romulus, qu'il se rattachait d'une manière intime à l'épopée homérique, que par lui le poète pouvait non seulement amener dans son œuvre les noms les plus illustres de ['Iliade, de VOlyssée, mais lui donner pour base le même événement qui fait le fond de ces deux poèmes, à savoir la chute de Troie, si populaire dans toute la littérature grecque. Par ce mariage habile le poète réunissait la légende hellénique avec l'histoire romaine et doublait le plaisir de ses lecteurs.
Mais si Virgile, pour toute une partie de son œuvre, n'avait qu'à puiser dans le riche trésor de l'épopée grecque, si d'Homère aux cycliques il avait là, sous la main, les caractères et les événements, les hommes et les choses, en merveilleuse abondance, il n'en était plus de même, une fois qu'il mettait le pied sur le sol italique. Ici tout était vague, obscur, tout se dérobait au poêle dans un lointain que ne rapprochaient ni la précision plastique des délails ni la grâce de la légende. Névius et Ennius avaient à peine dégrossi cette matière : c'était donc tout un monde à retrouver, autant dire à créer. Virgile s'y mit avec cette patience qui fut une partie de son génie.
truie blanche avec ses trente petits, manger ses tables, toutes légendes grossières qui accusent une origine latine. Quand il meurt, il disparait comme les vieux rois du Latium, dans les eaux sacrées du Numicius.
A quelle époque cette légende d'Enée ainsi latinisée passa chez les Romains, c'est ce qu'on ne saurait dire : on n'en trouve aucune trace
mi
guerre aux Romains en quali
qu'un historien grec contemporain, Tinjée de Tauroménium, racontait
la légende comme nous la connaissons. A partir de ce moment on la
voit olficiellcment reconnue : la croyance à l'origine troyenne devint
comme une maxime d'Élat. Quand llome traite avec Antiochus, le roi
de Syrie, elle lui impose de rendre la liberlé aux habitants d Uion,
parents ' ' ' ^ -• -- - -- •- ...i:.:
di
dans l'épopée de INevins,pui
chéologie l'adoptent à leur tour: Caton, Varron essaient de lui donner
la consistance historique. Enfin la vanité aristocratique s'en empare: les
grands seigneurs de Rome aiment à se figurer qu'ils descendaient des
compagnons d'Énée; il y aviit des familles tro.xennes. —.On voit par
là (jue, sans être absolument populaire, la légende d'Enée pouvait
passer pour nationale et servir de base à un poème où l'auteur voulait
résumer toute Thiftoire de Rome.
iomains, cesl ce qu on ne saurait aire : on n en irouve aucune irace lans leur ancienne religion. On la trouve mentionnée pour la prenière fois à propos de P.\rihus, le roi d'Épire, qui vient faire la ïuerre aux Romains en qualité de descendant d'Achille. C'est alors
le ayrie, eue lui impose ae renare la iioerie aux uauiiauis u luuu, larents du peuple romain. En même temps que la ix)li tique revenlique cette légende, la poésie commence à Paccueillir. Elle figurait lans l'épopée de Névius, puis dans celle d'Ennius. La chronique et l'ar-
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Localilés. mœurs, coutumes, religion, industrie, il étudia tout dans le dernier détail. Il n'est pas un mythe, pas un usage, pas un trait de celte vieille Italie qu'il n'ait saisi en archéologue et vu en poète. Toute cette science lentement amassée, il la répand, il l'insinue à toutes les pages, dans tous les vers de son œuvre. A côté des souvenirs frappants, des allusions directes, comme au Vl% au VIIl'^ livre, il y a une foule de réminiscences que nous ne retrouvons plus qu'avec peine, mais ipii charmaient au passage les contemporains du poète. « Des expressions que nous ne remarquons pas leur rappelaient à tout moment des croyances ou des usages que le temps leur avait rendus chers. Quand Virgile disait qu'on offre aux dieux qualre bœufs de choix, eximios tauros, ils savaient bien que c'étaient les termes mêmes du rituel qu'employait le poète. Ce gâteau fait d'un blé consacré, farre pio, qu'Knée donne à ses lares, leur était aussi très connu ; c'était celui que les Vestales étaient tenues de préparer de leurs mains, qui leur demandait tant de soin et dont le commentateur Servius nous a laissé la recette. Lorsijue la belle nymphe Cymodocée, un de ces vaisseaux d'Énée que Cybèle avait changés en déesses de la mer, se présente à son ancien maître pour lui révéler le danger qu'il court, elle le trouve ignorant de ses périls et tranquillement endormi sur le navire qui le porte : « Énée, réveille-toi, lui dit-elle, .l^^nca, vigila ! » Ce mot, qui nous semble si simple et ne nous arrête pas, faisait souvenir les Romains d'une des plus imposantes cérémonies de leur culte national. Quand on était sur le point de commencer une guerre, le général auquel elle était confiée s'en allait dans la Rpgin, agitait les boucliers sacrés et la lance de Mars, en disant : « Mars, réveille-toi, Mam^ vigila! » *. Par cet industrieux entre-croisement d'antique et de moderne, de légendes grecques et d'histoire romaine, Virgile arrivait à se créer une matière à la fois noble et vivante, où lettrés et patriotes se retrouvaient avec un égal plaisir, une égale jouissance.
I^<» l»lan. — Virgile travailla au moins dix ans à son poème, mais en artiste, c'est-à-dire un peu au hasard de sa
• Ci. Boissier : Remie des Deux Mondes, V'^ m.irs 1873.
fantaisie, passant d'un épisode à l'autre, sans se soucier de suivre l'ordre de son plan. Pour soutenir l'édifice, il plaçait des étais, tibicincs, comme il disait, en attendant la colonne définitive. Cette manière de travailler et l'impossibilité finale où se trouva le poète de mettre la dernière main a son œuvre suffisent pour expliquer, sans recourir à des interpolations, tous les petits défauts de suite, les contradictions, les lacunes, les oublis qui s'y rencontrent. En réalité aucun livre n'est achevé, dans tous il y a des vers incomplets (58 en tout). C'est ce que Montaigne exprimait à sa façon, quand il disait qu'il y a des endroits dans VÉnéide « auxquels l'auteur eust don.ié encores quelque tour de pigne, s'il en eust eu le loisir «. Mais si pour le détail le poète croyait avoir encore beaucoup à faire il n'en est pas moins vrai que dans son esprit l'ensemble' était parfaitement arrêté. On a quelquefois prétendu qu'il voulait pousser son poème jusqu'à l'établissement d Lnee dans le Latium. C'est une supposition que Virgile lu.-meme a refutée d'avance, puisqu'au Xll« livre il nous montre Junon qui se déclare vaincue et renonce à la lutte. La mort de Turnus était donc bien le point extrême de son œuvre, comme celle d'Hector est la terminaison naturelle de l'Iliade.
C'est d'Homère que Virgile emprunta le plan de son épopée Mais ici, comme ailleurs, au lieu d'un emprunt direct, c'est une synthèse habile que fait ce poète d'art et de méditation : il réunit et fond ensemble les deux poèmes homériques, prenant à VOdijssée les voyages, les erreurs, la descente aux enfers, Vî grand récit à la fin du festin; à V Iliade, les combats, les batailles, tout ce fracas d'armes et cette tuerie qui emplissent les six derniers livres de VÉnéide. Cette manière de procéder exposait l'autonr à un défaut qu'il na pas complètement évité. Sans exagérer le manque d'unité de l'œuvre, on ne peut pourtant s'empêcher d'y reconnaître deux parties bien distinctes, qui se relient en apparence plutôt qu'en réalité, et dont lo première n'exerce aucune influence sur le cours des événements qui se déroulent dans la seconde. Quelques critiques contemporains ont fait à VOdyssée le reproche de n'être qu'une réunion de trois poèmes arbitrairement juxtaposés ; et pourtant quelle différence d'avec l'iî'nc/de/ Comme la première et la
'^ LA POrsiE ÉPIQUE
seconde partie de VOdyssée travaillent à rehausser le héros, à le grandir dans l'imagination du lecteur, soit par les récits qu'on fait de lui partout, à Ithaque, à Pylos, à Sparte, soiL par la peinture du personnage lui-même et l'air héroïque que lui donne le poète dans le palais d'Alcinousl Quand il arrive enfin dans cette île, dans cette demeure qu'il doit reconquérir sur de redoutables usurpateurs, comme sa conduite habile et courageuse répond à sa renommée, et comme tous ces traits épars à travers le poème se rejoignent, se fondent en une seule et grandiose figure!
Virgile n'a point cette unité suprême de composition. Les six premiers livres de VKnéide, ou tout au moins les quatre premiers, sont un brillant et touchant épisode, mais qui, pour nous du moins, ne tourne point à l'honneur du personnage principal. Enée sort amoindri de Carthage, sa conduite dans cette ville, sa fuite surtout n'ont rien d'héroïque. Mal-ré les efforts ingénieux que fait le poète pour rattacher cette"^ aventure à l'histoire de Rome, comme les elTets ne s'en feront sentir que bien au delà des limites du poème, ils touchent assez peu le lecteur et n'empêchent point que l'épisode ne reste comme en l'air. Dans ces premiers livres, rien n'a marché, ni l'action ni l'intérêt, et le poète le sent si bien lui-même qj'au début du livre VII il recommence son invocation, comme s'il entrait dans une matière nouvelle. Cette seconde partie, considérée en elle-même, n'est pas non plus sans reproche. Les épis. des touchants, gracieux, n'y sont pas rares; Kvandre, Nisus et Euryale, Camille et d'autres encore, viennent agréablement surprendre le lecteur et mouiller de quelques larmes toute cette horreur de guerre et de batailles. Ce qui man(iue c'est le mouvement en avant, et surtout la sympathie croissante pour le héros. L'auteur a beau faire, il n'arrive point à imposer Énée. Bon gré mal gré, c'est à Turnus que l'on s'intéresse; c'est Turnus qui a pour lui, sinon les destins au moins le droit, la justice, la bravoure, enfin le grand air et l'attrait de Théroïsme.
i^CH per^oonaj^OM : ic« ilieox, - Virgile emprunta naturellement sa mythologie, comme tout le reste, au vieil Homère : c'était une fatalité à laquelle il ne pouvait échapper. Mais depuis le chanlre de VlUmlc et de lOdyssce. le monde avait mar-
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ché, la philosophie avait réfléchi, les idées sur la divinité s'étaient élevées, purifiées. Malheureusement elles perdaient en valeur poétique ce qu'elles gagnaient en perfection morale. Pour Homère, les dieux n'étaient que des hommes de taille plus haute, de passions plus puissantes, aimant la bonne chère, les jeux, le plaisir, colères, mobiles, égoïstes comme des enfants et pour un caprice toujours prêts à perdre tout un peuple. « Mais à côté de ces naïvetés, de ces habitudes tout humaines qui ont du moins l'avantage de faire des dieux extrêmement naturels et vivants, les traits grandioses, magnifiques, sortent aussitôt et abondent, des traits que rien n'égale, et qu'on n'a pu que reproduire comme images du sublime. » Ce Jupiter, ce Chrysale qui tremble à l'idée d'une querelle de ménage, est le même qui tout aussitôt d'un signe de ses noirs sourcils ébranle les cieux et la terre. « Virgile cherche a sauver de son mieux ces disparates ; à travers les imitations et les emprunts continuels, la balance de son Jupiter est tenue plus égale et reçoit des secousses moins brusquement contradictoires que chez Homère. H est plus près de faire de son Jupiter le sage suprême, souriant avec indulgence aux passions dont il est témoin, parfois y donnant les mains de guerre lasse, avec indilférence, trouvant au besoin des paroles d'une subl'imité mélancolique en face des arrêts du destin. Enfin, là même où les dieux ou déesses se livrent le plus à leurs rancunes et à leurs déportem.-nts, il leur conserve ce qui était déjà de la noblesse de ton, et leur prête de cette qualité romaine, la gravité. » (Sainte-Beuve.) 11 assagit, il moralise ce monde olympien, il réprime ses intempérances de geste et de langage, mais par là même il réduit l'action, et, sans supprimer tout à fait le sublime, il le ramène aux proportions de la philosophie. Il ne faut pourtant rien exagérer : Virgile a de bien beaux détails encore. Rien n'est plus gracieusement noble que sa Vénus apparaissant en jeune chasseresse à Énée, sur la côte africaine.
■.c» UéroH. - Virgile n'a pas cette plénitude de création distincte que nous présente Homère et que seul parmi les modernes Shakespeare montre à son tour. Dans ces deux poètes le moindre personnage a sa vie propre, sa physionomie. C'est
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lin être, un homme, et non pas un simple nom. Dans VirgiJe au contraire les traits i^ouvent sont elTacés, l'individu n'a rien de personnel, pas même l'épithète qui précède ou suit son nom : Gyas et Cloanthe sont tous deux braves : forkmque Gyan fortemqui; Cloanthum. C'est un peu le défaut de la matière que traitait le poète, et qui ne le soutenait pas. 11 n'avait plus pour s'appuyer la tradition homérique, car tous les Troyens qu'elle avait rais en relief étaient restés, sauf Knée, dans la poussière des champs d'ilion, et le génie du poète n'était pas assez fécond pour y suppléer. Ce n'est point à dire pourtant qu'il n'y ait dans Y Enéide que des fantômes sans réalité. On y rencontre des figures vivantes, des caractères nets ^t bien tracés, des hommes enfui qui ont pris rang dans la mémoire de la postérité. Evandre avec sa dignité patriarcale, Turnus avec sa bravoure chevaleresque, Mézence avec sa cruauté, Pallas, Lausus, Nisus et Euryale, toutes ces gracieuses ou grandes figures sont entrées dans l'hisloh'e et vivront éternellement.
Le plus discuté des héros de ÏÉnéide et pour beaucoup de lecteurs modernes le moins intéressant, c'est celui même qui en est le personnage principal. Il y a longtemps que Saint- Evremond lui a reproché son caractère pusillanime et pleureur. Énée n'a point la taille ni le grand air d'un héros d'Homère: pour l'apprécier, il ne faut se rappeler ni Achille, ni Ulysse, ni le guerrier impétueux et tout d'une pièce, ni l'habile et rusé voyageur si fécond en expédients. C'est une conception différente, qui peut agréer ou déplaire, mais qui a sa valeur et qu'il serait injuste de méconnaître ou de juger par une plaisanterie. Énée est un homme qui se sait nppeh'^ par la volonté des dieux à fonder un empire. Il ne compte ni sur sa bravoure personnelle ni sur les secours humains : l'œil toujours fixé sur le ciel pour y chercher, pour y lire cette volonté divine, on conçoit qu'il s'elfraye chaque fois qu'une épreuve nouvelle, un danger imprévu peut lui faire croire qu'il a i»eidu la faveur qui est son seul espoir. Ce caractère, qui tout d abord semble peu conforme au renom belliqueux des Romains, quand on y regarde d'un peu plus près, se trouve en parfaite harmonie avec ce que nous savons des mœurs de l'ancienne Rome.
Rien n'était plus religieux, plus superstitieux même que le général des premiers siècles de la républi([ue. 11 savait tout le prix du courage et de la discipline, et pourtant il n'osait livrer bataille si les présages étaient contraires : le défaut d'appétit dans un poulet sacré le faisait trembler comme tremble Énée sous la foudre de Jupiter. C'est un trait de caractère national que conserve le poète, qu'il mar lue peut-être avec une prédilection particulière, parce qu'il répondait à sa propre nature, timide et pieuse. Il répondait surtout à la pensée génératrice do son œuvre. Sous l'image d'Énée, le fondateur prédestiné d'un empire, c'est Auguste qu'il veut peindre, Auguste reniant les souvenirs d'Octave et du triumvirat, relevant les temples, restaurant le culte, faisant enfin tous ses efforts pour donner à son usurpation le caractère pacificateur d'une consécration divine. Sur ce fond qui est l'Ame de son personnage, Virgile a répandu toutes les qualités morales qui pouvaient s'y adapter. Énée est affectueux pour sa famille, il aime son père et son fils avec passion; il est humain, il a des mots touchants sur la fragilité des choses, et ce ne sont pas seulement ses propres infortunes qui font couler ses larmes. 11 a, comme on l'a remarqué, du Godefroy de Bouillon, du saint Louis. Le monde en général [iréfère les Achille, les Roland. Mais tout en laissant à chacun la liberté de ses goûts, il n'est que juste de remarquer ce qu'il y a de neuf dans la conception de ce caractère, qui appartient bien en propre à Virgile, et qui, somme toute, n'e>t point à dédaigner.
Par toutes ses qualités de grâce, de tendresse délicate et de sensibilité vive, Virgile devait surtout réussir dans la peintuie des femmes, et de fait il y excella. Il s'est aidé pour sa Ditlon de la Médée d'Apollonios de Rhodes, mais il a, pour ainsi dire, fait repasser par son âme tous les traits qu'il empruntait au grec, et l'image est maintenant toute virgi lieune. Ce mélange de dignité et de passion, de fierté royale et dabandon, cette lutte, ces remords, ce désespoir, toute cette peinture à la fois si brûlante et si chaste, reste comme le chef-d'œ^uvre de l'artiste et l'une des créations les plus heuieuses de l'art. Son Andromaque se soutient en regard de celle d'Homère; Camille, la belle guerrière, n'est qu'un profil,
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mais SI pur dans sa grâce virginale, si net de dessin, qu'ici encore, malgré le modèle de Penthésiléo qu'il avait sous les yeux, Virgile, tout en imitani, se montra créateur.
I.e« €lcii€-rJi»iio.i». _ LVpapée, telle que l'antiquité classique la comprenait, ne se prête pas beaucoup à la description \irgilc connaissait toutes les localités de Sicile et d'Italie oîi se déroule son puème; il aurait pu sur tous ces noms répandre a pleines mains le pittor(>sque; il se contente d'une épithète d'un trait ou deux, et passe, bien persuadé qu'une épopée n'est pas un traité de géographie ni un article du Tour du monde. Là même où il juge à propos de s'arrêter et d'appuyer un peu plus, sa description est des plus modestes en étendue ; que l'on songe à ce que des poètes comme Lucain, Byron. Lamartine eussent entassé de détails et de couleurs sur le royaume d'Evandre. le Capitole, l'emplacement du futur forum, et que l'on compare à ces descriptions luxuriantes les quelques vers substantiels et nettement dessinés de Virgile, l'on aura aussitôt la mesure exacte de cet art sobre, discret. On a voulu quelquefois retrouver dans les indications du poète une précision topique. La science de Virgile n'allait pas jusque-là et son talent du reste n'en avait pas besoin. Il connaissait d'une manière générale les produits des diverses contrées, le safran du Tmole, l'encens des Sabéons, le fer des Chalybes , il savait les noms d'un certain nombre de montagnes, de rivières, il avait entendu parler des vapeurs méphitiiiues d'une gorge des Apennins près d'Amsanctus. C'en était assez pour donner le branle à son imagination, surtout avec la connaissance générale et le sens intime qu'il avait de la nature.
II en a décrit ou plutôt peint les phénomènes divers avec un rare bonheur de traits et de couleurs. Nul n'a mieux rendu le calme réparateur de la nuit, les bienfaits du sommeil qui se répand alors sur tous les êtres et les enveloppe de sa tranquille atmosphère. La clarté silencieuse de la lune, le miroitement de ses rayons sur la surface tremblotante d'une mer paisible, voilà ce qu'il excelle à montrer en quelques mots qui restent dans la mémoire comme un point lumineux. Pour ces petits tableaux, Virgile est l'égal d'Homère. Mais le vieil Ionien reprend l'avantage dans les grandes toiles, dans la
peinture des batailles, des tempêtes. Virgile n'a pas la grandiose simplicité de son modèle ni sa puissante imagination. Sa main semble un peu faible, quand elle essaye de remuer et d'entrechoquer ces masses l^ruyantes, terribles, de flots ou d'hommes. On sent que sur ce terrain la force géniale et l'expérience lui lont défaut ; il peint avec des souvenirs littéraires, il juxtapose les détails, il se réfugie dans le pittoresque, il cherche à suppléer par une coupe ingénieuse, par un rejet imitatif, à l'effet d'ensemble qu'il ne peut atteindre.
Ces qualités d'ordre secondaire se retrouvent un peu mieux à leur place dans les descriptit)ns des choses usuelles, comme les apprêts d'un repas, qui se rencontrent si souvent dans Homère et que Virgile nous présente au premier livre de V Enéide, Mais là encore la simplicité primitive du vieux poète l'emporte sur l'habileté de l'artiste moderne. « En effet, on ne peut pas dire qu'Homère décrive ces circonstances de la vie ordinaire, il les raconte et ne cherche en rien ni à les ennoblir, ni à les orner ou à les égayer par l'expression. Chez lui, en un mot, c'est un détail naturel et inévitable de la vie, qu'il répète dans ses vers autant de fois qu'il le rencontre sur son chemin ; c'est une habitude : chez Virgile, c'est déjà une curiosité. Le poète de la cour d'Auguste ne peut s'empêcher, quand il en vient à ces humbles circonstances réelles, de se souvenir du contraste qu'il y a entre les usages de son temps et ceux de son sujet, et, quand il fait allumer le feu au fidèle écuyer d'Énée, il orne, il embellit, il poétise cette simple opération, sachant bien que, pour Mécène et pour le lecteur délicat, ce sera l'occasion d'un sourire. » (Sainte-Beuve.) Oui, mais ce sourire est une distraction: la main de l'artiste apparaît, tandis que chez Homère nous ne voyons que l'objet, qui nous prend tout entiers.
Manière tle traiailler; imitation. — On sait avec quelle lenteur, quelle peine Virgile travaillait. Il ne s'en cachait pas; il se comparait lui-même avec autant d'esprit que de modestie à l'ourse qui n'arrive à donner la forme à ses petits qu'à force de les lécher. Chez lui rien ne sent l'improvisation : jamais on ne rencontre dans ses vers de ces traits spontanés, qui échappent à une verve inconsciente.
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Au contraire, tout est pesé, calculé. Il a, classés dans sa mémoire fidèle, tous les termes de la langue latine et tous les secrets de la prosodie : de^ uns comme des autres il sait la valeur exacte : ce n'est ni par oubli ni par nén-lii^ence (lu'il met à cette place de son vers une expression vieillie, une forme surannée. Cette tache de rouille antique a son effet prévu dans la gamme des couleurs environnantes *. Et de même, qu'il suspende, qu'il arrête brusquement ou précipite son vers, quelle qu'en soit la marche ou la coupe, c'est un art réfléchi qui la règle. Mieux encore que le plus jeune des Gracques, Virgile a sa fïùte mystérieuse, savante. qui modère la marche et cadence chacun des pas de sa Muse.
A cette manière de travailler s'adaptait chez le poète une habileté peu commune à prendre, comme disait Molière, son bien partout où il le trouvait. Personne n'a plus imité que Virgile : il s'est fait de la chose un système et, ce qui est plus étonnant, une originalité. Le fond, la forme, il doit tout a ses devanciers de Rome et de la Grèce. Nous avons déjà rappelé ses emprunts nombreux {)uur les Bucoliques et les Géoryiques. V Enéide a mis de même à contribution toute la littérature antique : Homère, les cycliques, Apollonios de Rhodes, et chez les Latins, Ennius, les tragiques, Lucrèce, sans compter tant d'autres moins connus, ont fourni au poète son plan, sa technique, ses épisodes, ses comparaisons et jusqu'à ses expressions. Il semblerait qu'une pareille méthode dût amener nécessairement avec elle quelque disparate dans le dessin, la couleur, ou tout au moins quehjue surcharge dans les ornements. Il n'en fut rien, grâce au guùt exquis'de Virgile; sans pédantisme aucun, sans envie d'étaler sa science, il ne s'est jamais laissé conduire dans ses imitations que par un sentiment bien net de la situation qu'il avait à rendre ou de l'objet qu'il avait à peindre. Il dit ce qu'il doit dire : la pensée et l'expression sont si bien à leur place que, sans la
Quintihen, remaniufint h dilliculté tjuil y avait à se servir des mots anciens, constate que Virgile est le seul qui l'aU lait avec succès- « toque uniaïuento acemini judicii Virgilius unice est usus. » VIII
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note du commentateur qui le signale, il ne viendrait à personne le soupçon qu'il y a là un emprunt K
Ce qui doimo un nouveau prix encore à ce système d'imitation, c'est que dans l'espèce de lutte qui s'instituait ainsi entre l'original et l'imitateur, Virgile a plus d'une fois remporté la victoire. II avait conscience de cette supériorité et, tout modeste qu'il fût d'ordinaire, il lui est arrivé d'en parler avec une satisfaction bien dédaigneuse, quand il disait, par exemple, qu'il tirait de l'or du fumier d'Ennius. Avec Homère il se montrait plus respectueux naturellement, et reconnaissait qu'il est plus facile de prendre à Hercule sa massue qu'un vers au vieil aède. Et de fait, si Virgile atteint quelquefois Homère, il ne le surpasse jamais, et plus d'une fois, malgré toute son ingéniosité, il reste au-dessous. Les grammairiens anciens l'avaient déjà remarqué. Valérius Probus, au rapport d'Aulu-Gelle (IX, 0), trouvait que la comparaison avec Diane qu'Homère applique à Nausicaa et qu'à son tour Virgile reporte à Didon, est loin d'être aussi convenable pour une reine, veuve et sérieuse, qui sort dans tout l'appareil d'un luxe royal, que pour la jeune vierge qui s'ébat avec ses compagnes sur les galets du rivage.
Ori;;^iiialilé. — Mais, quel que soit le succès de ces imitations et quel qu'en soit le nombre, Virgile a su garder sa physionomie distincte : sous tant d'emprunts qui écraseraient tout autre, il reste aisé, original et de suite roconnaissable. Il n'a pas un trait qu'il n'ait pris quelque part, et pourtant tout est bien à lui, tout porte l'empreinte de son génie, de son âme. Il a sa manière de penser, de sentir, d'exprimer. Le miel qu'il va chercher dans la ruche d'autrui, il le repétrit, le retravaille à son tour, il le dore d'un rayon nouveau, il le parfume d'un arôme qui reste son secret. Des mots touchants avaient été dits par d'autres, il les répète et les rend plus touchants encore. Un devancier inattentif a-t-il laissé tomber
• Sur le mode de com|)Osition et d'imitation propre à Virgile « mode savant et ingénieux, s'il en fut », lire s>urtout quelques pages de Sainte- Beuve. Nouv. Lundis, XI, 192-197. On y voit en quel(}ue sorte, suivant l'expression du critique lui-même, l'abeille à l'œuvre à travers S'i ruche de verre.
un trait émoussé, telum imbelle sine ictu, il le ramasse, en retrempe la pointe et l'enfonce à tout jamais dans le cœur de son lecteur. Ce qui fait l'originalité de Virgile, c'est la sensibilité de son âme, non pas cette sensibilité banale ùu emphatique, mais une mélancolie douce et toutefois pénétrante, une disposition naturellement affectueuse et comme maternelle pour les êtres et les choses, pour le brin d'herbe que menace la gelée, pour la bête que foudroie la peste, comme pour le guerrier qui tombe à la fleur de son âge. Sur toutes ces cruautés du sort il a des cris, des révoltes de tendresse qu'on ne peut oublier *.
JLe «lyle. — Virgile a rendu à la langue poétique des Latins le mr^mc service que Cicéron venait de rendre à leur langue oratoire. Il ne faut pas l'oublier, quand on veut appnVsier la gloire qu'ils ont l'un et l'autre acquise chez leurs compatriotes. C'est un mérite qu'on n'a pas à signaler chez les Grecs dont la langue s'est développée n.iturellemenl au fur et à mesure que naissaient de nouvelles formes littéraires. Chez les Romains, au contraire, au milieu desquels on ess^iyait d'implanter, tout adultes, la tragédie, la comédie, l'épopée, l'histoire, l'éloquence, on peut dire que de Livius Andronicus à Cicéron et à Virgile, ce ne fut qu'une série de luttes et d'efforts pour mettre une langue rebelle en harmonie avec ces nobles formes. On n'y arriva pour la poésie qu'au temps de Virgile et grâce à lui. Mais là encore Virgile fut organisateur et metteur en œuvre admirable plutôt que créateur dans le vrai sens du mot 2. n mit l'ordre et l'harmonie dans cette
' On a plusieurs fois avan.é que le tendre Virgile n'ét.iit pas f;iit pour lepop;e comme on a dit aussi (Cousin) que 5 K.icine n'était oas ne pour pe.ruJre les héros «.On juge trop d^ près cerl nés apa^^^^^^^^^ nf,-nn "T"'' ^" ^'"^''^'-'^ ^' ^ ■' ^'"^ ^'^'^^ hum.ine bien X^s libres
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mtïïr.lo^ VT d;.pparence Petit, la voix lente et calme, la barbe m/i^^f Jfr' il ""^.'>1'.""^''"""t sa pipe sur le pas de sa porte,
?. nP „?.'>i .t^ voir ainsi, que cet homme portait .lans sa tète «ous sa petJt'j calotte aplatie, des images si gigantesques?
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masse encore indigeste; il tria la langue, la polit, l'assouplit sans l'énerver, et surtout il en unit la trame. La langue de Lucrèce est bien lourde encore et bien rocailleuse, celle de Catulle bien mélangée, pour ne rien dire de plus. Sans rien sacrifier d'essentiel, Virgile se fit une langue harmonieuse, à la fois grave, digne et sérieuse, qui n'eut qu'à se montrer pour faire aussitôt adorer sa noblesse divine : Et vera incessu patuit dea.
11 apporta un perfectionnement semblable dans la versification : il ne créa rien, mais il régla l'usage de ce qui existait avant lui et qu'on employait au hasard. Il fixa la valeur respective et comme le cours de cette monnaie. Les coupes, les rejels, les spondées, les dactyles, tout fut ménagé avec art et goût, tout servit à produire à un moment donné un effet voulu. Rien ne fut laissé au caprice, et grâce à ce soin continu que servait une exquise délicatesse, le vers de Virgile est l'image fidèle des objets ou des sentiments qu'il veut peindre. 11 se modèle sur eux comme une cire docile, il se teinte de leurs nuances les plus fugitives, comme une eau transparente qui reluit du rayon qui l'effleure ou s'assombrit du nuage qui passe au-dessus d'elle. Le galop du cheval, l'effort du cyclope aux bras musculeux, la compassion pour le guerrier tombé sur le sol de Laurente loin de Lyrnèse, son berceau, tout se reflète ou se répercute dans le vers comme Virgile le façonne. N'eùt-il que sa mélodie, le vers de Virgile serait encore intelligible pour une oreille musicale.
Ce style si artistement travaillé n'est pourtant pas sans quelques taches, l'artifice s'y laisse parfois sentir. Il y a des passages où le pathétique est cherché, des exclamations qui trahissent de la rhétorique.Virgile semble affecter les expressions fortes, exagérées même. On a compté dans VÉnéide quarantetrois fois l'épithète immanis et cent cinquante-deux fois Pépithèle ingens. 11 abuse des synonymes, surtout quand il s'agit de désigner les Grecs et les Troyens; il met au lieu du nom de la chose celui de la divinité et dit Cercs, Bacchus, au lieu de poMïs, vinum. Les figures, comme l'hypallage, la métonyiniô, l'hendiadyiii, reviennent plus souvent qu'un goîit §évère ne le désirerait, et l'on rencontre telle description où
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les mots sont prodigués aux dépens de la clarté'. Il est probable pourtant qu'une revision sévère eût fait disparaître une partie de ces taches, si l'auteur n'avait été prévenu parla mort. Eu tout cas elles n'otent rien à la gloire de l'écrivain qui resta pour ses compatriotes, comme il l'est encore pour (a postérité, l'un des plus |)arfaits modèles de l'art d'écrire en vers. lN»|iiilarilé. — Si jamais poète a joui de sa gloire, c'est Virgile. Les Bucoliques lurent souvent récitées sur la scène ; l'actrice Cythéris, la Lycoris de Gallus, aimait à déclamer dans les cercles particuliers, nous dirions aujourd'hui dans les salons, la VM^glogneoù l'auteur célèbre la gloire poéti(iuede son ami. Quand Virgile allait au théâtre, le peuple, paraît-il, se levait comme pour un membre de la famille impériale^ et lorsqu'il paraissait dans les rues de Rome, on le suivait par curiosité respectueuse, au point que sa modestie en souffrait. Et pourtant il n'avait point encore publié son grand poème, (jui ne parut qu'après sa mort. iMais il en avait fait sans doute des lectures, et l'on sait en quels termes magnifiques Properce l'annonçait. La publication de ÏÉnéide ne fit que consacrer la gloire du poète et l'asseoir sur une base éternelle. L'œuvre fut aussitôt populaire du haut en bas de la société romaine : les grands et les petits, les incultes comme les lettrés, chacun se mita lire ce poème, où tous les rangs, tous les âges trouvaient où se prendre, et bientôt le moirde romain tout entier le sut par cœur. On en prenait les vers comme épigraphes, on les mettait sur les tombeaux, sur les enseignes des boutiques, on les traçait à la pointe du stylet sur le stuc frais des murs, comme en témoignent encore aujourd'hui les graffiti de Pompéi. On les récitait dans les festins, au théâtre, et Néron, s'il eût triomphé de la révolte qui le renversa, devait danser publiquement le Turnus de Virgile. Alexandre Sévère mit l'image du poète dans sa chapelle, à côté de celles de Cicéron, d'Achille et d'auti-es héros : ce ne fut pas la moins méritée des apothéoses qui se firent sous l'empire. Silius Italiens et ii'Hce célébraient son jour natal et
• Pour l'étude de la langue et de la versifiCcition de Virgile voir surtout les Remarques que M.E. lienoist a mises en léle de sa petite édition de ce poète. p^tn-c
faisaient à cette occasion un pèlerinage à son tombeau. De très bonne heure l'usage s'introduisit de chercher l'avenir dans ses vers. 11 y eut les sortes VirgiUanae, non seulement pendant les temps du paganisme où l'on voit encore au in'' siècle les oracles de Preneste et de Padoue répondre avec des vers du poète, mais même jusqu'aux temps modernes ^
Mais une gloire plus vraie et plus digne de Virgile fut de servir non pas à la superstition, mais à l'instruction de la postérité. Le philosophe Sénèque avait fait de lui son livre de chevet : il le cite à chaque page et pour lui ses
Lampe en terro qui rappelle la première Églogue 2.
vers sont <f des maximes salutaires, tombées d'une bouche divine ». Tacite, on le voit à son style, avait dû l'étudier de très près. C'était une habitude que tout Latin prenait du reste à l'école, car Virgile devint très rapidement un classique à^ms toute la force du terme. Dans ce concert de louanges il s'était bien trouvé quelques voix discordantes. Le commentateur Donat nous apprend que Virgile eut ses détracteurs, il en nomme même quelques-uns, un Numitorius (?) qui fit des A ntibucolica, ridicule parodie de deux Égiogues, un Carvilius Pictor qui composa un Aeneidomastix, un Hérennius, un Pésell/us Faustus, dont l'un releva les défauts et l'autre les emprunts de Virgile, enfin un Octavius Avitus qui recueillit en huit livres les vers qu'il prétendait copiés. Mais toutes ces critiques s'en allèrent rejoindre celles de Bavius, de Mévius, d'Anser, et Vir-
' En 1529, deux suspects se sauvent de leur ville, en Italie, parce qu'ils sont tombes sur le vers 44, du IIP livre de l'Enéide : Heu I fuge crudeles terras, fuge littus avarum.
' Cette lampe avec l'image et le nom de Tityre est un témoignage naïf de la popularité du poète môme parmi les classes les plus basses.
gile, malgré les changemenîs inévitables du goût, resta la grande autorité pour la langue et le livre de classes par excellence. Moins de dix ans après sa mort, Sénèque le Rhéteur nous le montre cit<'', discuté dans les écoles de rhétorique, et dès cetle époque probablement il était le premier livre qu'on mettait entre les mains de l'enfant, quand il savait ses lettres. Virgile pour le latin, Homère pour le grec, voilà les deux auteurs par qui l'on commençait l'œuvre de l'éducation intellectuelle et morale, et Quintilien approuve cet usage. Le jeune Romain puisait dans Virgile la connaissance précise de sa langue, le sens exact des mois, comme aussi les notions nécessaires d'histoire et d'archéologie nationale. Celait ce poète que devaient posséder avant tout les grammairiens car, ainsi que l'a dit ingénieusement un critique italien (Comparetti), il était vraiment leur étoile polaire. Qu'il s'agît du genre, de la forme ou de la signification d'un mot, l'autorité de Virgile tranchait toutes les discussions, levait tous les d(»utes. Il servait d'exemple pour toutes les prescriptions, de règle pour toutes les expositions, et tel était l'emploi qu'on faisait de lui qu'un grammairien du iii^ siècle, Nonius, dans un traité relativement court, le cite à peu près quinze cents fois. Si par hasard les manuscrits du poète se fussent tous perdus, on aurait retrouvé son œuvre entier dans les écrits des grammairiens et l'on eût pu le reconstituer au moyen des citations qu'ils en ont faites.
Au moyen âge Virgile fut aussi populaire, mais d'une autre manière. Le grand poète devint pour ces imaginations naïvement crédules un enchanteur à qui la nature avait livré tous ses secrets et toutes ses puissances. On retrouve dans maint poème de ce temps les échos de cette légende et le récit des merveilles bizarres, quelquefois même saugrenues, qu'on croyait opérées par la baguette de ce mystérieux sorcier. Chez les modernes, la gloire de Virgile est redevenue plus littéraire, mais elle a eu ses vicissitudes. Pendant longtemps il fut le chef et le maître incontesté de l'épopée; c'est en ces termes que Dante le salue, et les siècles suivants jusqu'au nôtre ont souscrit à cet éloge. On le trouvait supérieur à Homère, parce qu'il est plus poli, comme disait le grand Fiédéric. iMais aujourd'hu
que le goût se porte de préférence aux beautés naturelles des poésies primitives, Virgile ne peut prétendre à conserver la première place; il faudrait pourtant prendre garde de le faire descendre trop bas et de rabaisser par trop cette forme d'épopée savante, ingénieuse et d'inspiration réfléchie dont il est et probablement restera toujours le modèle achevé.
Poêle» clûlaetiqucs coiifeiiiporaius. — Le poème didactique allait à la nature pratique des Romains, et, il faut bien le dire, à leur goût pour la description, qui est la ressource ordinaire des poètes à court d'invention. A ce double titre, on se jeta sur ce genre avec passion, avec fureur : la chasse, les abeilles, les oiseaux, les venins de certains animaux, les plantes médicinales, l'astronomie, le jeu des osselets la paume, le cerceau, la natation, les fards, l'étiquette des réceptions, la terre à poterie, tout fut décrit, chanté, réduit en préceptes*. En dehors d'Ovide dont nous parlerons plus loin il est resté quelques noms et quelques œuvres des poètes de celte épo [uc. On cite KniiiîuN» llacer de Vérone (mort en 739/Î5), l'ami de Virgile qui l'aurait, dit-on, peint sous le nom de Mopsus dans sa V<=Kglogue. Il était également lié avec Ovide qui dans ses Tristes rappelle que Macer lui lisait ses vers sur les oiseaux et sur les plantes médicinales. Et, de fait, il avait composé une Ormthngonie ei des Theriaca, ou art de guérir par les herbes les morsures des serpents, ouvrages secs, que Pline a rais à contribution pour leur valeur scientifique, mais qui ne donnaient nullement à Quintilien le droit de placer le nom de Macer à côté de celui de Lucrèce. Pendant longtemps on lui a attribué un poème de Virtutibusherbarum,Teconnu aujourd'hui pour l'œuvre d'un médecin français du x*-' siècle, Odon de Meun-sur-Loire.
Il reste sous le nom de Cicrmantcus César une traduction des Phénomènes d'Aratos en 718 hexamètres, et deux à trois fragments d'une traduction des Prognostica, poème du même Aratos sur l'influence des constellations sur le temps, en tout deux à trois cents vers. Dans ce Germanicus César, on a quelquefois voulu voir l'empereur Domitien qui prit en effet ce
• Voir un i)assage fort curieux d'Ovide, Tristes II, 447 et sulv.
surnom; l'opinion la plus commune et la plus facile à défendre est celle qui donne les poèmes au neveu et fils adoplif de Tibère, si connu par sa mort prématurée (730-772/19). Ce jeune prince était distingué à la fois comme poète et comme orateur. Sa traduction ne dément pas cette réputation : elle s'éloigne avec assez de bonheur de la sécheresse de l'original, il y a par endroits même presque de la poésie. Ce n'est point un poème à proprement parler, pas plus du reste que l'oriirinal; chacune des constellations est décrite en un petit t^ibleau complèlemcnt séparé. C'est là précisément ce qui fit la popularité de louvrage : ces petites monographies furent mises comme texte explicatif aux caries astronomiques dont on se servait dans les écoles : de là le désordre dans lequel elles nous sont venues et aussi les falsifications et les interpolations qui en détigiirent le texte.
De C^ratitiN Faliwcus on ne connaît le nom et l'époque que par une allusion d'Ovide, dans l'une de ses Pontiques, et son \ioème, Cynegeticon, onTiSG hexamètres, ne nous est arrivé, et encore pas tout à fait complet, que dans un manuscrit du ix« siècle (à Vieime). Gratins est le premier Romain qui ait traité la chasse comme un art et en ait exposé la théorie : il connaît parfaitement son sujet, c'est un homme du métier; aussi, malgré la sécheresse et l'uniformité de sa manière, se laisse-t-il lire sans peine. II a des idées, des traits poéti(iues, et même de la chaleur, connue dans la tirade où il s'emporte contre le luxe. Mais de pareilles boinies fortunes sont rares chez lui et d'ordinaire le chasseur l'emporte sur le poète. Il n'est pourtant point absolument indigne de Virgile dont il s'est inspiré. Il eut sous les yeux d'autres guides encore, Xénophon par exemple; et lui-même, bien que sa notoriété n'ait pas été grande, a du servir à son tour au Grec Oppien et au Latin Némésien. Ces deux auteurs se sont pourtant donnés respectivement comme les premiers qui abordaient un tel sujet; mais un poète n'est pas toujours véridique, surtout quand il se double d'un chasseur.
Les rnatmscrits varient sur le nom du poêle qui a composé cinq livres d'Astronomiques que nous avons encore. Les uns donnent Mallius, d'autres ManUus, d'autres enfin llauiliuM . c'est
ce dernier nom qui paraît le plus probable. La patrie de et poète est inconnue: tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il n'étai pas latin car sa langue sent l'étranger. Quanta son époque, on a beaucoup varié : quelques-uns en font un cousin de Publilins Syrus, amené de Syrie avec lui, d'autres un contem porain de l'empereur Théodose. Mais quelques passages du IV« livre semblent prouver sans réplique que l'ouvrage fut commencé avant la mort d'Auguste; l'auteur y parle, entre autres choses, de l'apothéose future de cet empereur. Le V^ livre est inachevé; l'astronomie, c'est-à-dire Taslrologie, était mal vue sous le règne de l'ombrageux Tibère. Manilius n'aura pas osé mettre la dernière main à son œuvre. Ce poème en cinq livres se divise en deux parties : dans la première qui comprend les trois premiers livres, Manilius raconte l'invention de l'astronomie, l'origine du monde; il traite des éléments, de la terre, des constellations et de leurs mouvements invariables, du zodiaque, du méridien. Il passe alors à la seconde partie et expose l'influence qu'ont les astres sur la nature de l'homme, ses inclinations, ses mœurs. Le tout dans l'une et l'autre partie est entremêlé d'épisodes, de réflexions, comme à la fin du IV^ livre sur la dignité et la puissance de l'esprit humain.
Pendant longtemps on a surfait cette œuvre qu'une étude plus attentive a fait enfin remettre à sa place. L'auteur semble ignorer l'usage des particules et les premières notions de la syntaxe; prépositions, pronoms, modes, il emploie tout au hasard. Ses phrases sont tellement entortillées, ses périodes tellement longues, il y en a de trente vers, qu'on ne peut ni les comprendre ni même les lire sans être essoufflé. Rien ne rappelle la langue du siècle d'Auguste. Manilius déclame comme un rhéteur, il répète ses expressions d'une manière fatigante, il court après le jeu de mots, l'allitération, il boursoufle ses métaphores. Il a tous les défauts d'un homme qui a de l'esprit, du talent, mais à qui manquent le goût et la connaissance de la langue.
PoèteM épiaii(*>« coiiteinporainw. — Autour de Virgile et immédiatement après lui l'épopée fut cultivée avec autant d'ardeur et probablement tout aussi peu de vrai talent
que la poéiiie didactic^ue. Ovide, qui avait l'admiration aussi facih^ que le vers, non- cite plusieurs épiques dont il paraît admirer le mérite, un l.ar^ii!>« qui chanta l'établissement d'Aiiténor dans la Gaule Cisalpine, un f'anicM'iiiuM (jui dit la chute de Troie, et un Lupus qui célébra le retour de Ménélas. Outre ces poètes fidèles à la mythologie, il en est d'autres plus connus dont on trouve également le nom dans Ovide, qui s'attachcrent aux événements contemporains. Ainsi Itabii-iiiw, que Vclléius Paterculus, qui ne dit rien d'Horace, met tout uniment à côté de Virgile, comme l'une des gloires du siècle. Son épopée, si l'on en juge d'après un vers que nous a conservé Sénèque, devait redire la bataille d'Actium et la mort de Ciéopàtre. On a retrouvé à Herculanum un fragment sur ce sujet qui pourrait bien en venir.
C. Pedo AlbiiiovanuM qu'Ovide appelle divin, sidereus, suivit les deux directions; il fit une Théséide et chanta laA'avigation de Germanicus sur l'Océan. Nous devons à Sénèque le Rhéteur vingt-quatre vers de ce poème ; ils sont bien écrits. CornéliuN Slévérus composa une Guerre civile, (ouvre étendue dont il reste vingt-cinq wers sur la mort de Cicéron, qui sont, au jugement de Sénèque le Rhéteur, les plus beaux qu'on ait faits sur cet exécrable attentat. Les voici :
« Les têtes de ces hommes magnanimes, qui semblaient respirer encore, étaient exposées sur la tribune où leur voix éloquente avait retenti; mais, comme si elle eût été seule, celle de Cicéron attirait tous les regai-ds. Alors se présentaient à l'esprit les faits glorieux de son consulat, les serments des conjurés, la découverte de leur complot sacrilège, l'attentat des patriciens étoutfé à sa naissance, Céthégus puni et Catilina déchu de ses criminelles espérances. Que lui ont servi la faveur et le concours du peuple, des ans comblés d'honneurs, une vie consacrée au culte des arts sacrés! Un jour a ravi au siècle son plus bel ornement, et, frappée du même coup, l'éloquence romaine est réduite à un triste silence. Cet homme qui, naguère, était l'uniiiuo soutien, le sauveur des affligés, le chef toujours intrépide de la patrie, le défenseur du sénat, du barreau, des lois, de la religion et de la paix, il est tombé sous le fer impitoyable, et la voix de l'État s est éteinte pour
toujours. Ces traits défigurés, ces cheveux blancs souillés de .sang par un crime, ces mains vénérables qui avaient tracé de si grands ouvrages, un vainqueur, un citoyen les a foulés d'un pied superbe, et il n'a pas songé au sort changeant ni aux dieux vengeurs! Non, jamais dans l'avenir Antoine ne se lavera d'un tel forfait. La victoire s'est montrée clémente pour le Macédonien Persée, pour le cruel Syphax, pour Philippe, l'ennemi déclaré des Romains ; à Jugurtha, promené en triomphe, on a épargné ces indignes outrages; et, succombant sous notre haine, le farouche Annibal a emporté du moins aux sombres bords son corps tout entier. » (Trad. J. Chenu, Collect. Panckouke.)
11 fallait vraiment du talent pour concevoir ces vers, il fallait aussi du courage pour les écrire en face du vrai meurtrier. Octave, que ni les lecteurs ni même Auguste ne pouvaient oublier. Quintilien. tout en trouvant que Cornélius Sévérus est plus poète que versificateur, ajoute cependant que si toute son œuvre était de la force du premier livre, il pourrait à bon droit revendiquer la première i)lace après Virgile. Mais ce poète mourut prématurément, avant d'avoir pu arrivera la perfection que semblaient lui promettre son heureux génie et la pureté précoce de son goût.
II — La poésie satirique et lyrique.
Horace : sa biographie. - Œuvres. — Les Satires. — Les Épodes. - [A'^Odcs.— Les Epitres. —L'Art poétique. — La versification. — I)(«l;uits. — Réputation.
Bios;rapliic. — On ne sait guère de la vie d'Horace que ce qu'il nous en a dit lui-même dans ses œuvres, au hasard de la plume, et ce que nous en a transmis Suétone dans sa courte notice. Les scoliastes qui se sont tant occupés du poète ajoutent peu de chose à ce qui nous vient de ces deux sources.
Quintus Horatius Flaccus naquit le 8 décembre 689/65, à Venusia où depuis plus de 200 ans était une colonie romaine i.
« nnn'?^\ '•? ^/**^*-^ d'aujourd'hui, dans la Pouille, petite ville de 7 à 8,0UU habitants, piltoresquement située sur le versant orienta] du mont
Horace.
354 v^ POÉSIE SATIRIQUE ET LYRIQUE
Son père y avait un petit domaine. C'était un affranchi qui exerçait la profession d'encaisseur des deniers dans les ventes
publiques, exactor auctionum. Il eut le mérite de comprendre ce que valait son fils et, comme les écoles de sa petite ville ne lui inspiraient qu'une confiance médiocre, il conduisil Icnfanl à peine âgé de sept ans à Rome où il lui fit donner une éducation qui pouvait paraître audessus de sa fortune. Horace n'a rien dit de particulier de ces premiiTOs études, et des maîtres qu'il fréquenta il ne nomme qu'Orbilius, l'homme à la férule, plagosus. Mais il ne se lasse pas de rappeler les soins tendres et intelligents dont son père entoura son jeune âge, les leçons de morale qu'il lui donnait à l'occasion et comme il s'entendait à lui faire voir la vie, lui ouvrant peu à peu les yeux sur les ridicules ou les vices du voisin. Quand Horace eut vingt ans, il alla terminer ses études à Athènes et, grâce au généreux dévouement de son père qui sans doute se saignait, il put y vivre sur un pied convenable et frayer même avec les fils des meilleures maisons. C'était surtout la philosophie qu'on étudiait à Athènes : Horace, en vrai Romain, sans s'attacher à aucune secte, se mit au courant des principales et fréquenta simultanément les écoles dos académiciens, des péri|)atéticicns, sans oublier, bien entendu, celle des épicuriens. H philosophait ainsi depuis une année, quand Brutus passa par Athènes : on venait de tuer César et l'on se préparait à la guerre contre ceux qui revendiquaient son héritage. A la voix de Brutus toute cette jeunesse prit feu et s'enrôla bous ses drapeaux. Horace fut improvisé tribun militaire, tomme qui dirait colonel. Deux ans après (711), les deux partis se rencontraient à Philippes ; quoi qu'en ait dit
Vultur et tout près de VOfanto, qui est le uiolens Aufidus d'Horace. On y montre encore une casa di Orazio, conslruciion antique, en appareil réticulé, mais qui n'a certainement rien de commun avec lu poète.
Horace il est probable qu'il se conduisit en homme de cœur et que 's"il jeta son bouclier, relicta non bene parmula, ce fut quand la déroute était devenue générale i. En tout cas, il était Lruéri radicalement de l'ambition militaire et de la politique Quand il revint à Rome, à la faveur de l'amnistie ni 3) il se trouva dans le plus profond dénùment. Son père était mort, son domaine confisqué. Pour vivre il acheta une char-e de greflier, et, tout en la remplissant, se mit a faire des vers*^ c'est la pauvreté, dit-il, qui l'y poussa. Il espérait ainsi se faire connaîtie et sortir de la gêne. La situation où il se trouvait ne lui laissait pas voir le monde en beau : il écrivit des Satires, puis des Épodes, qui ne sont que de la satire sous une forme un peu "lyrique. Cependant son nom sortait de l'ombre et un beau jour Virgile et Varius le présentèrent a Mécène.' C'était au printemps de 715, mais il ne se ha réellement avec le puissant protecteur que neuf a dix mois après En 717 il était assez avant dans ses bonnes grâces pour faire partie de sa suite, lors de ce voyage à Brindes qu'il a si bien raconté, et quelques années plus tard il en recevait un ioli domaine dans la Sabine.
Horace s'est toujours dit pauvre. Sans doute, a coté des fortunes colossales de Rome, la sienne était peu de chose, mais Plie ne laissait pourtant pas d'être encore très convenable pour un poète. La vie qu'il menait en est la preuve : sans parler de ce que certaines fantaisies pouvaient lui coûter, on sait qu'il aimait à voyager. Il le faisait du reste sans luxe, monté sur un mulet à queue coupée, avec son bagage en besace : on s'en allait ainsi, l'un portant l'autre, à petites journées jusqu'à Tarente. Mais Horace, qui chez lui vivait très frugalement de légumes et de lard, en voyage aimait la bonne chère, les vins i^énéreux, le gibier succulent; il séjournait volontiers dans les villes d'eaux, et chacun sait que ce n'est pas là qu'il faut aller pour faire des économies. Ce train de vie suppose une certaine aisance, et de fait le domaine qu'il reçut de Mécène était assez considérable. Outre la portion qu'il s'était
1 11 s*» Dourrait fort bien aussi qu'il n'y eût dans ce détail qu'une rêmîJiisceSce d-Àlcée et dArchiloque. Voir notre Bistoire de la UUerature grecque, p. 135 et l^iO.
réservée et sur laquelle travaillaient huit esclaves, il y avait
en prés, en terres, en bois de quoi occuper cinq métayers*.
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Labbe Capmartin de Chaupy, «Imis la seconde moitié du sièrh^ dernier, a retrouve ce dorn.in. a Rorcagiovine, pnXs de VW^ro amu.noe Varia, à peu pre. à 45 kilom. ''de Ron e. Nous en d^on;
une vue.
On comprend que le poète ait trouvé que ses espérances étaient dépassées, lui qui osait à peine souhaiter un bouquet
de bois
dont le murmure et l'ombre fût à lui.
On a plus d'une fois malmené Horace pour sa liaison avec Mécène et les cadeaux qu'il en accepta : on Ta traité de courtisan, de vil flatteur. Ce sont de bien gros mots pour un homme qui était non seulement charmant, mais honnête. On ne se souvient pas assez de la dilï'érence des temps. Avec les droits qu'aujourd'hui touchent nos auteurs, il leur est facile de vivre indépendants. Mais dans l'antiquité l'homme de lettres ne pouvait subsister de sa plume. Les poètes se trouvaient alors dans la même condition que leurs confrères se sont trouvés jadis chez nous. François I^"" donnait une abbaye, un évêché ou une place de valet de chambre; Louis XIV faisait une pension. Les grands seigneurs de Rome, Mécène, Auguste, sans pensionner précisément, faisaient des cadeaux, et c'est avec cela ([ue vivaient Horace, Virgile et tant d'autres. Quant aux flatteries dont ces poètes ont payé ces largesses, on peut dire que de la part d'Horace elles n'ont jamais excédé les bornes de ce qu'une affectueuse reconnaissance peut se permettre. Il a loué Mécène sans doule, et même en termes très vifs. Mais il ne l'a jamais loué de talents qu'il ne possédait pas. Mécène avait la manie des petits vers : c'était bien là pour un flatteur l'endroit sensible, et pourtant Horace ne lui en a jamais fait compliment. Cela fait à la fois l'éloge du poète et de son protecteur : Richelieu no l'eût pas pris ainsi. Quant aux relations personnelles avec un si puissant personnage, on n'y saurait mettre plus de discrétion qu'Horace. Non seulement il ne s'imposait pas, mais jamais il n'essaya de profiter du tête-à-tete pour s'immiscer dans la politique; il ne voulut pr même en avoir l'air, ce qui lui donnait aux yeux du mondv qui n'en pouvait rien croire, l'apparence d'un homme profondément silencieux.
Les relations avec Auguste furent tout aussi dignes. Sans doute il retourna son char, mais il y mit du temps. Puis, Horace, après tout, n'était qu'un fils d'affranchi, un nouveau venu sans racine dans le régime antérieur. Il n'en connaissait même que vague-
ment l'histoire ^ il n'avait pu l'entendre conter, au foyer, par l'ancien esclave qui fut son père et, une fois homme, il n'avait eu ni le loisir ni la pensée de l'aller étudier dans le latin barbare des vieilles annales. D'un autre côté, il voyait tous les avantages extérieurs qu'apportait le nouveau régime, au dedans l'ordre, l'abondance; au dehors, du levant au couchant, le respect pour la puissance romaine. Toutes ces raisons suffisaient pour incliner un homme qui ne visait point à être un Caton et à qui le pouvoir faisait des avances qu'il élait impossible de refuser sans choquer. Horace céda, sans pourtant se donner complètement. Quand Auguste voulut faire de lui son secrétaire, il se déroba, et, pour avoir enfin une épître du poète, l'empereur se vit obligé de la demander. Horace fut l'ami de Mécène et d'Auguste, mais avec indépendance, sans rien sacrifier de ses convictions ni même de ses goûts. On le voit en relations non seulement avec les principaux membres de la famille impériale, Agrippa, le futur Tibère, mais même avec des hommes qui n'étaient pas précisément des courtisans de l'empire, comme Valérius Messala, Asinius PoUion.
Il paraît, du reste, avoir été d'un commerce facile, sans jalousie de métier, aimé et respecté de tous, même de ses confrères en poésie, Virgile, Varius, TibuUe, Lygdamus, Ovide. Par toutes ces relations mondaines et autres, par l'esprit et la dignité qu'il y portait, Horace fut un des hommes qui surent le mieux assurer à la poésie, aux lettres, leur rang dans le monde. 11 y a quelque ressemblance à ce point de vue entre son rôle et celui de Boileau, avec plus de finesse peutêtre, plus de souplesse de la part du Latin, plus de tenue morale de la part du Français. Mais ce sont bien eux qui, créant un nouveau genre de noblesse, firent marcher de pair avec les grands seigneurs de la naissance les grands seigneurs de l'esprit. Tout recherché qu'était Horace, malgré ses fréquentes retraites à la campagne, c'est pourtant avec Mécène que la liaison fut la plus intime. Il y eut bien qielques nuages passagers : Mécène voulait garder exclusivement pour lui un causeur aussi charmant, et Horace eut quelque peine à se
' Il n'en savait guère que les noms glorieux, et encore les accouplaitil d'une manière bizarre. Voir, par exemple, Od., I, 12, 33.
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ravoir. Mais on finit par s'arranger, et l'amitié n'en fut que plus vive. Elle subsista jusqu'à la mort. La dernière parole de Mécène à Auguste fut pour lui recommander leur ami commun. Horace avait maintes fois promis à son protecteur de le suivre dans la tombe, il tint parole. Quelque temps après Mécène, il mourut subitement, n'ayant eu que le temps d'instituer de vive voix Auguste pour son héritier. Il n'avait pas tout à fait 57 ans (27 novembre 7i6) : il fut enterré aux Esquilles près de son amL
Les portraits qu'on a d'Horace n'ont rien d'authentique, mais il s'est peint lui-même dans ses vers intus et in cute, et l'on peut l'y voir, « comme en un tableau votif », court de taille, avec d'abondants cheveux noirs, des yeux de même couleur qui étaient assez mauvais et devinrent chassieux. 11 parle à plusieurs reprises de son humeur qui était vive, irascible, mais il revenait vite. De bonne heure il prit du ventre : Auguste l'en plaisantait amicalement, souhaitant que le rouleau de ses œuvres atteignît la même ampleur. A quarante ans, il commençait à blanchir et ses vivacités se calmaient. La décadence physique se fit sentir bientôt : ses douze dernières années furent maladives. 11 ne restait plus rien alors du jeune et pétulant compagnon des temps « du consul Plancus ^^.
«Kuvres. — Les éditions d'Horace nous les donnent dans l'ordre où les présentent les manuscrits, les Odes, les Épodes le Carmen seculare, les Satires, les Épîtres. Quant à VArt poétique, sa place y varie; on le trouve tantôt après les Odes, tantôt après les Epodes. Nos éditions le mettent régulièrement à la fin du volume. La chronologie donnerait une autre classification. C'est par les Satires qu'Horace commença, il en publia deux livres ; il s'essaya bientôt aux Epodes qui lui façonnaient la main aux mètres lyriques. Il avait à peu près 35 ans lorsqu'il se hasarda dans Tode, et 47 à 48 quand il fit le Carmen seculare, sa dernière production en ce genre. Le livre IV des Odes l'ut publié assez longtemps après les trois premiers. Mais depuis quelques années déjà il s'était mis à composer ses Épitres, dont il laissa deux livres. Son Art poétique appartient à cette dernière période, sans être pourtant son dernier ouvrage *.
* La chronologie des pièces d'Horace est loin d'être encore bien éiablie. Dans clijicun des livras les pièces s.jnl généralement rjrigées
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t,e« Srttire». — Malgré les efforts de Lucilius et de Varron, maigre leur succès même, la satire n'avait point encore de forme bien arrêtée ni de terrain bien délimité. C'était même encore à peine une œuvre d'art. Hoiace lui rendit le service de la fixer dans son mètre, dans sa langue et dans sa matière. Laissant d(> coté cette variété de rythmes, qui faisait d'elle comme une espèce de pot pourri, il prit exclusivement l'hrxamètre, et le choix était si convenable qu'il s'imposa désormais à tous les saliriques romains et même à nos satiriques Crançais qui se servent de l'alexandrin par imitation de rhL'xamètrc latin. Pour la langue même réforme. Celle de ses deux devanciers était bien mélangée; celle de Lucilius surtout était traînante, surchargée de termes grecs qui pouvaient paraître pédanto>qu('s ou d'expressions triviales, ramassées de partout, qui commen(;aient à choquer. A tout cela Horace substitua quelque chose de net, de courant, de poli, où l'homme du monde se retrouvait avec son goût et son urbanité. La satire enlin parla comnio on causait dans la bonne société d'alors.
Autrefois elle touchait à tout, son domaine était un peu diffus, et dans cette variété de matière qui embrassait toute la vie publi([ue et privée, elle courait risque de se perdre. Par nécr;ssité d'abord, par goût ensuite, Horace en restreignit le chanp. 11 était bien évident qu'on ne pouvait plus toucher à la p' litique. Auguste, qui la bannissait du forum et du sénat, n'était pas homme à la permettre dans la satire. Il eût peut-e't:e laissé berner ses adversaires, mais Horace n'était pas ôè ceux qui donnent à leur ennemi par terre le courageux coup de pied de la fable. Il abandonna donc la politique pour se rtaermer dans la vie privée. Mais là encore il se limita. Il laissa de côté tous ces menus sujets d'orthographe, de grammaire oîi se complaisait Lucilius : ces choses avaient perdu leur à-propos et partant leur intérêt. Il renonça de même à la mise en scène de Varron, à son appareil mythologique, à
d'après l'importance du personnage auquel elles sont adressées. Pour les Odes, on a de plus pris soin de f.iiro .dienier les mètres. La précauUon n'était pas inutile d.ms les manuserits : romme il n'y a pas de II Ire aux pièces, on eut pu facilenieut les conloudre.
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se» tirades morales. La satire telle qu'il l'entendit ne fut plus qu'une causerie spirituelle où l'auteur s'abandonne à sa verve et fait aux ridicules une guerre de tirailleur. Ce ne sont pas., comme dans Boileau, de grandes batailles rangées; il n'a pas ce vaste déploiement de rhétorique et d'arguments que le satirique français met en ligne à la sueur de son front contre le vice qu'il veut exterminer. Ce système n'est bon que pour un contemporain de Bourdaloue. Horace y va d'une main plur légère ; sans battre la campagne, il n'a pourtant pas de plan bien arrêté; c'est le hasard qui le mène, mais le hasard comme il n'existe que pour les têtes bien faites et les esprits naturellement bien ordonnés. Horace passe rapidement, souvent même saute d'une idée à l'autre, sans trop se soucier si son lecteur a le pied aussi agile. 11 plaisante, il raisonne, il raconte, il dialogue, il use avec tant de prestesse de toutes les formes de l'expression qu'on a quelquefois peine à le suivre. Mais sur tout cela règne un bon sens si net, chaque idée par elle-même est si lucide, le mot est si clair, si lumineux, qu'on ne tarde pas à se reconnaître et qu'on se met assez vite au pas de cette vive causerie.
Horace ne se dissimulait pas l'etTroyable corruption qui rongeait Rome jusqu'aux moelles. On voit à plusieurs passages de ses Satires et de ses Odes qu'il n'était nullement dupe de cette prétendue réforme des mœurs et de la religion dont se flattait l'administration d'Auguste. Mais, comme chacun se fait la philosophie que comporte son caractère, Horace, qui avait naturellement un grand fond de gaîté, prit celle qui lui permettait de rire à son aise de ces turpitudes monstrueuses. Conformément à la doctrine d'Épi cure et du Portique, il ne voyait dans le mal qu'une folie, une sottise. Or on ne se fâche pas contre un sot, on ne peut qu'en rire, et notre poète usa de la permission très largement :
Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs.
Voilà le vers qu'Horace eût pu mettre en tête de ses Satires, copime épigraphe. Jamais il ne tonne ni ne s'indigne; il raille, il persifle, il berne ses personnages, les Nomentanus, les Pantoiabus, et quand il les fustige c'est asec la verge
attique d'Aristophane. C'est peut-être à ce procédé qu'Horace est en partie redevable de l'éternel attrait que gardent ses S itires. On se lasse bien vite des éclats de voix de Juvénal et de cet état décolère fiévreuse dans lequel il vous met tout d'abord et vous tient jusqu'au bout: cela échauffe le sang, tandis que la plaisanterie sereine, Tironie supérieure d'Horace le rafraîchit. Puis il est infiniment plus rassurant de croire que le monde est peuplé de sots et non pas de bandits.
Il y a d'autres raisons naturellement aussi de ce plaisir que tontes les générations ressentent l'une après l'autre à la lecture des Satires d'Horace. C'est la justesse de l'observation morale, la finesse des remarques, la connaissance que cet homme, jeune encore, qui pourtant ne se piquait pas de philosophie, avait déjà de notre nature, de ses faiblesses les plus secrètes. C'est aussi l'art charmant avec lequel il nous les découvre ou nous aide à les voir, la réserve avec laquelle il nous insinue la leçon, la bonne grâce parfaite avec laquelle il fait lui-même sa confession pour nous donner l'exemple et provoquer la nôtre. Horace n'est pas un maître, encore moins un pédant de vertu: il y a môme parfois dans sa morale de terribles accrocs. Mais comme il ne cherche point à les cacher, on les lui pardonne, on en rit avec lui. On aime encore mieux cela qu'un stoïcisme qui nous écraserait de son impeccabilité.
JLe» ÉpodoM, — Les Satires ne s'adressent guère qu'aux vices et aux ridicules en général, malgré le nom propre qui de temps en temps met l'adresse au petit paquet. Dans les Épodes au contraire Horace s'atta({ue à des individus déterminés, il fait de la satire personnelle K C'est ainsi qu'il fustige un parvenu au luxe scandaleux, un lâche insulteur, une vieille sorcière, Canidie. Archiloque est le poète qu'il se proposait pour modèle, mais sans vouloir pourtant l'imiter jusqu'au bout. Il prit de lui la forme, le mètre et la verve, dit-il,
Ce nom d'Epodes a été donné par les grammairiens è c.inse de la forme métrique de la plu[iart des piècos. On appelle en elfet epode^ snuf pour le distique. le pelit vers qui vient nprès un plus gr.ind, ordinairement un dimètre ï.nnbicjue apièi un trimèlre. Horace nommait lui-n)ôme ces pièces des lamber.
mais non le fond ni la virulence meurtrière. Les victimes d'Horace ne se sont pas pendues, que l'on sache, mais, quoi qu'il en dise, ses attaques ne le cédaient probablement guère en violence à celles d'Archiloque. Il a toute la cruauté traditionnelle de l'ïambe, et malheureusement aussi la licence. Tout délicat qu'il était, il n'arriva jamais à se défaire de ce que Gœthe appelait son terrible réalisme. On en trouve des traces dans les Satires, mais c'est dans quelques Épodes surtout qu'il se montre et s'étale. Les sujets de ces dix -sept Épodes sont du reste assez variés. La satire s'y déguise quelquefois sous la plus charmante ironie, comme dans la peinture de la vie des champs que fait Alfius, cet usurier que l'on prendrait pour un citadin dégoûté et qui, ses rentrées des ides à peine opérées, cherche à replacer son argent aux prochaines calendes. D'autres pièces n'ont pas même cette intention satirique ; ainsi la P® à Mécène qui se préparait à rejoindre Octave pour la campagne que termina la victoire d'Actium, ainsi la VU'' et la XVI® où le poète déplore avec une patriotique sensibilité la fureur des guerres civiles qui menaçait de se rallumer, et enfin la IX« où il fait éclater sa joie du triomphe définitif d'Octave. On en pourrait citer d'autres encore d'une inspiration moins élevée et tout aussi peu satirique, comme l'invitation à boire qu'il adresse à ses amis un jour d'hiver. Toutes ces pièces auraient pu prendre rang parmi les Odes : c'étaient comme des reconnaissances qu'il poussait sur le territoire de la poésie lyrique, en attendant qu'il y plantât sa tente.
EiC» Odes. — De tous les genres littéraires la poésie lyrique est celui dont le besoin se fit le moins sentir chez les Romains. Les chants de table et de triomphe qu'ils eurent de bonne heure n'étaient pas à proprement parler de la poésie lyrique, mais tout simplement de la satire et de la morale, sous une forme grave ou maligne sans doute, mais sans aucune valeur littéraire. Leur religion, qu'enfermait comme une gaine un formalisme rigoureux, s'opposait à tout essor de l'imagination, et leur peu de goût naturel pour les hautes jouissances d'un art désintéressé les éloignait d'un genre en apparence inutile et frivole. Cicéron, sans y songer, traduisait la pensée de tout Romain, quand il disait que, lui doublât-on l'exislenoe, il ne trouverait pas même
encore le loisir de lire les poètes lyriques. Le goût pour cette poésie fut chose importée de la Grèce et resta une exception ; l'exemple d'Horace, si glorieux qu'il fût, ne lit point école et, quel qu'ait été son art et son talent, il ne put lui-même entièrement triompher des résistances de sa nature latine ni reproduire toute la inélique des Grecs dans son complet ép;inouissement.
Du reste il ne faut pas se faire illusion sur sa vocation lyrique. Elle ne fut ni spontanée ni bien enthousiaste. Horace n'a rien de ce bouillonnement impétueux, de cette verve exubérante des jeunes poètes irrésistiblement entraînés par la muse du chant. Quand il approcha sa main de la lyre, il avait dépassé « le milieu du chemin de la vie » et déjà dans sa maturité précoce
Quitté le long espoir et les vastes pensées.
Il chante encore l'amour et ses plaisirs, mais avec la voix d'un moraliste, si l'on peut ainsi parler. Dans ces petits pièces en tôle descjnellcs se lisent les noms légers de Tymiaris, de Lydie, de Glycère, de Lalagé, il y a de la grâce, de la délicatesse, un choix exquis d'expressions, d'images, toutes les quaUtés enlin d'un art parfait, mais il y manque souvent la jeunesse, l'amour : ce sont de charmantes fleurs, mais d'arrière-saison. Horace réfléchit, il pense plutôt qu'il ne sent, il n'a pas l'entrain vraiment lyrique, la verve spontanée d'Alcée, de Sappho, qui, sans tant philosopher, se précipitent à corps perdu dans leur passion.
Ses pièces d'un genre plus ambitieux, ses odes nationales, patriotiques, nous présentent les mêmes qualités, comme aussi les mêmes limites. Le grand lyrisme ne va pas sans une certaine simplicité d'âme qui se laisse tout bonnement prendre aux choses. Pindare était de Béotie, on se le figure dilïicilemenl de l'Altique. L'air de ce dernier pays était trop subtil, trop imprégné de logique et de scepticisme, pour qu'il pût s'y produire un vrai lyrique. Quand Pindare chantait les dieux et les héros, il croyait aux uns et aux autres: ce n'était point un rôle qu'il jouait, bien qu'il se fit payer; il avait le sentimont intime du gran !, il voyait naturellement en sublime et
sa parole n'était que l'écho de tout un monde de pensées religieuses, héroïques qu'il portait en lui-même. C'est à ce prix qu'on fait des Olympiques, des Pythiques, des Néméennes. Horace n'était plus dans les mêmes conditions. C'était un homme trop fin pour être dupe, trop sceptique pour prendre au sérieux les grandes choses ou les grands hommes qu'il essayait de célébrer. Nul n'a mieux connu que lui Tenvers du glorieux tissu. Il a chanté l'ancienne chasteté républicaine, le sacrifice de Uégulus, l'àme invincible de Caton : il comprenait toutes ces belles choses, il pouvait s'élever jusqu'à elles par l'intelligence, mais l'efl'ort le laisse un peu essoufflé. Quand il arrive à ces hauteurs, il est dépaysé : il cherche ses pensées et ne trouve pas toujours; faute d'idées il accumule les noms propres, il se répète. La magnificence du début ne se soutient pas, il y a d^s traits qu'on ne peut s'empêcher de trouver froids : Fénelon, tout admirateur d'Horace qu'il était, en a relevé un dans une des plus belles odes (IV. 1. 18).
Ces défauts bien sensibles ont été jugés différemment. Parmi les critiques et les éditeurs, les uns partant de l'idée préconçue qu'Horace est un poète lyrique parfait, ont tout simplement retranché de son œuvre, comme des interpolations, tous les passages qui gênaient cette admiration de parti pris ^ Les autres, et ce sont les plus sages, maintiennent le texte traditionnel et rendent Horace responsable des faiblesses qui se trouvent dans ses Odes. Et de fait Horace, qui jugeait si bien les autres, s'est jugé lui-même à sa juste mesure. Il savait parfaitement que les grands sujets n'allaient pas à son talent, il l'avoue avec franchise :
Operosa parvus carmina fingo,
dit-il, quand il se compare. lui, l'abeille laborieuse, à Pindare, le cygne à l'aile puissante. C'est dans la région moyenne qu'il aime à se tenir : c'est dans ces sujets tempérés qu'il se retrouve avec toutes ses qualités de goût, d'art et même de sensibilité. Ces pensées fugitives, ces petits riens de chaque jour que le
• C'est le Holland.iis Hofman Peerlkamp qui le premier a exposé ce système dans son édition de 1834. Un grand nombre de critiques allemands l'ont suivi. Il n'a jamais trouvé beaucoup d'accueil en France
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commun des hommes laisse tomber, il les recueille, les cisèle
avec patience, et finit par en faire quelques vers charmants
quelques strophes exquises. Une invitation à boire, un salut
à un ami qui va prendre la mer, une réconciliation avec une
maîtresse quittée, une réflexion mélancolique sur la fuite du
temps, voilà les motifs qu'Horace excelle à traiter. Ce n'est
pas delà haute poésie, mais il faudrait être bien morose pour
rester insensible devant ces bijoux d'orfèvrerie littéraire. Rome
avait alors quelques graveurs en pierres fines qui nous ont
laissé des camées, des intailles d'une perfection merveilleuse.
Horace peut être mis à côté de ces artistes : il est vraiment
le Solon, le Dioscoride de la poésie latine.
Horace a beaucoup imité ces modèles de la Grèce qu'il devait recommander aux jeunes Pisons. Mais avec une liberté de goût que n'eurent pas en général ses contemporains, au lieu de s'arrêter aux productions de l'époque alexandrine, il remonta plus haut, jusqu'aux sources mêmes du lyrisme grec. Aujourd'hui que les originaux sont perdus, il est difficile de mesurer tout ce que Horace leur doit, mais il est certain qu'il leur doit beaucoup, surtout à Alcée, à Sappho,dontil prit et naturalisa chez les Romains les mètres préférés.Sur 105 odes que l'ona d'Horace, il y en a 37 en strophes alcaïques; c'est la strophe saphique que l'on rencontre ensuite le plus souvent. Outre le mètre, Horace emprunta certainement encore un grand nombre de motifs, de pensées, d'images, d'expressions. Mais sa gloire ne doit point en souffrir, parce que, ainsi que Virgile, il sut donner à ses emprunts une valeur nouvelle et personnelle. Avec de l'antique il fit du moderne, avec du grec il fit du romain. La neuvième Ode du premier livre à Thaliarque n'est au fond qu'un motif bien connu d'Alcée, et quelques vers même traduisent à peu près mot à mot le fragment qui nous reste du poète grec. Cependant, quand nous lisons la pièce latine, c'est bien à Rome que nous sommes et non pas à Lesbos: ceSoracle dont la tête blanche se dresse à l'horizon, celte bouteille sabine à deux anses, puis ce rire aigu qui éclate dans un coin de la salle et trahit la jeune fille, tous ces détails sont de la vie romaine et viennent, pris sur le vif, du quartier Suburra. lie» lOpîtres. — Horace perdit de bonne heure le peu de
risme qu'il avait dans l'âme. Il est probable aussi que le travail que lui coûtaient ces compositions finit par lui devenir pénible; il revint à la poésie familière, facile, de sa jeunesse, mais avec quelque différence pourtant. L'âge avait amorti sa vivacité; il voyait désormais les choses avec plus d'indulgence : c'est l'effet ordinaire de l'expérience chez les natures bonnes. Au lieu d'attaquer les autres, il se mit désormais à réfléchir sur luimême,et ce sont ces méditations qu'il a consignées dans ses deux livres d'^pttres. Il croyait tout bonnement continuer ses Satires et désignait les unes et les autres sous le nom commun de Sermones, mais en réalité le ton est tout différent. Un certain nombre de ces Épîtres ont la forme d'une correspondance personnelle : ce sont bien des lettres en vers, ou plutôt de petits billets. Mais le plus grand nombre sont en réalité des monologues philosophiques.
Horace n'était point un philosophe à proprement parler, il s'est toujours défendu d'appartenir à une école : il n'aimait pas à être enrôlé. Mais sans parler des cours qu'il avait suivis à Athènes et qui avaient dû laisser quelque chose dans son esprit, on sait qu'il lisait beaucoup, et l'on voit, aux livres dont il emplissait sa malle quand il partait à la campagne, que ses lectures favorites étaient de morale et de philosophie. Dans ces fraîches allées sous bois, où il aimait à cheminer, quand il n'avait personne à qui causer, il s'entretenait avec Ménandre, avec Platon. Mais souvent, ce qui valait bien autant, il s'entretenait avec lui-même. Tout chassieux qu'ils étaient, ses yeux voyaient clair et lisaient parfaitement dans le grand livre de l'expérience. Son père du reste l'avait habitué à y regarder, non pas en curieux médisant, mais en spectateur soucieux de sou propre perfectionnement. Enfin Horace avait une habitude excellente, il faisait chaque soir son examen de conscience. On comprend qu'ainsi préparé il pouvait parler de morale. En elTet, il en parle d'une manière charmante. Tantôt il se met en scène et nous conte sa personne, les sottises, les pas de clerc de son jeune âge, la façon dont il se corrigea ; tantôt il choisit un point de morale ou même de littérature et ]e développe sans pédantisme, mais avec une richesse de réflexions, une supériorité sereine de vues, qui vous prennent
du mêrae coup l'esprit et le cœur. Ce n'est qu'une fois le livre fermé qu'on se hasarde à faire des objections.
On en a fait quelquefois de bien graves à cette morale d'Horace. On lui a reproché en termes amers son égoïsme, son peu d'élévation. II est bien certiin qu'Horace n'était pas un saint et que la lecture de son livre n'en fera jamais un. Mais, au lieu de le juger de si haut, il serait plus équitable de se rappeler ce qu'était la société de son temps et le rôle qu'y pouvait jouer un honnête homme, qui n'était pas un sot. Il n'y avait plus alors de religion ni de vrai patriotisme. Comme il fallait pourtant vivre, il se fit une règle de conduite. Avec l'âge il avait peu à peu rabattu de son épicuréisme et, sans devenir tout à fait stoïcien, il en était arrivé à sentir le sérieux moral de cette doctrine qu'il raillait d'abord. Comprenant enfin qu'il y a mieux encore que d'entretenir bien nette la peau de sa bête et que notre âme aussi réclame des soins, il étudia sa nature, ses besoins, les maladies qui la travaillent et les remèdes qui la guérissent. C'est ainsi qu'il se convainquit que l'ambition, l'avarice, la débauche, la colère sont autant de fièvres qui la rongent et qu'elle ne peut être saine que par un vigilant régime de tempérance et de résignation. La modération, le calme, la patience envers les choses et la douceur envers les hommes, voilà ce qu'Horace cherche à pratiquer pour luimême et qu'il ne cesse de recommander à ses correspondants. Il ne parle pas au nom d'un principe supérieur, puisqu'on n'en reconnaissait plus alors, mais au nom de l'intérêt personnel, seul mobile qui n'eût pas perdu son ressort dans cette société. Avec cela on peut être encore, faute de mieux, un honnête homme, de commerce aimable et sur, un galant homme enfin, et c'est bien quelque chose. Horace est le maître le plus charmant de cette sagesse mondaine et toute pratique. Il l'expose avec aisance, il converse plus qu'il ne prêche: les maximes, les traits fins, l'ironie, les exemples alternent rapidement; c'est un paysan qu'il fait causer, c'est une fable qu'il raconte. Il prend enfin tous les tons, toutes les formes, et son vers souple, rapide, se plie avec bonheur à tout l'imprévu de sa fantaisie.
Li'Art poétique.— On retrouve toutes ces qualités dans
VArt poétique, qui n'est à proprement parler qu'une ÉpUre aux jeunes Pisons. Le titre d'Art poétique ne vient pas d'Horace, mais il fut donné de bonne heure, puisqu'on le rencontre déjà dans Quintilicn. Cet ouvrage a donné lieu à bien des discussions. La date est loin d'en être sûre. La tradition courante le regarde comme la dernière composition d'Horace, mais on objecte (Bernhardy) qu'il est écrit avec une fraîcheur de sentiment, une vivacité d'expression qu'Horace ne devait plus avoir à la fin de sa carrière. On le reporterait alors au temps des premières Épîtres. On s'en est fait longtemps une idée fausse, qui naturellement influait sur le jugement qu'on en portait. Les critiques du xvi« siècle, trompés par le litre, y cherchaient un traité complet, méthodique, et, comme ils ne l'y trouvaient pas, ils rabaissaient l'ouvrage injustement. Scaliger le proclamait un Art sans art. Aujourd'hui l'on est moins exigeant et partant plus raisonnable. On ne sait toujours pas quel but se proposait l'auteur. Voulait-il servir de guide aux jeunes Pisons et éclairer de ses conseils leur vocation poétique? Voulait-il au contraire, par la peinture détaillée de toutes les difficultés de l'art, les détourner d'une carrière pour laquelle il ne les croyait pas faits? L'ouvrage avait-il une portée plus générale? On a prétendu (Welcker) qu'il fut inspiré paf la mode qui se mit à la tragédie, au temps d'Auguste. Le fait est que Horace ne parle guère que de ce genre, il laisse dans l'ombre tous ceux où il excellait lui-même, la satire, l'épode, l'ode, l'épître. Rien n'empêcherait que les nobles correspondants du poète n'eussent été piqués de la tarentule tragique, et que l'épître, tout en étant adressée aux jeunes Pisons, ne visât tous ces imitateurs ou futurs rivaux de Sophocle.
U n'est pas facile d'analyser ces 476 vers. Comme dans les autres Kpîtres d'Horace, les idées s'y suivent dans un ordre qui nest pas celui de la logique. A travers les détails et sous les caprices de l'exposition on arrive pourtant à saisir la pensée maîtresse de l'auteur. Une opinion de Démocrite mal entendue menaçait d'égarer les jeunes talents : on aimait à se figurer que la nature faisait tout pour les poètes et même qu'un léger dérangement du cerveau était l'unique passe-port
pour l'Hélicon. Horace proteste contre ce préjugé: pour lui i a poésie est un art, et il ne suffit pas de se retirer dans la solitude, d'y laisser croître sa barbe et ses cheveux, puis d'en sortir tout à coup et d'accabler les passants de ses divagations. Il se moque de ces mélancoliques: ce n'est pas dans les bois que l'on apprend à faire parler des personnages, mais en vivant au milieu de ses semblables, en les observant avec soin. A cette expérience personnelle il faut joindre l'étude des moralistes, des philosophes : leurs ouvrages achèveront de nous enseigner à créer des caractères, en nous montrant ce qui est le propre de chaque âge, de chaciue condition. Voilà pour le fond : la forme n'est pas davantage un présent de la nature, pour lequel nous n'ayons qu'à tendre la main. Elle n'est pas la partie la plus nécessaire, mais encore faut-il l'acquérir, et l'on n'y arrive que par l'effort, l'étude constante des modèles de la Grèce, et le travail de la lime. Les anciens, Ennius, Accius, Lucilius, Plante, étaient des hommes de talent ; si, malgré de belles parties, ils sont restés médiocres, c'est qu'ils avaient trop compté sur leur génie naturel et pas assez donné à l'étude. C'est sur ces idées générales qu'Horace appuie toute son exposition ; les conseils qu'il donne sur l'unité intime des parties ou l'homogénéité, sur l'unité extérieure ou l'ordre, ne sont que des conséquences nécessaires de ces idées, et le tout, conséquences et principes, se réunit pour mettre dans tout son jour cette pensée capitale que la poésie est le plus laborieux de tous les arts.
Suivant Porphyrion, l'un des commentateurs d'Horace, il se serait surtout servi d'un écrit de Néoptolème, grammairien de l'époque alexandrine. Il est pnu probable pourtant qu'il y ait beaucoup puisé. Horace a pu prendre encore quelque chose à Platon, à Aristote, et pour quelques détails à des auteurs romains, mais en somme l'ouvrage est bien à lui, il est bien le fruit de ses réflexions personnelles, de sa longue et line expérience.
Ce n'est pas la seule fois qu'Horace a traité de matières littéraires. Dans celte grande Épître qu'Auguste avait sollicitée, U s'expliqua franchement sur l'opposition que certain parti
faisait aux poètes nouveaux. Nous avons parlé plus haut de cette lutte entre les deux Écoles et de l'activité qu'Horace avait déployée. Dans sa lettre à l'empereur, il s'attache à prouver la sottise des gens qui ne jugent de la valeur d'un ouvrage que par sa date. Dans l'ardeur de la lutte, Horace est allé trop loin sans doute; il a par trop rabaissé ses vieux devanciers. Ses jugements sm- les anciens tragiques et comiques de Rome, sur Ennius, ne peuvent être acceptés sans restriction, mais il n'en est pas moins vrai qu'au fond il a raison quand il soutient la nécessité d'études régulières, méthodiques' et la prééminence de la raison sur le caprice individuel.
L,a vcrt^iOcation. - Comme versificateur Horace est un maître. Son hexamètre n'a pourtant pas obtenu l'assentiment de tous ses contemporains ni celui de tous les critiques postérieurs. Il y en a qui, suivant l'expression d'Horace même le trouvent « sans nerf et pensent qu'on peut faire aisément un millier de vers comme cela dans une journée «. Le plus grand nombre admire avec raison la facilité, la souplesse de cet hexamètre. Horace ne pouvait songer à reproduire le rythme épique. H avait le goût trop sur pour commettre une pareille inconvenance et raconter le voyage à Brindes dans 1 hexamètre belliqueux et tout bardé de fer d'Ennius U se fit un vers à l'image de sa pensée, souple, vif, plutôt spirituel qu harmonieux, narguant parfois la prosodie, mais au profit de la fantaisie et du pittoresque. On sait ce que notre école romantique a fait de l'alexandrin de Racine : le procédé d'Horace ne fut pas beaucoup différent et plusieurs de ses hexamètres rappellent, révérence parler, les alexandrins de Mardoche
Son vers lyrique est fait dans un tout autre esprit. L'épître et la satire n'étaient que des causeries familières, sermones qui pouvaient, qui devaient même s'écrire au courant de la plume Lode au contraire était une œuvre d'art qui demandait du som, de 1 application : quand il faisait une ode, Horace mettait ses manchettes. Il fut du reste un artiste en mètres lyriques. Il eut la gloire d'introduire à Rome les plus beaux de la Grèce, ceux d'Archiloque, d'Alcée, de Sappho, et de les y transporter sans leur rien faire perdi-e de leur éclat et de leur harmonie. Les métiicicns prétendent même qu'il a perfectionné
srî
la technique de ses modèles. En tout cas, il peut lutter avec eux. Dans ces formes délicates, la fine fleur de l'esprit prrec, il se meut avec aisance, et la langue latine, cette langue si rude et si roide la veille encore, le suit, docile, à travers ces méandres si nouveaux pour elle. Sa phrase est bien coupée, la ponctuation variée habilement, et le repos tombe presque toujours sur une pensée heureuse. Horace est clair, mais non de cette clarté banale qui tue la poésie. 11 faut quelquefois un certain effort pour le comprendre : dans ses Odes il y a des entrecroisements de mots et d'idées qui ressemblent à de gracieuses arabesques, on a besoin d'un peu dattention pour en saisir le dessin. Sa langue est pleine, solide, précise et fine; il a de curieux bonheurs d'expressions, suivant le mot souvent cité de Pétrone, curiosa dicendi félicitas.
DéfaufM. — Ce n'est pas à dire pourtant qu'il soit sans reproche. 11 a pour le nombre trois, dans ses exemples, une prédilection qui semble monotone. 11 se répète assez fréquemment. On rencontre chez lui des phrases entières qui sont vraiment prosaïques ; nous avons dit plus haut un mot du système qui les élimine de son œuvre, mais il y a des particules qu'on ne peut ainsi mettre sur le compte de l'interpolation et qui sont tout aussi prosaïques *. Quelques épithètes laissent à désirer comme justesse, en tout cas elles sont discutées. Ce poète d'un goût si délicat a parfois des mots, des idées, des images qui font une impression pénible. Le désir d'être pittoresque l'emporte alors trop loin *.
Réputation. — Horace ne semble pas avoir été populaire ni de son vivant ni dans le siècle qui suivit sa mort. Velléius Paterculus omet son nom quand il parle des grands écrivains de l'époque d'Auguste, et les firaffiti de Pompéi qui reproduisent des vers de Virgile, de Properce, d'Ovide, n'en présentent pas un seul d'Horace. Cela se comprend : sa poésie
' Ainsi er^o, atquiy quatenus, ejus, atque, namque, quodsi, ces deus dernières frequemnier\.
' Ainsi quand il dit à Vénus, Od. IV, i, 21 :
Naribus duces tura.
il nst difTif ile do no pas 6trn choqué do la grimace qu'il fait faire à la déesse de la beauté
LA POÉSIE SATIRIQUE ET LYRIQlfE 373
exige, pour Hve goûtée, une culture littéraire qui ne courait pas les rues de Rome, encore moins celles de Porapéi. Mais les connaisseurs et les hommes du métier surent l'apprécier. Il n'est pas un poète de marque parmi ses successeurs qui, malgré la diiférence des mètres et des sujets, ne l'ait .mité et beaucoup. Ovide, Sénèque le tragique, Martial, Stace, Juvé- , nal, Claudien, Ausone, offrent maintes réminiscences de pensées d'Horace. Il fut pour tous ces poètes une mine précieuse. Quintilien l'a convenablement jugé : il lui trouve de l'élévation parfois, et toujours de l'agrément, de la grâce, et une heureuse hardiesse dans les expressions et les figures. C'est à peu près le mot de Pétrone que nous venons de rapporter. Il paraît avoir rencontré la même faveur chez les chrétiens : saint Jérôme l'appelle un poète grave, et les écrivains religieux du moyen âge le citent volontiers. On a remarqué pourtant que l'autorité papale ne l'a jamais laissé imprimer à Rome. La première édition de ses œuvres faite dans cette ville serait de 1811, alors que l'occupation française avait sécularisé les
presses.
En somme, Horace est un heureux mortel. Avec un petit nombre de vers il passe à la postérité, et tout entier même, car il est lu et relu d'un bout à l'autre. Non seulement il eut le bonheur de plaire aux esprits les plus distingués, aux plus hauts personnages de Rome, mais il a pour lui l'élite de tous les âges et de tous les pays. Il intéresse à sa santé, aux caprices de son humeur, à ses chagrins d'amour, tout esprit qui se pique de culture littéraire. Des évêques, comme Fénelon, le savent par cœur, des railleurs, comme Voltaire, le saluent comme leur maître. On fait des voyages exprès pour retrouver sa maison de campagne; on le traduit en prose, en vers; on fait de son petit recueil un bijou de librairie. C'est vraiment l'enfant gâté de la Fortune, Forlunao fdim, que ce petit bout d'homme, ce fils d'alfranchi. 11 eut tous les bonheurs, même celui de mourir à temps, quand il avait perdu Mécène, qu'Auguste morose allait traiter les poètes comme de simples préfets, enfin quand lui-même touchait à la vieillesse et courait le risque de se survivre tristement.
LA POESIE ELEGIAQUE
XII. — La poésie élégiaque et la poésie narrative
Caractère de l'élégie romaine. — Cornélius Gallus. — Tibulle. ^ Properce. — Ovide : les Amours, les Héruides, l'Art d'aimer, les Métamorphoses, les Fastes, les Tristes, les Pontiques. — Autres élégiaques : Valérius Cato. — Doniitius Marsus.
Caractère de réléj^ie romaine. — L'élégie fut alors très populaire chez les Romains. Les loisirs, les voluptés faciles au sein desquelles ils vivaient, leur fournissaient la matière; les poètes alexandrins, Callimaque, Philétas, Euphofion, qui étaient alors dans toutes les mains, prêtaient le ôadre, la toile, et souvent aussi les couleurs dont on se servait pour peindre ces petits tableaux. Comme les modèles étaient les mêmes et les passions aussi, l'élégie romaine tourna dans un cercle assez monotone. Les motifs qu'elle traite sont restreints : le conseil de se hâter de jouir avant la nuit éternelle, les regrets qu'amène la vieillesse à qui n'a point usé de son jeune âge, la gratuité de l'amour, sa supériorité sur tous les plaisirs, tous les biens, tous les honneurs, voilà les motifs qui reviennent invariablement sous la plume de tous les élégiaques romains. Le caractère sensuel et libertin que Tamour avait alors n'en pouvait guère fournir d'autres.
Les Romains étaient assez fiers de leur poésie élégiaque. En élégie, dit Quinlilien, nous délions les Grecs : il eût pu aller plus loin et réclamer la palme pour ses compatriotes. Sans doute ils ont imité les alexandrins, mais grâce au théâtre plus vaste sur lequel ils se trouvaient, au monde plus varié, plus vivant qu'ils eurent à peindre, à la fougue ou à la sensibilité que quel<pies-uns d'entre eux portaient dans leurs plaisirs, au talent enfin qui cette fois se trouva réellement supérieur, les élégiaques romains ont surpassé leurs modèles.
Catulle et Varrou d'Atace avaient déjà commencé à s'exercer dans ce genre, mais en réalité Cornéliu» dialluM est le premier nom qui se présente dans l'histoire de l'élégie. Il naquit en 68d/()U à Forum Julii que les uns tiaduisent par Fréjus en France, les autres par Forli dans les États de l'Église. On
connaît la destinée d'abord si brillante, puis la catastrophe rapide et terrible de ce favori d'Auguste, qui, préfet d'Egypte, succomba tout à coup sous des soupçons de trahison et se tua à peine âgé de 43 ans. Gallus menait de front les affaires, les plaisirs et la poésie. Il avait chanté en quatre livres une Lycoris, la mime Cythéris, dit-on, qui le trahit : c'est pour le consoler que Virgile son protégé lui adressa sa X« Églogue. En 1590, A. Manuce publia 50 prétendus distiques à Lycoris, et trois autres petits fragments; c'était une de ces supercheries si fréquentes au xvi» siècle. En réalité il ne reste rien de Gallus. On sait qu'il travailla surtout d'après les Grecs : Parthénius avait fait à son intention une collection de légendes erotiques. Euphorion, peut-être Hésiode, à en juger par un passage de l'Églogue VI de Virgile, auraient été ses modèles préférés. Il est difficile de juger de son talent ; Properce le vante comme un maître, Ovide lui promet l'immortalité. Mais ce sont là de ces politesses que les poètes se font entre eux et qui ne tirent pas à conséquence. Quintilien le trouve un peu dur, durior.
Tibulle. — Ce poète fait avec le précédent le contraste le plus complet, tout entier qu'il est à son art, à la passion qu'il chante, à la vie tranquille et modeste qu'il mène dans son petit domaine de Pédum (entre Préneste et Tibur), cette villa Pedana où venait le trouver la correspondance d'Horace. A Ibius TibuUus naquit à Rome probablement. La date de sa naissance varie beaucoup : on la place entre 695 et 700 et celle de sa mort vers 735. On connaît peu la vie de ce poète. Sa famille était équestre, mais avait perdu une partie de sa fortune dans les guerres civiles. Tibulle n'a jamais parlé d'Auguste dans ses vers : serait-ce par ressentiment ? Il s'attacha à Messala, le suivit dans son expédition d'Aquitaine (726), puis en Asie l'anncc suivante, mais sa santé l'obligea de revenir. A partir de ce moment il vécut dans la retraite, aimé, considéré d'Horace qui le consulte sur ses ouvrages, le console d'une infidélité et nous donne sur son goût, son talent, sur les charmes de son commerce et les grâces de sa figure de rapides et précieuses indications. Tibulle mourut jeune et fut pleuré par Ovide dans une de ses plus touchantes élégies.
Sous le nom de Tibulle, il nous reste quatre livres de poésies, mais il n'y a de vraiment authentique que les deux premiers*. C'est dans le premier intitulé Drlic que se trouvent les plus belles poésies de ïibulle, et peut-être ce que TjMégie romaine a produit de plus parfait. Elles sont au nombre de cinq et furent composées vers 730, dans un ordre qui n'est pas celui des éditions (1, 3, 5, 2, 6). Les cinq autres poème* sur des sujets dilTérents n'ont pas la même perfection : on y sent encore quelque rhétorique, il y a des allusions mythologiques qui trahissent un peu d'influence alexandrine. Tibulle se cherchait encore, et c'est par ces pièces qu'il a dû commencer. Pour une raison contraire, le livre II, qui porte le nom de Némésis et dont quatre pièces sur six chantent cette nouvelle maîtresse, est, lui aussi, inférieur. Il est probable que l'auteur surpris par la mort n'a pas eu le temps d'y mettre la dernière main. Ainsi donc la gloire de Tibulle repose sur cinq à six pièces tout au plus, et pourtant aucune n'est assise plus solidement. C'est que Tibulle sans parti pris d'école et d'érudition n'a chanté que lui-même et le sentiment qui le remplissait. Les autres élégiaques, tout amoureux qu'ils sont, n'oublient jamais qu'ils ont une réputation de poète à soigner. Ils courtisent à la fois leur maîtresse et la muse. Tibulle n'a
» Sur le» sept éh^ffies qui composent le livre III, il y en a cin(| qui
homme de la suite de Messula. dans la famille duquel seront restes ses vers, publiés plus tard sous le nom de Tibulle, quand toute trace du véritable auteur avait disparu.
Le livre IV s'ouvre par un grand Panéffunquede Messala (212 hexamètres). Les uns y voient un essai de la première jeunesse de Tibulle, alors qu'il cherchait sa voie, les autres le regardent comme l'œuvre de quelque i>oète de l'entourage de Messala, restée, comme les vers de Lygdamus, dans les papiers de la famille, et mise plus tard, avec tout aussi peu de maison, sous le nom de Tibulle. En tout cas, le poème a peu de valeur : boursouflé, pénible, surchargé de rhétorique et do mythologie, il n'a rien qui rappelle la manière de celui auquel on l'attribue, gratuitement sans doute. Dans le même livre, il y n une dizaine de pièces, élégies ou petits billets, où une Sulpicia parle de son amour, soit avec elle-même, soit avec celui qui en est l'objet, un certain Cérinthus. Les uns regardent cette Sulpicia comme l'auteur même de ces vers, les autres les laissent à Tibulle qui se serait ainsi tait obligeamment le secrétaire de cette dame.
LA POÉSIE ËLÊGIAQUE 377
pas de ces préoccupations : il ne songe qu'à son amour. C'est à peine s'il sait qu'il est poète; jamais il ne parle de son talent ni de sa gloire future. Ame primitive et simple, il se renferme dans un cercle très restreint de sentiments et d'idées. Il aime la nature, la vie des champs, il a la foi naïve des paysans, il croit à leurs superstitions, s'associe à leur culte, à leurs céirémonies, invoque avec eux Cérès, Paies, et comme eux aime à faire de modestes sacrifices aux Lares de sa petite maison. Partout chez ce poète respirent les sentiments les plus doux, les plus afTectueux, et dans une langue qui en est l'écho fidèle. Sans éclat ni grande hardiesse, mais simple, gracieuse, cette langue n'a rien de périodique ni de savant. Pour la forme, comme pour le fond, Tibulle resta l'enfant de
la nature.
Properce fut plutôt celui de l'art. Ce poète (Sextus Pro- )wriius) naquit, de 700/54 à 710/44, en Ombrie, probablement à Asisium, l'Assise moderne, d'une famille de condition moyenne. Il perdit de bonne heure son père, ainsi qu'une partie de sa fortune par suite des confiscations des triumvirs, et resta sous la surveillance de sa mère qui parait n'avoir gêné ni sa passion pour les plaisirs ni son goût pour la poésie. On ne Toit pas qu'il ait essayé de suivre quelque carrière ni même qu'il ait voyagé. 11 vécut à Rome dans la société des poètes, Ponticus, Bassus, Ovide : accueilli de Mécène qui lui donna peut-être un appartement dans sa belle maison des Esquilles, il dut s'y rencontrer avec Horace, bien qu'il n'en dise rien. Comme Horace ne parle pas non plus de Properce, il est probable que la sympathie n'était pas grande entre ces deux natures. Properce vécut ainsi tout à son art et à sa passion pour Cynthie qu'il immortalisa. Plus âgée que lui, mais belle, instruite, spirituelle, cette femme eut sur son talent et même sur sa vie une influence décisive : c'est elle qui éveilla sa vocation, qui le poussa dans l'élégie et lui en fournit la matière par les vicissitudes d'un amour orageux, qui fit à la fois son bonheur et son tourment, son génie et sa gloire. Il ne dépassa guère la trentaine, si même il la dépassa. Il n'avait jamais eu beaucoup de santé : il se représente comme pâle, maigre, travaillé par les insomnies ; à chaque instant il parle de sa
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mort future. II est probablemenl le premier qui ait introduit dans l'élégie ce motif funéraire dont elle a tant abusé.
Avec Properce l'élégie entrait à pleines voiles dans l'imitation alexandrins. Callimaque et Philétas sont « ses dieux du Parnasse », c'est leur ombre qu'il invoque quand il veut pénétrer dans la forêt sacrée, c'est leur manière qu'il essaie de reproduire. A leur exem{»le il aime le détail, le travaille avec soin; il recherche l'érudition. La mythologie dont il abuse lui aide à rehausser ses sentiments; souffrances ou joies, il n'est satisfait que lorsqu'il a pu les revêtir du voile de la fable. Il aime sans doute, on sent que tout est pris chez lui, le cœur et les entrailles, et pourtant à côté de l'amant, audessus même de lui, on aperçoit le poète épris de son art, que le style démange, et qui sans cesse a devant les yeux dos modèles savants dont il veut surpasser la science. Ce n'est pas à dire pourtant qu'il soit artiticiel, il a même du naturel, il rencontre souvent des accents touchants, et dans tout cet appareil étranger il reste romain. Il y a chez lui une énergie, unefougue, un réalisme même que les alexandrins ne connurent jamais. Son vers est plein, sonore, sa phrase large, bien coupée. En somme, ce poète a grand air. Avec ces qualités de forme et cette érudition mythologique, on comprend qu'il ait été tenté parfois de donner un pendant à cette Enéide qu'il annonçait en termes si enthousiastes. En eftet, en dehors de ses amours, il a chanté quelques sujets empruntés à la légende de Rome, à son histoire ancienne et même à l'histoire contemporaine. On a de lui des fragments, mais sans suile, intitulés Roina, d'autres intitulés Vertwnnus^ Tarpeia^ Hercules Sancus, Jupiter Feretrius; il a célébré la victoire d'Actium. Mais, malgré le mérite de ces essais épiques, c'est comme poète élégiaque que Properce est surtout célèbre. C'est dans l'élégie qu'il mettait toutes ses espérances de gloire, c'est à ce genre qu'il se sentait invinciblement ramené, chaque fois qu'il tentait do lui être infidèle, comme il le dit si joliment dans sa pièce allégorique, le Songe. Et Properce eut raison, car il est resté l'un des maîtres de ce genre érudit et passionné que lit refleurir chez nous André Ghénier'.
' Les deux plus anciens aiunuscrils de Properœ ne remontent qu'an
Ovide. — L'élégie devait revêtir une troisième et dernière forme. Nous avons vu la simple nature avec TibuUe, l'art savant avec Properce, nous allons voir l'esprit avec Ovide *. Ce poète (Publius Ovidius Naso) nacjuit à Sulmone 2, le 20 mars 711, d'une famille équestre appauvrie. Après avoir étudié chez les meilleurs maîtres de Rome, M. Arellius Fuscus et Porcins Latro,il partit pour la Grèce, alla même jusqu'en Asie-Mineure, mais il ne paraît pas que la vue d'Athènes ni même le souvenir d'ilion dont il foula la cendre, aient fait grande impression sur son âme. La muse parla de bonne heure à son imagination: mais son père, plus eiYrayé que charmé de cette vocation, le contraignit pendant quelque temps à suivre la carrière politique. Ovide, par obéissance, fut donc successivement triumvir, centumvir, décemvir; enfin pour achever d'en faire un homme sérieux et pour l'installer irrévocablement dans la prose, son père le maria. Mais malgré tous ces préservatifs, fonctions publiques et ménage, Ovide se sentait de Jour en jour plus entraîné vers la poésie ; aussi ne tarda-t-il pas à rejeter le joug que lui voulait imposer l'esprit un peu bourgeois de son père, et bien qu'il fût déjà sur le seuil du sénat, il dit adieu à la politique pour se vouer sans réserve à la muse et à ses œuvres.
C'est alors qu'il composa ses premières poésies, ses^r7M>ur«, son Art d'aimer. Il les lisait lui-même en public : c'est une habitude dont il ne sentait pas le ridicule. Il composait en même temps ses Héroides. Il s'ossayait aussi dans la tragédie et écrivait une Mcdce fort estimée des meilleurs juges, et qui pouvait, dit Quintilien, montrer ce dont l'auteur était capable,
XHi* siècle : c'est uu xv* que fut constituée la vulgate du texte de ce poète. DQ.iisavec beaucoup d'arbitraire. La vraie critiijue n'en a commencé qu'avec l'édition de Lachmann en 1816. et les difficultés sont loin d'être toutes levées. Properce reste encore un des poètes les plus obscurs. On partagea d'abord ses œuvres en quatre livres : Lachmann a dédoublé le second et en a fait ainsi cinq. Mais cette division parait décidément rejetée par la critique actuelle.
* On lious punnetlra de renvoyer à Téludc que nous avons publiée sur Oiidc, sa vie, ses œuvres, 1872.
» Aujourd'hui Solmona. Le souvenir d'Ovide y vit encore dan.s les ch.msons du i)euple qui en font un sorcier. On voit sa statue en bois, du XV' siècle, à l'eiUiéj du collège.
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s'il avait pu se régler. Malheureusement, il n'en reste plus que deux vers. Enfin, il entreprenait deux j^rands ouvrages, les Métamorphoser et les Fastes. C'est alors qu'un ordre d'Auguste le relégua à Tomes, petite bourgade perdue sur les frontiètes septentrionales de l'empire, au bord du pont Euxin (aujourd'hui Kustendjé dans la Bulgarie) ^ Ovide avait alors 51 ans. On devine aisément ce qu'il y souffrit. Les yeux et le cœur tcaijours tournés vers cette Rome qu'il ne devait pas revoir, il passait ses jours et ses nuits à écrire à ses amis, à sa femme des épîtres désolées oii il s'efîorçait de les intéresser à son sort, de les enhardir dans les démarches qu'il les priait de faire en sa faveur, soit auprès d'Auguste, soit auprès de Livi . Enfu), après huit à neuf ans d'une vie aussi malheureuse, il acheva de mourirà 59 ans (770 17 ap. J.-C).
liO** Amourw^. — Ovide porta dans ces premiers poèmes toute la fougue du tempérament le plus libertin, mais aussi toutes les grâces de l'esprit le plus naturellement coquet. On dut applaudir à rompre les bancs, quand on entendit cet adolescent à la mise élégante, à l'œil sensuel, déclamer d'une voix sonore ces vers si neufs, si légèrement lancés, aiguisés comme les flèches mêmes du dieu qu'ils chantaient. Le sentiment, l'observation morale, l'érudition même, tout prend chez lui une tournure nouvelle, une désinvolture aisée. De la grâce un peu raffinée, de l'esprit jusqu'à l'abus, et quelquefois un grain de sentiment, un éclair d'éloquence, voilà déjà ce qu'était le talent d'Ovide dans sa première jeunesse, dans son avril poétique. Mais qualités et défauts, tout est bien d'un homme qui a mordu le laurier. Même en imitant il est déjà lui-même, il a sa marque. Dans une pensée développée par Ovide, dans un distique, dans un vers parti de sa main, il y a, comme le disait Anacréon de l'âme des amoureux, un petit
' Le motif de ceUe reU'gation est resté inconnu. Ovide u'a jamais osé s'en expliquer. La politiijue impériale mettait en avant Pim moralité de certaines de ses po»'si«'s, mais il y avait très longtemps qu'elles étaient pul)liées. Il est probable qu'Ovide s'est trouvé compromis dans qiiel([ue intrigue po!iu(|ue dirigée contre Livie et Tibère.
' Ovide en avait publié d'abord cinq livres, qu'il réduisit à trois dans une seconde édition. Il donne à la femme qu'il y chante le nom de Corinne : on a prétendu quelquefois que ce pseudonyme cacliait Julie, la Ulle même d'Auguste. Mais tout s'oppose à cette interprétation.
signe qui les fait aisément reconnaître. Il a beau emprunter de Properce, qui plus d'une fois l'a pris pour confident, des tourimres, des formes de style, des sujets d'élégie ; il a beau savoir Tibulle presque par cœur, sa muse est comme Iris qui dans sa course aérienne se nuance des mille reflets de la lumière sans cesser d'être belle et déesse.
L.e» Héroïde». — On a beaucoup discuté pour savoir si Ovide inventa réellement ce genre. Il serait possible qu'il en ait dû l'idée à Properce. Mais, inventeur ou non, il se l'est approprié. On sait ce que sont ces Héroides. L'auteur suppose une correspondance amoureuse entre héros et héroïnes de l'antiquité, et il remplit le rôle de secrétaire. Dans toutes les œuvres d'art il y a une sorte de convenu qu'on doit nécessairement passer à Partiste. Mais c'est une précaution qu'il faut surtout prendre, quand on aborde les Héroides d'Ovide. En effet, il y a dans ces petits poèmes plus que le convenu ordinaire, il y a l'invraisemblable poussé jusqu'à ses dernières limites. Et je ne parle pas seulement de ces invraisemblances, de ces impossibilités qu'on devine aisément. J'admets volontiers que Pénélope écrive à Ulysse, qu'Ulysse reçoive et lise la lettre, sans trop me demander quel facteur aurait pu la lui remettre. Mais on ne peut se faire à ces héroïnes descendues de leur piédestal antique et, au lieu des voiles majestueux dont notre imagination se plaît à les draper, portant la mode légère et les colifichets du jour. On a fait à Racine un reproche de ce vernis d'élégance qu'il a répandu sur ses personnages ; on a malignement signalé une sorte de contradiction entre ce langage enchanteur et les atrocités commises par ceux qui le parlent. Mais si Racine polit ses héros, il ne les dégrade pas : ils restent rois et princes par la noblesse de leurs sentiments ou la violence de leurs passions. Ce n'est plus l'Achille d'Homère, mais c'est encore un Achille. Dans Ovide on cherche en vain cette compensation : on ne trouve ni héros ni héroïnes, on ne voit que des personnages sans grandeur, sans noblesse, trop fidèles images de ce que le poète rencontrait autour de lui ^
* 11 reste sous le nom d'Ovide 19 Héroides et le commencement d'uae vingtième. Muis les critiques sont fort partagés sur la :juestiou
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I tri iî î irr. — Après avoir chanté l'amour pour son propre Luiiipuj vi pour celui des autres, Ovide voulut donner les leçons de cet art. Ce qu'il enseigne, dit-il, ne vient ni de Phébus ni de quelque oiseau aérien. II n'a point vu, comme le vieillard d'Ascra, Clio et ses sœurs, tandis qu'il faisait paître son troupeau : l'expérience, voilà sa muse inspiratrice. Puis, comme s'il prévoyait les accusations de l'avenir, il déclare nettement de quel amour il entend donner les leçons. Son plan d'ailleurs est des plus simples : il montre d'abord où et comment il faut chercher l'objet à aimer, comment il faut s'y prendre pour le conquérir, comment enfin pour garder sa conquête. Voilà les trois livres de son poème. Ce qui en fait le mérite, ce sont les détails : Ovide y atteint la perfection du genre. Tout est observé et rendu de main de maître. Nul ne sait mieux que lui faire passer à force d'esprit des détails, qui courraient grand risque, sous une plume inhabile, de paraître vulgaires et bientôt même choquants. Comme il badine agréablement sur ces présents rustifiues qu'on achète à la voie Sacrée, et sur les vers, sur le peu de valeur de cette monnaie dans les relations amoureuses ! Comme il raille à la légère, à la française, pourrait-on dire ! Il y a ainsi dans VArt d'aimer une foule de vers heureux et dCun tour agréable, oii, sans en avoir l'air, le poète exprime des vérités pitiuantes, quelquefois même cruelles. Malgré sa bonté naturelle, il ne se fait nulle illusion sur le cœur de l'homme ni même sur celui de la femme. Tout n'est pas neuf sans doute dans ce poème, plus d'un conseil avait été donné, plus d'une remarque déjà faite, mais Ovide a su rajeunir et s'approprier par le tour ce qui avait pu tomber dans lo domaine public. 11 a surtout à son service une richesse iné- [)uiNable de comparaisons. Les similitudes, les images, les figures abondent sous sa plume, comme les fleurs aux prairies sous les chauds rayons du soleil printanier.
de leur nuthenticité. Lachmano n en admet même que huit. On en donnerait quelques-unea, les six dernières d'après quelques critiques, à Sabinus. jeun»- ami d'Ovide, qui s'exerça aussi dans te genre et fit à trois iléroïdes de celui-ci des réponses que nous avons encore. L'authenticité de ces trois f)oèmes n'est pourt.mt pas bien étabhe ; il tm pourrait que ce fût une supercherit du xvr siècle.
On peut facilement s'imaginer le succès qu'eut ce poème si pétillant d'esprit, et si licencieux dans ses tableaux, quand il parut au milieu de la plus libertine et de la plus spirituelle des sociétés : « Je chantais, dit Apollon, dans une épigramme connue, je chantais et Homère écrivait. » Ovide pourrait dire : « Mes contemporains vivaient, et moi je regardais et je peignais. » C'est là en effet le mérite comme l'excuse de ce petit poème, ce qui fait qu'il est aussi curieux pour l'histoire que répréhensible aux yeux de la morale.
Ltcs Métamorplioses, — Lorsque Ovide fut envoyé en exil, il venait à peine d'achever ce poème en quinze livres, auquel il travaillait depuis plusieurs années. Dans un premier désespoir, il avait livré au feu cette œuvre à laquelle il ne se sentait plus le courage de donner le dernier coup de lime; mais il en existait heureusement déjà plusieurs copies entre les mains de ses amis, qui plus tard et sans qu'Ovide ait fait de résistance publièrent le poème et le conservèrent ainsi à la postérité. Ce n'était pas la première fois qu'un tel sujet était traité par la poésie, et Ovide trouvait dans de nombreux devanciers une abondance de matière où il n'avait plus qu'à choisir et à coordonner. Mais là précisément commençait la difficulté. Dans ce vaste amas de traditions indépendantes empruntées à tous les pays, à toutes les" époques, aucun fait ne se détachait et ne ramenait à lui les fils divers de la trame. Il n'y avait ni passion dominante, comme la colère d'Achille, ni héros supérieur, comme Ulysse ou comme Énée, pour imprimer à l'œuvre l'unité d'action et d'intérêt. Ce n'est donc pas cette grande et belle unité qu'Ovide songeait à donner à son poème ; la nature même de son sujet s'y refusait. Tout ce qu'il pouvait faire, c'était de coudre ingénieusement l'un à l'autre ces brillants morceaux de pourpre, en se servant d'un fil si fin, que fil et couture, tout s'effaçât dans le moelleux de l'étoffe. Il y a presque entièrement réussi. En effet, pour enchaîner entre elles un si grand nombre d'histoires, il y en a 192, sans fatiguer par la monotonie, pour les relier en quinze livres et en faire un tout harmonieux, on ne saurait imaginer tous les artifices inventés par Ovide. Tantôt il raconîe en son
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propre nom; tantôt c'est un des acteurs mêmes du drame qui fait le récit. Une autre fois, c'est un témoin qui se rappelle un événement analogue et le raconte. A l'habileté des transitions Ovide sait joindre encore, pour les compléter, l'art de ménager les contrastes. Il passe avec une légèreté charmante du grave au doux, du plaisant au sévère. Après nous avoir attendris par le récit touchant des malheurs et de la mort d'Orphée, il nous égayé par le tableau comique des mésaventures de Midas.
Ces dénouements toujours les mêmes, ces métamorphoses qui viennent fatalement au bout de chaque histoire faire d'un être humain un quadrupède, un oiseau, un serpent, un fleuve, un rocher, offraient au poète une difficulté de mise en œuvre aussi grande peut-être que l'agencoment du plan. S'il ne s'agissait que de quelques tableaux, passe encore : mais redire près de deux cents fois la même chose, sans jamais se répéter, repasser aussi souvent par les mêmes idées sans que l'expression toujours variée trahisse la iatii,Hie, romlnii'ras, c'est là un miracle d'invention poétique qui depuis Ovide ne s'est jamais renouvelé. On est confondu de tant de souplesse unie à tant d'abondance.
Ces sujets où le fabuleux domine, où du commencement à la fin l'on marche sur rinvraisernl)lable, sur l'absurde même, il faut pour les faire accepter à l'esprit une grande exactitude, une grande vraisemblance dans le détail. Ovide y excelle, malgré quelques taches cependant : il ménage avec une habileté sans pareille les transitions, et ce grand intervalle qui sépare l'homme de la bête, il le comble d'ordinaire avec un art qui ne laisse à la raison ni le temps ni le moyen d'introduire ses réserves. Ces teintes savamment dégradées, cette succession presque insensible de métamorphoses partielles vous conduisent à la métamorphose générale, comme les prémisses d'un raisonnement à la conclusion.
On voit déjà que les descriptions sont la partie principale du poème. Ovide est le descrifdeur par excellence : tous les accidents de la nature, toutes les conditions, toutes les formes de la vie humaine, Ovide a tout décrit avec un entrain, une verve qui jamais ne se refroidit. Hien ne l'arrête, rien ne le
LA POÉSIE NARRATIVE prend au dépourvu ; il a toujours à son service des détails abondants, bien observés, et pour les rendre un vers clair lacile, peu coloré sans doute, mais suffisamment chaud et' quoi que l'on puisse dire, un vrai vers de poète. Et cependant! maigre tant de quaUtés supérieures, Ovide ne vient qu'au second rang, car il manqne de grandeur et de sentiment; il occupe, il amuse les yeux, il tient en éveil la curiosité mais rarement il touche le cœur, rarement il intéresse dans la pemture des grandes scènes ou des grandes catastrophes de la nature. Sa description du déluge est froide et parfois ridicule, malgré de beaux traits, parce que dans ce désastre, qui doit anéantir toute notre race, on cherche vainement l'homme et l'élément humain.
Malgré tous ces défauts et bien d'autres encore, comme les redondances, les traits de bel esprit, les comparaisons trop ingénieuses, les répétitions trop cherchées, les détails géographiques prodigués, l'abus sensible de la rhétorique, quand on lit de suite ce grand poème des Métamorphoses et qu'on se laisse entraîner par le courant, on ne peut s'empêcher d'accorder en gros l'admiration qu'on avait chicanée en détail car on sent tout ce qu'il a fallu de verve, de talent, disons lé mot, de génie pour faire vivre tout ce monde mythologique. JLes Want^H. - Ovide partant pour l'exil avait emporté avec lui le manuscrit de cette œuvre qu'il tenait sur le métier depuis quelques années. C'est une espèce de poème didactique sur les rites et les jours, où la religion et l'histoire interviennent tour à tour Nous n'en possédons aujourd'hui que les six premiers livres; l'ouvrage devait en avoir douze, un pour chaque mois, mais on ne sait s'il fut achevé. Ovide avait dédié ce poème à Auguste. Accablé par les ennuis de l'exil, il n'eut pas d'abord le courage de se remettre à son œuvre; quand il y revint, Auguste n'était plus, Tibère se souciait peu des flatteries adressées à son beau-père. Ovide songea donc à se chercher un autre patronage et l'idée lui vint d'adresser son poème à Germanicus. Mais il ne revit que le premier livre. 11 devait rapporter dans l'ordre imposé par le calendrier les fêles, surtout celles qu'annonçait le crieur public, les anciennes dédicaces des temcle^^ '-s événements historiques
et les [tliénomènes astronomiques. On voit ëe suite la mono, tonie d'un pareil plan. Dans les Métamorphoses nous avons admiré, tout en faisant des restrictions, l'industrie merveilleuse avec laquelle le poète avait su tisser la toile de son immense récit ; l'art s'y tait sentir, mais il existe au moins, tandis que dans les Fastes on n'en saurait saisir la moindre trace. Ce n'est pas de l'art en eflet, mais un procédé des plus naïls, qui nous ramène k l'enfance de la poésie. Le narrateur doit-il donner l'étymologie d'un nom, raconter l'origine d'une fête : il fait exposer par une, deux ou trois divinités les opinions transmises par la tradition. Le poète dit un mot, la divinité parait, absolument comme dans nos contes de fées le génie se montre au premier coup de baguette.
L.e« Triwle», le» Pootitiues. — En même temps qu'il revoyait les Fastes, (juil composait sur les poissons un poème (Halieutica) dont nous avons encore quelques fragments, et une espèce de satire, Ibis, contre un ami intidèle, Ovide écrivait à sa femme, à ses amis, des lettres désolées, (jui ont été recueillies sous le nom de Tristes en cinq livres et de Pontiques en quatre. La seule différence qu'il y ait entre les unes et les autres, c'est que dans les secondes il écrit en toutes lettres le nom de son correspondant, ce qu'il n'avait osé faire dans les premières. C'est sur le pont même du navire qui l'emportait dans l'exil qu'Ovide a commencé à écrire son premier livre des Tristes, qui n'est qu'un long poème où il raconte son départ de Rome, ses adieux à sa femme, à ses amis, dans les termes les plus pathétiques. Malgré quelques négligences, quelque affectation et l'abus habituel des souvenirs mythologiques, ce premier livre des Tristes est réellement touchant. On ne saurait le lire, comme les autres du reste, sans admirer le talent du poète et sans plaindre le malheur de l'exilé. On est étonné qu'un homme, accoutumé à sejouer au milieu des pensées les plus légères et des images les plus voluptueuses, ait pu du premier coup trouver la langue de la douleur et verser des larmes si poétiques et si abondantes. C'est une veine nouvelle qu'on n'eût jamais soupçonnée chez le chantre des Amoun ni môme chez l'auteur des Métamorphoses, S'il fallait une preuve de la vitalité puissante qui se cachait sous
les gracieux dehors d'un génie si facile, nous la trouverions dans ces pages qu'il eut la force et le talent d'écrire. Tout brisé qu'il est par la foudre impériale, malgré les fatigues et les périls d'une traversée orageuse, à peine a-t-il pris la plume que les tours, les idées, les images poétiques accourent aussi docilement qu'autrefois sous les frais ombrages de ses jardins. Sans doute, la plainte à force d'être répétée deviendra monotone. Mais en attendant, telle qu'elle se fait entendre dans ce premier livre, elle est attendrissante et digne d'un poète. On a reproché à Ovide les flatteries qu'il prodigue à Auguste, à Tibère, et les découragements auxquels il se laisse aller. Mais il faut songer à ce qu'un pareil exil avait d'intolérable et par lui-même et par les cruels contrastes qu'il offrait avec le passé. Tel est l'œuvre varié de ce poète, un des plus richement doués, et dont le nom, sans être aussi populaire que celui de Virgile, se rencontre souvent et presque toujours favorablement cité chez ses compatriotes et chez les écrivains du moyen âge, surtout chez les poètes italiens de cette époque. Les Métamorphoses furent également familières à nos poètes érudits du xvi« siècle. Ces fables charmantes, qui ravissaient la jeune imagination de Montaigne et que Voltaire préférait même à celles de l'Arioste, n'ont pas perdu leur attrait. Ovide en effet, car il ne faut pas compter Phèdre, Ovide est le premier poète latin qu'on aborde au sortir de l'enfance; c'est lui qui donne à notre esprit qu'il éveille ses premières joies, sa première fête ; c'est lui qui au matin de la vie, comme cette fraîche Aurore qu'il a si bien peinte, nous ouvre les portes empourprées et le palais plein de roses de la fantaisie :
Vigil rutilo patefecit ab ortu Purpureas Aurora fores et plena rosarum Atria.
^ On peut encore rattacher au groupe des élégiaques Valérius Cato et Domitius Marsus, qui, sans cultiver exclusivement ce genre, y montrèrent pourtant quelque talent.
Valéi-iuM Cato, dont nous avons rappelé déjà les succès comme grammairien », était delà Gaule: ruiné parlosconfis-
* Voir page 296.
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rations de Sylla, il se fit professeur, vécut très vieux, mais toujours pauvre, et finit même par être expulsé de son petit domaine de Tusculum par ses créanciers. On n'a plus rien de ses travaux sur la grammaire ni d'un ouvrage en prose ou en vers intitulé ïndiqnatio, où il racontait sa vie, ses malheurs. Mais, quoique à tort, on lui a longtemps attribué deux fragments qui ont figuré plusieurs fois dans les manuscrits sous le nom de Virgile et qui ne sont pas absolument indignes de cet honneur. L'un, Dirac, en 103 hexamètres, est une malédiction que l'autour lance contre les ravisseurs de son bien; l'autre, Lydin, en 80 vers, se rapproche du genre élégiaque. Lydia était sans doute une esclave attachée au domaine et qui fut prise avec lui. Le poète rappelle les jours heureux qu'il a passés avec elle et déplore la rigueur du sort qui les a séparés. Dans l'un et l'autre fragment il y a des vers touchants et d'une simpHcité gracieuse.
OomitiuM Hartiu»* que Martial a cité plus d'une fois avec Catulle et Albinovanus Pédo, comme un de ses devanciers dans l'épigramme, vécut dans l'entourage d'Auguste et de Mécène, fut lié avec Virgile, Tibulle dont il fit l'épitaphe. Son recueil d'épigrammes portait le nom significatif de Cîcuta ou, suivant d'autres, de Scutica. C'était un poète do talent assez varié, puisqu'on cite encore de lui une épopée, Amazonis, et des élégies où il chantait une Mélénis. Quintilien rappelle avec éloge un ouvrage au'il avait composé sur VUrhanilé.
IV. - La tragédie
Depuis les grands tragiques de l'époque républicaine, îa tragédie n'avait jamais cessé d'être cultivée à Rome. Un des meurtriers de César, CaNMiu» de Parme, fit un Brutus, Au- K^uMtc avait essayé de faire un Ajax: Horace nous parle d'un Pupius qui faisait fondre en larmes son auditoire, d'un Titiufii assez ampoulé. Ovide nomme un Turranius, un <.;ra<'<'liuM. 11 fil lui-mrme une Mcdée célèbre. AniniuM Pollion avait de la réputation comme tragique, mais l'un des plus célèbres fut Ia. Variun dont nous avons déjà rappelé les
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essais épiques*. C'était un ancien partisan de Œsar, qui se trouva de bonne heure en relation avec Mécène, et c'est lui qui de concert avec Virgile lui présenta le jeune Horace. Il resta l'ami de ces deux poètes. C'est à lui, comme on sait, et au grammairien Tucca que fut confié le soin d'éditer V Enéide, et de la préface qu'il dut mettre en tête du poème vient probablement tout ce que nous savons sur la personne et les études de Virgile. Sa tragédie de Thyeate avait fait de lui un des poètes les plus renommés du temps. Quintilien, l'auteur du Dialogue des Orateurs, Martial même le vantent comme un tragique hors ligne. Le Thyeste fut représenté aux jeux donnés pour célébrer la victoire d'Actium, et l'auteur reçut d'Octave un million de sesterces. Il ne reste qu'un vers et demi do cette pièce, les mots suivants que prononce Atrée :
Jam fero infandissima, Jam facere cogor.
V. — L'éloquence et la rhétorique
L'ancienne éloquence et la nouvelle : Labiénus, Cassius Sévérus - Transformation. - Les Ecoles des rhéteurs. - Porcius Latro - Fuscus Arelhus. - Albutius Silus. - Annaeus Seneca.
L'ancienne éloquence et la nouvelle. — Pendant une partie du principat d'Auguste on put entendre encore quelques survivants de l'ancienne éloquence, Messala A. Pollion. Mais déjà à côté d'eux et même contre eux s'élevait un genre nouveau, plus hardi, plus coloré, où l'on donnait davantage aux moyens extérieurs, où le fond était souvent sacrifié pour l'elfet, où la passion agressive enfin remplaçait d'ordinaire la logique et la raison. Telles étaient les qualités comme les défauts de T. T^abiénus. Fils ou petit-fils du Labiénus lieutenant, puis adversaire de César, cet orateur avait tous les sentiments d'indépendance innés dans sa famille. Son talent ne respectait rien; plaidant contre A. Pollion dans une afiaire de succession, il le traita de vieux Cassandrc
' Voir page 20.
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(Casnarj. H osa défendre un client contre Bathylle, le toul puissant favori de Mécène. On comprend qu'il ait été redouté et même détesté. Il avait eu de la peine à percer et il resta pauvre. Il s'élait exercé dans l'histoire et nous avons vu plus haut 1 que son livre fut brûlé pour sa maniôre trop nue de produire la vérité. Labiénus ne put survivre à ce coup, il s'enferma dans le tombeau do sa famille et s'y laissa mourir
de faim.
€a«»siu«i Sévéru» ne fut guère mieux traité par le pouvoir Ses écrits diffamatoires contre de hauts personnages le firent reléguer par Auguste dans l'île de Crète; puis, comme il continuait, sur le roc désert de Sériphe où il mourut dans le dùnùment le plus complet, la dix-neuvième année du règne de Tibère (32 ap. J.-C). C'est lui, si l'on en croit le Dialogue des Orateurs, qui aurait mis décidément fin a l'ancienne éloquence, et qui, laissant de côté l'ordre dans les pensées et la modération dans l'expression, aurait fait de l'art de la parole non plus une lutte courtoise, mais une vraie rixe (non pwjnat sed rixatur). On s'accordait à lui reconnaître du savoir, de l'esprit, de la force, du feu, et Quinlilien trouvait que la lecture de ses discours pouvait profiter. Ce qui manquait a cette éloquence et désormais ne devait plus se retrouvei dans la parole romaine, c'était le sérieux, le souci de layemr. On ne songeait qu'au succès du moment, et les mieux doues, comme Cassius lui-même, ne pouvaient plus guère supporter répreuve de la lecture; auditus bnge major quam leclus, dil de lui, comme de tant d'autres, le rhéteur Sénèque. C'était la conséquence nécessaire des 'conditions nouvelles que l'empire
faisait à l'éloquence.
Trausforiimtion. — Nous en avons déjà dit un mot. Les assemblées du peuple n'avaient plus d'importance, les délibérations du sénat plus de réalité; il ne restait que les tribunaux, mais la prépondérance croissante du Vnvfeclm Urbis finit par annuler à peu près complètement l'autonle des centumvirs, si bien que le barreau même, cette dernière ressource de l'éloquence, lui échappa. La parole publique, do
» Voir page 3i4.
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moins en moins nécessaire, devenait ainsi forcément un art de parade, pour la culture duquel les études sérieuses et fortes des anciens orateurs eussent été vraiment un embarras. On laissa donc de côté le droit, la philosophie, l'histoire, toutes ces sciences que recommandait et que possédait Cicéron, mais on se mit à travailler avec une ardeur sans pareille la partie purement extérieure, la forme, le débit, le geste. Et c'est ainsi qu'en peu de temps la rhétorique supplanta l'éloquence et que la servante prit la place de la maîtresse.
LiCH ÉeoleM des rhéteurs. — Ces écoles eurent chez les Romains une importance considérable qui tenait à l'idée qu'ils se faisaient de l'éducation. Nous voulons qu'un jeune homme au sortir du collège sache de tout et qu'il soit une encyclopédie; les Romains étaient moins exigeants. Ils demandaient seulement que leurs fils fussent en état de s'exprimer convenablement dans les circonstances civiles et militaires où la fortune pouvait les placer. Car c'était ce talent qui décidait de la réputation. On ne pouvait alors l'acquérir que par une rhétorique bien faite sous un maître habile. Les exercices de ces écoles ont été souvent tournés en ridicule; ils étaient pourtant d'abord assez raisonnables. C'étaient, pour commencer, des descriptions, des dissertations sur quelques points de mythologie ou d'histoire, des éloges d'hommes célèbres, des lieux communs sur les vices et les vertus, des comparaisons entre les professions. Ces premières compositions étaient écrites. Quand il s'y était suffisamment aguerri, le jeune rhétoricien passait à la déclamation. Il y avait d'abord la suasoria : c'était un monologue, comme celui d'Annibal délibérant s'il doit conduire ses troupes à Rome, ou bien une allocution, comme le conseil qu'on donnait à Sylla d'abdiquer. Enfin venait l'exercice le plus difficile, la controversia ou discussion. Les sujets empruntés à l'histoire ancienne, souvent même à la vie contemporaine, portèrent d'abord sur des points de droit civil, mais on ne tarda pas à passer aux k^auses criminelles, et c'est alors que tout se gâta. Quintilien, comme tous les gens sensés, ne cessait de demander que dans ces sujets fictifs on se tînt le plus près possible de la réalité, mais leur voix n'était point écoutée. Dès le
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règne d'Auguste, comme on peut le voir par le recueil do Sénèque, on était allé déjà dans la voie de l'absurde aussi loin que possible : sujets, personnages, lois, jurisprudence, tout était fantasUque. On s'ingéniait à chercher les causes les plus étranges, les conHits les plus extraordinaires entre les devoirs et les inclinations : il y avait la cause de l'esclave que son maître, par testament, ordonne de crucifier, parce qu'il n'a pas voulu lui donner du poison, celle du pauvre dont les abeilles ont été empoisonnées par un voisin riche sur les fleurs duquel elles venaient butiner, celle du fils déshérité par son père pour n'avoir pas voulu divorcer avec la fille d'un pirate qui l'avait délivré à la condition qu'il l'épouserait, celle du tombeau enchanté, du cadavre mangé et cent autres plus bizarres encore.
On comprend quelle influence fâcheuse dut avoir sur le bon sens, le goût, la lanirue, un pareil régime. Comme la réalité ne fournissait rien, il fallait tout tirer de soi même. De là des efforts continus pour aviver, surchaufl'er sa matière. La singularité des idées amenait celle de l'expression; la couleur romanesque des sujets déteignait sur le strie, dont on allait du reste se fournir chez les poètes, et c'est ainsi que peu à peu se prit l'habitude de franchir les limites naturelles des genres. La poésie passa dans l'éloquence, et réciproquement l'éloquence ou la T-hétorique dans la poésie, si bien qu'à la lin il ne resta plus en fait de style qu'un mélai?«^ tuiLard de toutes les formes et de toutes les dictions.
Parmi les maîtres qui travaillaient ainsi avec succès à déformer les têtes romaines, il y avait pourtant des hommes de talent. Un des mieux doués paraît avoir été PorcîuM l^atro, d'Espagne, qui se tua wi 751 par tristesse d'une fièvre qu'il ne pouvait guérir. Son ami d'enfance, Sénèque le Hliéteur, nous fait de lui, de son éloquence un portrait des plus flatteurs. La voix seule laissait à désirer : Porcins ne put jamais se défaire de l'âpreté de son accent espagnol. Malgré tout son talent, il lui arriva pourtant une mésaventure qui montre jusqu'cà quel point toute cette rhétorique était artificielle. Il avait à plaider, mais quand il se vit en plein air, au milieu du forum, il se trouva tellement dépaysé qu'il ne put rien dire, et qu'il fallut
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5ur sa prière porter le tribunal à la basilique voisine. Il ne retrouva son éloquence qu'au milieu des murs qui lui rappelaient son école. Mais tel était néanmoins son prestige que ses élèves, pour imiter au moins sa pâleur, buvaient du cumin. Les fragments assez nombreux que Sénèque nous a conservés ont des défauts sans doute, de l'enflure, un excès de fougue et de figures. Mais on y rencontre aussi des sentences admirablement frappées, des traits vifs, des observations élevées et fines. Ovide a plus d'une fois mis en vers la prose de son maître. Ce fut en réalité Porcins qui donna le premier exemple de ce style rapide, brillant, que s'appropria le philosophe Sénèque.
On peut citer encore Fumcos Arellius, l'autre maître d'Ovide, brillant, quoique laborieux, afl'ecté plutôt que riche, et qui dépassait, nous dit Sénèque, toutes les bornes dans la description; Albutius ^ilu^, à la parole inégale, tantôt parée, tantôt commune, triviale même; enfin Annaensi Seneea de Cordoue (700-792?), le père du philosophe, ordinairement désigné sous le nom de Sénèque le Rhéteur. Tout en tenant une école des plus fréquentées, il avait composé une histoire romaine qui allait du commencement des guerres civiles à sa propre vieillesse : mais il ne la publia pas. Il écrivit aussi dans ses dernières années pour l'instruction de ses fils sous ce titre : Oralorum et Rhetorum sententiae, divisiones, colores, une collection de développements oratoires sur des sujets donnés dans les écoles. Ce ne sont pas des discours suivis, mais des fragments, et comme des morceaux choisis, qu'il avait entendus autrefois et que sa puissante mémoire avait gardés fidèlement. La collection se partage comme les exercices eux-mêmes en suasorùie et œntroverstae, et chaque livre s'ouvre par une préface. Malheureusement l'ouvrage est incomplet, mais très précieux pourtant par tous les renseignements qu'il nous donne sur les rhéteurs et les écoles de son temps. Quant à l'auteur, c'était un homme de bon sens; sa langue est pure encore, elle garde même un air d'antiquité qui surprend pour l'époque et n'est pas sans charme.
VI. — La grammaire, l'érudition
Importance de la grammaire. — Verrhis Flaccus. — Hygin. " Cécilius Épirota. — Vitruve.
Importa Dce €lc la jKramiiiaire. — Dans la période précédente les études grammaticales, poursuivies avec ardeur, étaient restées l'apanage à peu près exclusif des hommes les plus distingurs par la naissance ou le talent. C'était une maHière libérale d'occuper ses loisirs. Au temps d'Auguste ce devint une profession lucrative et partant considérée. La corporation des grammairiens tenait entre ses mains la réputation des poètes, et il fallait toute l'indépendance d'Horace pour ne point faire sa cour à cette puissance nouvelle. C'étaient eux qui introduisaient les ouvrages des poètes et des orateurs dans les écoles, qui en procuraient les éditions, qui les lisaient, les commentaient. C'étaient eux aussi qui fixaient d'après ces maîtres le sens des mots, les règles de la syntaxe; les écrivains qui aspiraient à figurer dans leur canon s'empressaient de les consulter, souvent même no publiaient leurs œuvres qu'après les avoir soumises à leur révision. Enfin ils continuaient à faire des recherches sur les antiquités, sur les vieux usages du culte, sur l'histoire littéraire, si bien qu'en réalité la grammaire, comme on l'entendait alors, embrassait à peu près toutes les formes de l'érudition.
Verrlu.*ë FIuocun fui un des plus considérés parmi ces grammairiens. Précepteur des petits-fils d'Auguste, les enfants d'Agrippa, bibliothécaire de la Palatine, il eut même sa statue sur le forum de Préneste, pour avoir mis en ordre le calendrier de cette ville. Il avait composé un livre de uriositcH souvent employé par Pline, des écrits nombreux sur l'orthographe, le genre des noms, les homonymes, les étymologies, les obscurités de Caton, et surtout un ouvrage de Verborum siynificatione, où se trouvait par ordre alphabétique tout ce qui concernait la langue et les antiquités de ntalie*.
• Un certain Pouipéius Fciilus, d'époque inconnue, en avait laii un
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Sous le nom de c. Jullus Ilygrinus il nous reste deux ouvfages, uc recueil de Fables probablement extraites d'un travail sur les Généalogies, qui, bien qu'incomplet, renferme encore 277 récits tirés de la mythologie, de l'histoire, et dans un ordre assez difficile à déterminer; puis une Astronomie 'poétique en quatre livres. Ces deux ouvrages assez indigestes paraissent avoir été surtout destinés aux écoles. Il se pourrait qu'ils ne fussent que des compilations faites d'après Hygin. On cite encore plusieurs autres écrits de cet auteur, mais il n'en reste que les titres, sur les Villes d'Italie, les Propriétés d£8 dieux, les Pénates, les Familles troyennes. Hygin avait aussi commenté les poèmes de Virgile et peut-être écrit sur l'agriculture et les abeilles.
Enfin on citait encore comme un bon grammairien Cécilius Kpirota, ancien alTranchid'Atticus, le premier qui aurait m Virgile et les poètes contemporains dans son école, ce qui lui valut dêtre appelé un peu ironiquement par Domitius Marsus la nourrice des petits poètes : tenellorum nutriciUa vatum. A côté de ces savants nous mettons Vitruve, M, Vitro vlus Polllo« parce qu'il serait assez difficile de le placer ailleurs. Ancien ingénieur d'Auguste pour les machines militaires, il composa et dédia à cet empereur un ouvrage sur l'architecture en dix livres, avec des dessins et des plans qui sont perdus. Vitruve n'est pas un écrivain, il n'a ni ordre ni clarté, il ne sait pas le grec, ce qui l'expose à des bévues, ni mêm<i le latin, car il commet des solécismes. Il s'exprime souvent en maçon plutôt qu'en architecte, en goujat plutôt qu'en artiste. Mais son livre est tout de même très précieux parce qu'il est le seul sur cette matière qui nous vienne de l'antiquité. Dana sa dédicace il se promet l'immortalité, et sa promesse s'est réalisée. 11 eut une influence énorme à la
extrait en 20 livres, dont il ne reste que les huit derniers, sur un manuscrit unique, aujourd'hui à Naplos, qui par surcroît de malheur a ete brûlé sur les bords. Cet extrait fut lui-même encore abrégé par un prêtre, Paulus, désigné ordinairement sous le nom de Paul Diacre lequel dédia son œuvre à Charlemagne. Mais ce dernier travail, que nous ayons au complet, a été fait sans intelligence. 11 fut imprimé seul lîour la première fois à Milan, en 1471, puis avec ce qui reste de l-estus en 1510. 0. Millier donna du tout une savante édition en 1839.
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Renaissance. Dès le xv« siècle, Léo Baplista Alberti fait de son livre la base de celui qu'il publie lui-même sur l'architecture. Au xvi« siècle Vignoleel Palladio le suivent en disciples fidèles; il se fonde à Home (1542) une Académie Vitruvienne. Chez nous, Cl. Perrault le traduit et lillustre de dessins, sur l'invitation de Colbert. Enfui, bien que Winckclmann, à qui la contemplation des temples de Pestum avait révélé le vrai caractère de l'architecture grecque, eût fortement combattu son autorité, c'était encore l'ouvrage de Vitruve que Gœthe, dans son voyage en Italie, feuilletait du matin au soir pour s aider à comprendre les monuments laissés par les Romains.
L'histoire.
TiteLive: biographie. — L'œuvre. — Le but. — Défaut de sens politique. — Indifférence pour les sources. — Talent de narration. — Caractéristique et discours. — Caractère moral. — La langue. — ïrogue Pompée. — Féneslella.
Tue i.i^e : liiog^rapliie. — On connaît assez peu la vie de cet homme illustre. Dans ce qui nous reste de son ouvrage, il n'a parlé (\ue trois fois de sa personne, et ses successeurs semblent avoir voulu respecter son silence. Il était de Padoue, ville industrielle et riche, où les mœurs antiijues s'étaient néanmoins conservées dans toute leur pureté. Padoue se distinguait par son patriotisme, son attachement au parti de Pompée et la célébrité d'un oracle qui se trouvait dans son voisinage. Ces traits se retrouvent dans la physionomie de Tite Live : son style ample et riche, son caractère profondément religieux, ses sentiments aristocratiques et pompéiens sont autant de particularités qu'il tenait de son itays natale On place sa naissance en 695/59. Il n'est rien dit de sa famille, mais elle devait être de bonne bourgeoisie :
• Tile Live éUni padouan dans le fond de l'àme: lui qui ne dit pas \\u mot des villes d'It;ihe, il rappellL- di-s le dt'but de son œuvre que Anlénor fut le fondateur de Padoue, et plus loin, par une digression toute contraire à .ses habitudes, il raconte la défaite que sci compaiiiotes JnfligtMvnt au pirate îacédémonicn Cléonyme.
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Tite Live n'aime pas la plèbe et ses moyens lui permettaient de vivre à Rome dans le loisir. On ne sait à quelle époque il y vint, ni comment il entra en relation avec la famille impériale. Tout pompéien qu'il était, il fut bien accueilli d'Auguste. On a prétendu qu'il fut précepteur du futur empereur Claude : son élève ne serait pas le meilleur de ses ouvrages. L'histoire ne l'occupa pas exclusivement ; il fit aussi de la philosophie, composa même sur ces matières des dialogues que Sénèque met à côté de ceux de Cicéron. Il cultiva également l'éloquence, c'est-à-dire la rhétorique ; il aurait même écrit un ouvrage de critique. Kn tout cas, il adressa à son fils uDe lettre sur les auteurs à lire. On sait qu'il mettait en première ligne Démosthène et Cicéron. Si l'on ajoute qu'outre ce fils il eut une fille mariée à un rhéteur qu'on allait entendre par considération pour le beau-père, et que de son vivant même sa gloire était si considérable qu'au rapport de saint Jérôme des Espagnols vinrent du fond de leur province à Rome uniquement pour le voir, on aura dit à peu près tout ce que l'on sait sur ce grand écrivain. Il mourut à Padoue en 770.
l.'€ieuvre. — Tite Live laissait un ouvrage immense auquel il avait travaillé plus de quarante ans, sans pouvoir le conduire jusqu'au terme qu'il avait dû se fixer, à savoir la mort d'Auguste : il s'arrêtait à celle de Drusus. L'ouvrage, tel quel, se composait de 142 livres. L'auteur le publia au fur et à mesure de la composition : on le voit à la réputation dont il jouissait dans le monde entier, comme aussi aux préfaces qui se trouvent à quelques livres et ne peuvent s'expliquer que par des publications successives. Il est probable que Titt^ Live avait gardé en portefeuille la dernière partie de son œuvre qui n'aurait vu le jour qu'après la mort d'Auguste. De ces 442 livres il nous reste à peine le quart, à savoir le commencement jusqu'à la fin de la seconde guerre samnite (459), ce qui forme les dix premiers livres, et la seconde guerre punique, ainsi que celle de Macédoine avec Persée, récit qui va, avec quelques lacunes pourtant, du XXI« livre au XLV% inclusivement. Di^s autres livres on n'a que quelques fragments retrouvés de ci de là. On ne sait à quelle époque ils ont disparu. On a quelquefois accusé de cette destruction Caligula
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qui aurait fait enlever des bibUothèques tous les exemplaires. Mais on trouve encore cités jusqu'au vii^ siècle les livres aujourd'hui perdus. On a de môme souvent répété que Grégoire le Grand avait lait détruire les œuvres délite Live, mais cette accusation ne repose sur aucun fondement. En réalité Tite Live périt étouffé sous sa propre masse. Son œuvre élait trop considérable pour être souvent reproduite en son entier. Suivant un usage malheureux, qui s'introduisit à la fin des temps classiques, il fut abrégé. Nous avons encore sous le nom à^ Epitoinae ou. Periochae un extrait de ce genre, fait p;ir un certain Florus qu'on a quelquefois voulu prendre pour l'historien : cela suffisait à ces siècles peu littéraires, et c'est ainsi que l'ouvrage original fut peu à peu relégué dans l'ombre et finit même par disparaître en majeure partie.
I^e but. — Pour bien comprendre Tite Live et le juger avec équité dans ses imperfections d'historien comme dans ses mérites d'artiste, il faut se rendre compte du but qu'il se proposait et des moyens qu'il employa. Tite Live n'est point un Thucydide ni un Polybe. II n'écrit pas pour les hommes d'État et son ouvrage n'a pas l'ambition de leur servir de bréviaire. Il n'est pas davantage l'expression d'une forte pensée politique, née de la pratique des affaires et mûrie dans de longues années de réflexions. Ni répotjue ni le caractère de Tite Live ne comportaient une telle manière d'écrire l'histoire. Ce qu'il se propose en homme de loisir studieux et de cabinet, tel qu'il était, c'est de présenter en un style poli et dans un ensemble aisément saisissable toute celte histoire romaine qui n'existait encore que par fragments dans des ouvrages isolés ou sous une forme rebutante dans les vieilles annales. C'était donc, en même temps qu'une leçon d'histoire, un plaisir littéraire qu'il entendait donner à ses lecteurs. Puis, conformément à l'idée que les Romains se faisaient du genre et qui du reste allait parlaitcraent à la nature honnête de Tite Live, l'intention morale survint et s'ajouta pour ainsi dire d'elle-même; on la voit peu a peu s'insinuer dans l'œuvre, la pénétrer, l'animer de sa chaleur et par endroit même la passionner. Par une conception généreuse plutôt que vraie, cette histoire grandiose, terrible, (jui fut faite de
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courage, de patience sans doute, mais souvent aussi de violences et de perfidies, devient entre les mains de Tite Live un miroir de toutes les vertus, destiné par l'auteur à faire rougir une époque dégénérée.
Oéfaul de «ens polifiquc. — Un pareil idéal n'est pas celui d'un véritable historien, et pour le réaliser Tite Live pouvait se passer de plusieurs qualités que nous exigeons aujourd'hui de quiconque veut écrire l'histoire. Il aborde son œuvre avec la naïveté d'un homme qui ne sait pas le premier mot des affaires pubhques. Jamais il n'a senti le besoin de se faire une idée claire de l'ancienne organisation romaine; il a raconté l'histoire de ces premiers siècles sans songer à se demander quel élait le point de départ de cette histoire et d'où venaient les trois races qui formèrent le peuple. L'origine de la plèbe, l'étendue du pouvoir royal sont autant de questions qu'il oublie de se poser. Non seulement il ignore l'ancien droit politi(iue, mais il ne sait pas même la valeur des termes qu'il emploie : les Patres sont toujours pour lui le sénat tel qu'il le voyait de son temps; il parle de nobles, d'ordre équestre, d'ordre sénatorial à une époque oii rien dé semblable n'existait encore. Il ne fait aucune différence entre les comices centuriates et les comices par tribus. Concilium, populus, contio, sont sous sa plume des synonymes. De là malgré toute sa bonne foi une appréciation presque toujours erronée des événements et des personnages. 11 juge en rhéteur la lutle des classes et ne voit pas la nécessité logique avec laquelle se développa le puissant organisme du gouvernement romain. Acte ou parole, tout ce qui vient des tribuns est séditieux; il appHque au passé les souvenirs des temps contemporains et Canuléius, qui combat pour la revendication des droits les plus légitimes, n'est à ses veux qu'un Saturninus anticipé, qu'un Clodius. Un peu d'expérience politique l'eût préservé de ces erreurs, et s'il ne fût pas parvenu à résoudre les difficultés, il les eût du moins entrevues.
IndifTércuce pour les source». — La manière dont Tite Live travaillait n'était pas de nature à remplacer chez lui le coup d'œil pratique qui lui manquait. Il semble partir de cette idée que toutes les recherches qu'il était possible de
'Il
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faire avaient été faites par les anciens annalistes et qu'il ne restait plus qu'à mettre en œuvre les matériaux amassés par ces laborieux devanciers. Il n'est jamais sorti de son cabinet pour aller consulter dans les archives publiques ou privées les documents authentiques, et pourtant il en restait encore de la plus haute antiquité. L'incendie delà ville par lés Gaulois n'avait certainement pas tout anéanti, on le voit à l'usage que surent en Taire Polybe, Varron, Denys d'Halicarnasse, Verrius Flaccus. Ces textes de lois, ces traités d'alliance, ces inscriptions sur la base des statues, sur des colonnes, Tito Live eût pu les consulter à son tour, il n'en a jamais eu la pensée. Un jour Auguste retrouve dans un temple les dépouilles opimes consacrées par Cossus. Il y avait sur la cuirasse quelques lignes qui pouvaient éclaircir un point controversé: Tito Live, invité à les aller lire, ne s'en est pas dérangé. Il n'a pas même consulté \(is Listes des magistrats écrites sur toile et il ne parait pas connaître les Annales des prêtres : en tout cas, il ne les cite jamais.
Son indilTérence est la même pour des documents qui, sans être originaux, avaient pourtant une valeur particulière. On ne voit pas qu'il se soit servi de Varron, et il rédige ses dix premiers livres sans se préoccuper des Origines de Caton. La bibliographie de Tile Live est très restreinte et surtout peu curieusement établie. II ne connaît que les ouvrages les plus répandus et ne puise qu'aux Annales que tout le monde avait sous la main : F. Pictor, Caipurnius Piso, Claudius Quadrigarius, Valérius Antias et quelques autres tout aussi connus, voilà ses sources ordinaires. Et même encore la façon dont il s'en sert n'est pas des plus intelligentes. Il semblerait qu'avant de prendre la plume il eût dû lire tous ces auteurs, pour se donner une vue d'ensemble et comme la perspective de son sujet. 11 n'en a rien fait, il les prend au fur et à mesure qu'il avance lians sa narration : il lit le malin pour écrire le soir et la rédaction m.irche ainsi parallèlement avec l'étude, ce (jui ne laisse pas d'avoir de graves inconvénients. Quelquefois (juand il passe d'un auteur à l'autre, il s'aperçoit que le premier l'a fourvoyé. II se corrige alors : le plus souvent il ne s'aperçoit de rieu et se contredit é quelques pages de dis-
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tance. AiHeurs ce sont des omissions, des répétitions, des renvois à des faits dont il n'a pas parlé. Comme il n'a pas eu la précaution de comparer, il lui arrive quelquefois de donner sa confiance à des auteurs qui ne la méritent pas : ;'est ainsi qu'il s'est longtemps servi de Valérius Antias, avant de reconnaître le caractère frivole de cet écrivain. On peut dire pourtant qu'il a eu généralement la main heureuse et qu'il a bien choisi ses autorités. Mais c'est d'intuition, plutôt qnr-
par critique.
Talent fie narration. — Si comme historien Tite Live
ne peut être mis au premier rang, comme écrivain, comme peintre, il se place aisément parmi les plus grands. Il est le narrateur par excellence : à ne considérer son œuvre qu'au simple point de vue de l'art, on peut dire que c'est une merveille unique dans son genre. Quel talent ne fallait-il pas pour dérouler cette immense série d'événements et la présenter en un style toujours clair, harmonieux et parfaitement proportionné ! A chaque instant Tite Live se plaint du peu d'intérêt de sa matière : piget scribere, dit-il; on ne s'en douterait pas à la manière aisée dont il l'expose, à la vie dont il l'anime. C'est pour lui surtout que l'histoire est une résurrection. La tradition ne lui fournissait que des récits secs, décharnés, des événements à peine indiqués d'un mot, des personnages tout simplement nommés. Mais, grâce A la sensibilité toute puissante de son imagination, ces ossements se réveillent et se mettent à vivre : le sang coule dans leurs veines, les passions battent dans leurs cœurs, leurs yeux étincellent. Ce n'est plus un récit, mais un drame. Nous sommes avec l'historien sur le forum, dans le camp, suivant anxieux, haletants, toutes les péripéties de la lutte, nous exaltant avec lui quand Rome triomphe, courbant tristement la tête quand le malheur la frappe. Un pathétique naturel anime tous ces tableaux : c'est de son âme et non de ses livres que Tite Live s'inspire. Il refait et conte la scène comme il la sent, tout bonnement, tout naïvement, sans se préoccuper de couleur locale. On dirait un peintre de l'école xénilienne; il a le procédé, le coloris de ces artistes qui du reste sont presque ses compatriotes : il peint l'histoire comme le Titien la Bible. Le œstume est faux
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sans doute, mais quelle largeur de louche, quelle belle lumière et quelle vie!
< arai-K-risfifiuo et fEiarour**. — Moraliste plutôt que politique, Tite Live conçoit l'histoire surtout comme le résultat de vertus individuelles, le produit de hautes personnalités : il veut, dit-il, rechercher « par quels hommes l'empire a été acquis et augmenté ». De là l'importance que la psychologie prend dans son œuvre. Il aime les grands hommes, il se plaît à les peindre. Sénèque le Rhéteur a remaniué de lui comme un trait particulier que, chaque fois qu'il rapporte la mort d'un personnage illustre, il résume sa vie et lui fait comme une oraison funèbre, ce qui est très rare, ajoute-t-il, de la part de Thucydide et de Salluste. Mais Tite Live n'attend pas leur dernier soupir pour étudier ses personnages : tout le temps qu'ils sont à l'œuvre, il les examine, et son œil pénétrant lit au fond de leur âme. Pensées, désirs, craintes, espérance, rien ne lui échappe. Les mouvements les dIus fugitifs, ceux mêmes dont le personnage n'a souvent pas conscience, il les saisit au passage et les note. Tite Live retrouve là l'utile emploi de ses études philosophiques et morales. S'il ignore l'administration et la politique, il connaît l'humanité et, chose singulière, il l'estime, il l'aime. Sa psychologie n'a rien de triste ni de décourageant. Il n'est pas de ces moralistes impitoyables qui méprisent l'homme à force de le connaître et nous ôtent sur lui toutes nos illusions. Il croit à la vertu et il y fait croire. Son œuvre n*est peut-être pas une histoire bien fidèle de Home, mais c'est à coup sur la plus belle galerie de ligures héroïques.
Tite Live a su non-seulement peindre ses personnages, mais encore les faire parler. Sans doute il met de longs discours logiquement déduits dans des circonstances où quelques paroles seulement durent être prononcées; il se laisse aller parfois à la rhétorique et, comme le lui reproche Montesquieu, il jette des lleurs sur les colosses de l'antiquilé. Mais ce qu'on ne saurait trop admirer, c'est l'art incomparable avec lequel il manie les passions les plus diverses. « Bien de .si flexible que cette éloquence; elle s'accommode à toutes les causes; Tite Live plaide pour tous les partis, plé-
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béiens, patriciens, Romains, Samnites, Grecs, Carthaginois, non par réflexion et avec effort, mais naturellement et sans peine, tant ses idées et ses émotions se changent d'ellesmêmes en discours ! Chacun des siens est le développement d'une passion dont les mouvements variés font un mouvement unique, comme les ondulations dans un courant. Au bout d'un instant, on cesse de juger des idées, on écoute la voix d'un homme. Chaque phrase a son accent. Ce sont les inflexions les plus diverses du ton le plus naturel; nulle part comme dans Sallusto, on n'est fatigué par la monotonie d'un même style. Ses orateurs ne travaillent pas à être toujours brillants, concis, profonds; les uns le sont, les autres point. La libre variété des sentiments et des facultés humaines, se déploie en eux, sans contrainte, et l'auteur ne vient pas la resserrer sous la discipline étroite d'un genre unique. Nul talent dominant, nul goût particulier n'asservit et ne fausse son éloquence. Au contraire, esprit, imagination, science, dialectique, tout est soumis chez lui à l'esprit oratoire. Il prend les tons les plus opposés et reste toujours aussi parfait. » (Taine.)
Caractère moral. — A tous ces talents variés d'orat-eur, de narrateur, de peintre, se joignait dans Tite Live une âme vraiment belle. Malgré ses erreurs, on ne saurait mettre en doute sa bonne foi; son patriotisme a pu l'entraîner un peu loin dans les éloges qu'il donne à Rome, il n'a pourtant pas caché ses fautes. S'il a par trop vanté les patriciens, il faut se rappeler qu'il n'avait guère d'autres sources que les annales de ces familles, et qu'il n'a jamais hésité à mettre dans tout son jour leur orgueil, leur avarice, leur cruauté, pas plus qu'il n'a dissimulé la condition misérable et les vertus de la plèbe. A vrai dire, il n'a pas de parti pris en politique, mais seulement des antipathies ; il n'aime ni les tapageurs, ni les violents, à quelque classe qu'ils appartiennent, et Appius Claudius avec sa superbe lui déplaît tout autant que Térentius Varron avec sa fougue bruyante. Malgré ses rapports avec la fanjille impériale il garda la liberté de ses jugements et l'indépendance de ses goûts. Tout en reconnaissant les services que l'empire pouvait
rendre dans l'ordre matériel, il n'en faisait pas moins des remarques comme celles-ci, que rien n'est plus indigne d'un Romain que la servitude, que le nom de roi est intolérable à Rome, que l'ambition du trône peut gâter les plus belles natures. Sous les yeux d'Auguste il osait écrire qu'on ne pouvait décider si la naissance de Césir avait été un avantage ou un fléau pour Rome. Non seulement il faisait l'éloge de Pompée, mais il appelait Brutus et Cassius des hommes remarquables, insignes viros, parce qu'ils avaient défendu la liberté contre Antoine et Octave.
Quintilien a remarqué que personne n'a su mieux que Tite Live intéresser aux passions douces : ce qu'il loue en effet, ce qu'il aime à faire ressortir, ce ne sont pas seulement ces fières et farouches vertus que Corneille a personnifiées dans son Horace, mais des vertus plus humaines, comme la douceur, la clémence, la modestie, la pudeur. Tite Live se ressentait des progrès que la philosophie avait fait faire aux mœurs et des adoucissements qu'elle leur apportait. Mais s'il est de son époque sur ce point, il s'en sépare nettement par son caractère religieux, par son respect grave et patriotique pour les anciennes croyances de l'État. Il aime h montrer la puissance des dieux, leur intervention dans les choses humaines, les secours qu'ils donnent à leurs serviteurs, les châtiments dont ils frappent ceux qui les méprisent, il dirait volontiers comme Bossuet que la piété est le tout de l'homme*.
lia lan^^ue, la paiavlnlté. — De tous les prosateurs romains, Tite Live est celui qui pâf son exposition large, périodique, se rapproche le plus de Cicéron. On sent qu'il avait lui-même étudié de très près le grand écrivain qu'il recommandait à son fils. Mais il a les défauts de cette manière, il touche à la prolixité. Quintilien signale chez lui des longueurs
'Il ne s'est pourtant jamais exprimé d'une mani<'re nette sur l'idre qu'il se faisait des dieux. Mais on voit qu en somme il croyait à une puissance supérieure, /"or/M/iaj/a/uw, qui menait les choses humaines, ce qui fait que la marche en est toujours incertaine pour nous. H croit aux prodiges, mais pas à tous ccîux qu'il rapporte : seulemtnU comme on y a cru et que celte croyance a eu sur les événements une influence décisive, il les rapporta sérieusement.
de parole, longiar quam oportet sermo. Sa langue est encore classique, quoique déjà touchée par les influences nouvelles. Il aime lea expressions fortes, il emprunte volontiers aux poètes leurs tournures; on a relevé chez lui des réminiscences visibles de Virgile*. Du reste, et la chose est toute naturelle pour une carrière d'écrivain aussi étendue, on a remarqué des différences dans sa manière d'écrire. Le style des dix premiers livres a quelque chose d'indécis, de flottant, qui disparaît dans les livres postérieurs, où l'auteur est définitivement devenu maître de sa plume. Les tournures sont plus variées, le lexique même plus riche. Certaines formes, que Tite Live affectait en commençant, comme les fréquentatifs, n'occupent plus alors que leur place légitime dans le tissu désormais bien équilibré de sa narration. Quant à la patavinité que lui reprochait A. Pollion et dont Quintilien n'était déjà plus en état de juger, il est impossible aujourd'hui de dire ce que c'était. Il est probable pourtant que le critique avait moins en vue le style proprement dit que l'esprit même dont l'œuvre était animée. Le vieux politique, peu sensible au charme d'une pareille exposition, devait trouver que cette manière d'écrire l'histoire sentait l'école, les petites vues de l'homme de province, en un mot que c'était un Padouan plutôt qu'un Romain qui écrivait ainsi.
Tite Live ne tarda pas à devenir comme le classique du genre. Sénèque l'appelle un homme très disert : disertissimum viruni. Pour Tacite, il est un modèle d'éloquence et de bonne foi. Quintilien, qui le met sans scrupule sur le même rang qu'Hérodote, relève l'agrément de ses narrations, la transparence et comme la candeur de son exposition, la moelleuse et succulente abondance de son style {lactea uhertas). Il fut bientôt la source unique pour l'histoire romaine. Sa gloire éclipsa ses devanciers et fut fatale à leurs œuvres. Après Tite Live on cessa de lire les anciens annaUstes, comme après Cicéron l'on avait cessé de lire les anciens orateurs.
« On rencontre assez fréquemment chez lui altonitus, ingens, liaec ubi dicta dedU, ubi mars est atrocissimus, cogUatiunibus ammum volutare, adversa munliumy stupens animi, etc.
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Trogriie Pompée. — Cet historien vécut à peu près à la même époque que Tite Live. C'était un Gaulois du pays des Voconces (Dauphiné), dont la famille avait reçu le droit di cité de Pompée, d'où son nom. 11 laissa en il livres des Histoires Philippiques, ainsi intitulées soit par souvenir de l'ouvrage de Théopompe qui fut une de ses principales sources, soit à cause du contenu même de ces histoires. C'était comme une revue ethnographique de l'univers, sujet à peu près neuf pour les Romains. L'auteur commençant à Ninus exposait dans les six premiers livres l'histoire des Assyriens, des Mèdes, des Perses, la lutte de ces derniers avec les Grecs. Au VII« il arrivait à la Macédoine et s'étendait sur Philippe, Alexandre et les royaumes orientaux fondés par les successeurs de celui-ci. Rome tenait assez peu de place dans cette œuvre, puisqu'elle ne commençait à paraître qu'au livre XUII», et que ce Ii\re et le suivant, qui était le dernier, renfermaient son histoire jusqu'à l'époque d'Auguste.
Trogue Pompée avait mis à contribution les principaux historiens grecs, Théoponjpe, Hérodote, Ctésias, Timée, Polybe, Clitarque. Comme nous n'avons plus son œuvre sous sa forme originale, nous ne pouvons juger de l'intelligence et de la critique qu'il apporta dans cette compilation. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'une œuvre pareille exigeait une érudition et une largeur de vues qu'un Romain pouvait difficilement avoir à cette époque. Trogue Pompée paraît même ne pas avoir su convenablement la langue des auteurs auxquels il empruntait à peu près toute son érudition. Il a fait des contre-sens graves dans la traduction d'un passage d'Aristote, que nous a conservée Pline et qui se trouvait dans un autre ouvrage de notre écrivain Sur les anemaua;. Car il était naturaliste en même temps qu'historien et on lui attribue un écrit Sur les plantes, composé probablement d'après Théophraste. Trogue Pompée avait animé sa matière par des descriptions de pays, des renseignements d'histoire naturelle. Quanta son style, il paraît avoir été assez vif, comme on on peut juger encore par des passages reproduits à peu près mot pour mot dans l'extrait qui nous reste de son ouvrage.
Cet extrait fut fait de boLne heure par un nommé Justin
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qu'on a quelquefois mis au m» siècle, mais qu'on place plus communément dans la seconde moitié du deuxième. L'abrégé ne larda pas à faire oublier l'original : saint Jérôme, saint Au» gustin, Orose ne connaissent et ne citent déjà plus que Justin, qui devient très populaire au moyen âge. Le travail de cet auteur n'est pas sans mérite. 11 procède avec une grande liberté; il dit lui-même dans sa préface qu'il a laissé de côté tout ce qui n'était ni agréable à connaître, ni propre à servir d'exemple. Il ne s'inquiète, il est vrai, ni de la chronologie, ni de la géographie. Mais dans la pénurie oii nous sommes de renseignements sur le monde asiatique, ce que nous a conservé Justin n'est pas à dédaigner. Sa langue, à travers laquelle on reconnaît assez souvent le talent de l'original, est loin d'être pure; elle est pourtant facile à lire.
Fénestella. — On peut encore citer parmi les historiens de l'époque cet auteur d'Annales, qui mourut sous Tibère à l'âge de 70 ans (19 ap. J.-C). Pline, Aulu-Gelle, Plutarque, le citent souvent pour des détails sur les mœurs, les fêles, les jeux, les habits, le mobilier, l'époque oti telle parure, tel mets furent introduits. On lui doit aussi des renseignements sur Térence et Cicéron, sans qu'on puisse dire si les écrivains qui le mettent si souvent à contribution, puisaient dans ses ^nna^s ou dans des traités spéciaux. En tout cas son érudition passait pour sûre.
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CINQUIÈME PÉRIODE
ou
PÉRIODE REDESCENDANTE (15 ap. J.-G. à 181).
Situation politique et sociale. — Décadence du goût. — La poésie. — L'éloquence. — L'empereur Hadrien.
La période où nous entrons et qui embrasse à peu près les deux premiers siècles de notre ère nous montre la décadence la plus rapide que jamais littérature ait peut-êlre subie. Pendant le premier siècle et par suite de l'impulsion donnée, les lettres vont encore: la prose, la poésie se soutiennent et présentent des noms qui ne sont pas sans éclat, dont quelques-uns même sont illustres. Mais au second siècle toute force productive est éteinte et quand Marc Aurèle expire, il y a cinquante à soixante ans que Rome est frappée de stérilité. Pour quiconque a lu l'histoire de cette époque un pareil phénomène n'a rien de surprenant.
^ifualion politique of ««claie. — Le despotisme qui dans les dernières années d'Auguste ne prenait déjà plus la peine de se dissimuler, avec Tibère s'étala: le monde romain commenta dès lors à être broyé ouvertement, méthodiquement « sous les lourdes mâchoires de cet homme » ^ et de ses successeurs. Ce n'est pas qu'ils n'aimassent les lettres, ils les pratiquaient même. Tibère et Caligula cultivaient l'éloquence, Claude était philologue, Néron poète et musicien. Mais en réalité ce semblant de talent, cette immixtion dans la littérature non seulement la compromettait souvent par le ridicule, mais achevait de la tuer par un esprit de basst; envie et de féroce détiauce. Sous Tibère on vit un historien, Crémutius
* On sait que c'est le mot même qu'Auguste laissa échapper après un entretien (ju'il venait d'avoir avec Tibere:«Miserum populum rouui Dum, qui sub tam Isatis maxillis eritl » Suét. Tih. li.
Cordus, contraint de se tuer pour avoir appelé Brutus etCassius les derniers des Romains; un poète fut mis en accusation parce que dans une tragédie il s'était permis de malmener Agamemnon. On sévit même contre des ouvrages qu'Auguste avait entendu lire devant lui sans y rien trouver de répréhensible. Caligula faisait enlever des bibliothèques Tite Live et Virgile. Néron, Domitien fondaient, il est vrai, des prix pour l'éloquence et la poésie, mais ils jalousaient le malheureux qui remportait la victoire et souvent assassinaient le lendemain celui qu'ils avaient couronné la veille. Enfin on chassait les philosophes de Rome et d'Italie.
Les lettres ainsi traitées par le pouvoir ne trouvaient malheureusement aucun point d'appui dans la société telle qu'elle était en train de se transformer. Il n'existait, à vrai dire, plus de peuple romain. Les grandes familles s'en allaient, décimées par la hache impériale ou, ce qui était plus triste encore, avilies par d'indignes descendants. Le sénat n'était plus guère qu'un ramassis de créatures de César, l'onctionnaires, délateurs, enrichis parle vol ou la calomnie. Quant à la plèbe, on sait ce qu'elle était depuis longtemps déjà, une cohue de gens amenés là par la conquête, l'esprit d'aventure, par l'esclavage surtout, qui, séparés d'origine, de religion, souvent même de langue, n'avaient de commun qu'une effroyable passion pour les jeux sanglants du cirque ou les pantomimes lubriques de la scène. La vieille et sévère religion romaine était depuis longtemps noyée dans le débordement infect de toutes les superstitions orientales, et parmi ce désarroi de toutes les croyances, de tous les principes, la philosophie ellemême, perdant sa base scientifique, ne faisait plus guère que tourner tristement dans l'un de ces trois cercles, l'astrologie, le fatalisme, l'athéisme. On comprend quel accablement pour les âmes honnêtes, quel énervement pour les talents dut engendrer peu à peu un si triste régime et combien Phne le Jeune avait raison quand il s'écriait que toutes les infamies, toutes les atrocités dont les Romains étaient victimes depuis si longtemps avaient à jamais « émoussé, brisé, anéanti leur
génie ». Décadenee du s^oût. — La tradition littéraire fut une
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des premières choses qui disparut. L'absence d'une société polie qui pû( servir de régulateur et l'insulTisance des études que faisait à Ja hâte une jeunesse pressée d'arriver, amenèrent bientôt une confusion complète dans le goût public. On ne sut plus ce qu'on devait prendre pour modèle, et l'on vit se produire les admirations les plus singulières, comme les dénigrements les plus injustes. Les uns se moquaient des vieux tragiques, de leur style sec et barbare : les autres au contraire les recommandaient à leurs enfants comme une nourriture saine et substantielle. La gloire de Cicéron était ballottée de même : pour quelques fidèles qui vénéraient son génie, il y avait tout un parti puissant qui le ravalait. C'était alors la mode de le trouver grossier, suranné, de tourner en ridicule sa période harmonieuse, ses rythmes étudiés. Après deux siècles de belle et riche littérature, on se sentait naturellement rassasié ; on voulait du nouveau dans les idées, dans la langue. Ce n'était pas qu'on eût tort, mais on cherchait mal et, si l'on trouva des idées, on ne rencontra pas toujours la langue la plus convenable pour les exprimer. Le latin n'avait pas la vitalité puissante du grec ni sa merveilleuse faculté de développement. 11 se désorganisa vite et les acquisitions réelles qu'il fit pendant le premier siècle de notre ère sous la plume de Sénèquo, de Lucain, de Tacite, ne purent le préserver d'une décomposition complète dès la fin du siècle suivant.
I.a pocNio. — Du reste tout baissait par une irrésistible fatalité. La poésie qui même à ses débuts, dans une société si peu tendre aux choses littéraires, avait su garder la conscience de sa dignité, s'aplatissait maintenant, comme tout le reste, devant le pouvoir, devant la fortune. Les poètes en étaient venus à se considérer comme de simples décorateurs attitrés do toutes les fêtes qui se donnaient à la cour, et pas un mariage, pas une naissance, pas un décès n'arrivait sans qu'aussitôt une pièce de vers ne parût pour célébrer l'événement ou le déplorer. C'est ainsi que Slace passa une partie de sa vie à composer des Épithalamcs, des Horoscopes, des Oraisons funèbres ; le perroquet même d'un grand seigneur ne pouvait mourir, sans qu'il ne se crût obligé de TenteiTer.
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Les lectures publiques achevaient en même temps d'ôter tout sérieux à la poésie. Si l'on s'en tenait aux éloges prodigués par la flatterie contemporaine, jamais on n'aurait vu tant de talents ni de si grands. Martial, Pline, Quintilien même, le grave Quintilien, citent à chaque page des poètes qui étaient alors illustres et se faisaient applaudir dans tous les genres, épopée, drame, élégie, poésie lyrique. On devine aisément ce qu'étaient de telles œuvres et comment au milieu d'une production si hâtive, si frivole, se perdaient irrévocablement le naturel dans le goût et le sérieux dans l'art.
li*éloqucnce. — Le sort de l'éloquence était à peu près aussi triste. Si l'on en croit Martial et même Tacite, il fallait si peu d'étude pour y réussir, qu'on vit des boulangers, des muletiers, des cordonniers, s'improviser avocats et gagner des fortunes révoltantes. La chose n'est pas rare, dit-on, en Amérique. Mais, dans la patrie de Cicéron, c'était un scandale de plus et comme un autre signe des temps qu'enregistrait l'auteur des Annales. Ces gens avaient de la voix, de l'aplomb, de la violence : c'en était assez pour paraître éloquents aux yeux d'une foule ignorante, et l'on comprend à la rigueur que cette faconde grossière, mais forte, que cette éloquence du corps parlant au corps ait été préférée à la parole artificielle de la jeunesse qui sortait des écoles. Ceux-ci par la frivolité de leurs pensées et de leurs expressions, la modulation efféminée de leur voix, la pantomime de leurs gestes, faisaient du discours comme un Ubretto de ballet, et leurs plaidoyers non seulement se chantaient, mais ils se dansaient même, dit un des interlocuteurs du Dialogue des orateurs. C'étaient du reste presque toujours des développements étrangers au sujet, comme de longues tirades sur la bataille de Cannes, sur la guerre de Mithridato, sur les fureurs de la perfide Carthage, sur Sylla, sur Marins, quand il ne s'agissait, dit Martial, que du vol de trois chevreaux. Voilà ce que devenait la belle éloquence de Cicéron, malgré la courageuse et passagère résistance qu'opposa Quintilien, soit par son exemple au barreau, soit par son enseignement à l'école.
li'enoipereur llailrien. — Tous ces agents politiques et sociaux de décadence, de ruine, travaillaient si énergique-
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ment qu'à l'avènement d'Hadrien il ne restait presque plus rien debout. Le dernier coup fut porté sous le règne de ce prince et en partie par sa main. C'était le moment où, pour des causes que nous n'avons point à rappeler ici, la sophistique grecque arrivait à sa plus haute célébrité*. Cette parole habile et savante, ces périodes harmonieuses, cet art d'improviser, tout jusqu'à la mise en scène un peu théâtrale de ces parleurs nouveaux frappait d'admiration. Ce fut un engouement sans pareil non seulement chez leurs compatriotes, mais encore chez les Romains. On courait de partout les entendre, même quand on ne les comprenait pas. L'enthousiasme gagna jusqu'à la cour : Hadrien se prit d'alleclion pour eux. Distinctions, faveurs, présents, tout fut pour ces sophistes grecs. Ses successeurs suivirent son exemple et les choisirent pour secrétaires, pour amis, pour précepteurs de leurs enfants. Le grec devint alors comme l'unique langue littéraire et l'on vit un Favorinus d'Arles, un Élien de Frénésie, dédaignant le latin qui était leur langue maternelle, écrire en grec pour pouvoir prendre rang parmi les sophistes ; Marc Aurèle lui-mémo, tout empereur romain qu'il était, rédigea une partie de sa correspondance et ses Mémoires en grec. On cessa presque subitement d'écrire en latin : la veille encore c'était une profusion de vers, de prose en cette langue. A partir d'Hadrien jusqu'à la fin du siècle, Rome produit à peine trois écrivains de quelque talent, Aulu-Gelle, Fronton, Apulée. Les quelques rares iidèles qui restaient à son idiome s'imaginèrent alors qu'en revenant aux modèles anciens, comme avaient fait ces sophistes, ils obtiendraient le même succès. Ce fut tout le contraire. Ce retour artificiel aux vieux poètes, aux vieux prosateurs, ces études indigestes faites sur les textes d'Ennius, de Piaule, de Caton, achevèrent de tout brouiller. Le peu de latin ([ui restait périt victime des malheureux etforts que Fronton et son école firent pour le régénérer.
Suétone nous apprend qu'Auguste cassa un légat consulaire pour une faute d'orthographe. Or, la première fois que Marc Aurèle en campagne donna un ordre en latin, il ne fut
* Sur cette renaissance de la sophistique grecque, voir notre Bis^ toire dj ta littérature grecque^ p. 402 et suivantes.
pas compris, sur quoi son préfet du prétoire lui fit observer que l'oflicier auquel il s'était adressé n'entendait pas le grec. Par ces deux traits on peut mesurer tout le chemin qu'avait fait la décadence en moins do deux siècles.
I. — LA FABLE
La fable chez les Romains. - Phèdre. - Sources. - Talent.
I.a fable cHe» le« Romains. - La fable fit de bonne heure son apparition chez les Romains ; elle y joua même un rôle politique. On sait comment Ménénius Agrippa se servit de l'apologue des Membres et de PEstomac pour ramener les plébéiens retirés sur l'Aventin. Ennius l'introduisit dans la poésie: Aulu-Gelle nous apprend que dans ses Satires il avait conté c< en vers charmants « la fable de V Alouette et ses petits, dont il nous a conservé les deux derniers vers. Enfin tous les lecteurs d'Horace connaissent ses deux jolis récits, celui du Rat de ville et du Hat des champs, et celui du consul Philippe et du crieur Vultéius Menas, dont La Fontaine a fait le Savetier et le Financier, Cependant, malgré ces précédents qui étaient encourageants, il ne paraît pas que la fable ait été bien considérée chez les Romains, du moins comme genre littéraire. Au jugement de Quintilicn, ces petits récits ésopiques ne peuvent avoir de charmes que sur les esprits « des gens de la campagne et des ignorants ». Il aurait pu ajouter qu'il fallait pour s'y plaire avoir dans l'âme une dose de poésie qui se trouva rarement dans celle des Romains.
Plièdre. - Lorsque Quintilien écrivait ces mots si dédaigneux sur le genre de l'apologue, il ne savait pas que dep^'uis quelque temps déjà Rome possédait un fabuliste attitré, un rival d'Esope, dans la personne de Phèdre. Sénèque ne le savait pas davantage, car il dit formellement que ce genre n'a pas encore été abordé par les Romains. Martial parle bien des plaisanteries d'un coquin de Phèdre, improbi jocosPhaedrt, mais il ne paraît pis gue ce soit le nôtre. 11 faut descendre
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jusqu'à la fin du iv^ siècle, au fabuliste Avianus, pour rencontrer chez les auteurs latins le nom de Phèlie et la mon' tien de ses fables. C'est dire assez que la personne de cet auteur est peu connue, et de fait nous n'avons sur lui d'autres renseignements que ceux qu'il nous a donnés et qui ne sont pas considérables. 11 était originaire de la Macédoine ou de la Thrace, vint de bonne heure à Rome, fut atïmnchi d'Auguste, eut à se plaindre de Séjan, et il vivait encore sous Claude,' puisqu'on trouve dans son recueil des pièces dédiées à des affrancliis de ce prince. Voilà tout ce qu'on peut extraire des cinq livres de ses fables K
Sources. — Phèdre a puisé surtout dans Ésope : il l'avoue lui-même, mais il se hâte d'ajouter que s'il doit au vieil auteur le fond de ses fables, il y a mis une parure poétique qui a bien son prix. Ailleurs il semble même revenir sur ce premier aveu : « J'ai fait un chemin de l'étroit sentier d'Esope, dit-il, imaginant plus de fables qu'il n'en a laissé. » Il a pu prendre aussi dans des collections athéniennes ce qu'il raconte de Simonide, de Socrate, de Ménandre. Enfin il
• Cette obscurité, dans laquelle la personne de Phèdre est restée enveloppée, a pendant longtemps été cause que l'autlienticité de ses œuvres tut révoquée en doute. Le manuscrit sur lequel F. Pithou publia (Aiitun,1596) la première édition des fables de Phèdre et qui provenait du pillage d'une abbaye de la Champagne, avait disparu de^uis^ dC au e
Z'nkÎThll'^ ^"r'' ^' ^r^'^'. P^^^"^' nrcirevôque^de ilanfre. onin (mort en 1480), se trouvaieut quelques fables, mot pour mot identiques
ad autres du rccued de Pithou, et que Perotti donnait comme de lui ^hn^nT"-''*''"''""-^. ^ '^ disparition inexplinu-e du manuscrit, porta* d abord plusieurs critiques à ne voir dans ces /ables qu'une supercherie comme il s en fais^^ut un si -mnd nombre à cette époque : pour eux c était 1 œuvre de Perotti Mais, en 1830. le manuscrit même de Pithou
r,.ih!n,'!;!îrH^Tir ''f^ *^" ^' ^>^^'^'- i' n> « P«^ à douter de in rp m 1? ^'l^^'^'/''!»;* 'i'"^^'""^^- ^"«"^ à la ressemblance signalée nh«n ^"f'?»«s pièces de Phèdre et quelques-unes de Perotti, elle s'explique tout naturellement par ce fait que Perotti avait eu d'abord enlic es mains le manuscrit qui vint plus tard entre celles de Pithou etquil en avait copie quelques fables, sans en rien dire, bien entendu. - Jus(iuau sièele dernier, on n'avnit que cinq livres de Phèdre : en 1727 on retrouva un VI; livre compo.sé de trente-deux tables, mais
iditinn"?f î /f '//r " '"'""''''" ^'^'^ <î"'«" "^' P"t en tirer qu'une édition tout à fait défectueuse. A. Ma. trouva au Vatican et publia en
IWJi un second manuscrit bien meilleur. Les critiques sont très partr'.'s
ÎM.'in ''"^'T '*^''' '■^îf^''''"- P^"»" '^« »"^ elles sont réellement "de I iitdre , pour les autres elles ne seraient qu'une mauvaise imitation.
s'est inspiré quelquefois des événements contemporains : la fable du Soleil qui veut se marier serait, dit-on, une allusion à l'adresse de Séjan qui songeait à épouser la veuve de Drususj l'âne qui ne veut pas manger les restes d'orge du porc immolé viserait ces catastrophes ordinaires aux fortunes scandaleuses. On rencontre même une simple anecdote, l'aventure de Princeps le joueur de flûte, et le Combat des Belettes et des Rats, n'est que la mise en vers d'une histoire que Phèdre vit un jour charbonnée sur les murs d'un cabaret.
Talent. — En somme, malgré l'immortalité qu'il se promet ainsi qu'à ses protecteurs, Phèdre n'est qu'un poète des plus médiocres. 11 lit de la fable non par instinct de fabuliste, mais par choix de littérateur. C'était à peu près le seul genre qui restât à traiter, quand il se sentit en âge d'écrire. 11 n'a ni la finesse d'Ésope qui saisit si naturellement le rapport entre l'apologue et la morale, ni la poésie de La Fontaine qui prend la fable par son côté pittoresque. Son exposition ne manque ni de simplicité ni de clarté, mais elle est prosaïque au dernier point. Jamais un vers heureux ne l'éclairé de sa poésie. Ses bêtes ne sont que des formules algébriques dont il se sert pour démontrer sa morale. Aussi rien ne vit dans son œuvre, rien n'est pris sur nature. Sa langue n'est pas absolument pure : on y rencontre même des solécismes. 11 est vrai qu'ils pourraient bien venir des copistes du moyen âge. Sa versification est exacte.
g II. — LA SATIRE ET L'ÉPIGRAMME
Perse. — Juvénal. — Turnus. — Sulpicia. — Martial.
La satire qui est la peinture de la société doit naturellement changer avec son modèle. Nous l'avons vue sereine et libre encore dans Horace, mais dans l'intervalle d'un demi-siècle tout avait bien empiré. Le despotisme était devenu plus lourd, les mœurs plus mauvaises : ce n'était plus le moment de rire. Puis la rhétofique avait tout envahi, tout recouvert de ses couleurs criardes. On ne pouvait donc plus guère faire que de la satire sérieuse comme Perse, ou de la satire oratoire comme Juvénal.
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Perse. — Ce poète ne nous est connu que par une notice du grammairien Val. Probus. Il naquit à Volaterrcs en Étrurie d'une famille équestre (i décembre 3i). 11 perdit son père à six ans; quand il en eut douze, il vint à Rome avec sa mère et eut pour maîtres , de grammaire Palémon, de rhétorique Verginius Flavus. A seize ans il commença d'étudier la philosophie avec Cornutus, qui resta comme son directeur spirituel. 11 fut lié avec les jeunes gens les plus distingués par leurs études philosophiques, ou leur talent, comme Lucain; il était l'ami de Fétus Thraséas, il fut aussi en relation avec Sénèque, mais sans se laisser influencer par lui. il vécut ainsi dans une atmosphère de travail et de pureté, et mourut à 28 ans d'une maladie d'estomac. Il laissait en portefeuille un certain nombre de vers, des Impressions de voyages que son exécuteur testamentaire, Cornutus, conseilla de supprimer, et six Satires, la dernière inachevée, qu'un ami, Césius Bassus, se chargea de publier. Nos éditions les donnent probablement dans l'ordre chronologique K
Cela ne formait pas un gros livre, et cependant l'on voit que l'auteur fut immédiatement célèbre : Quintilien, Martial témoignent de sa gloire; son biographe nous apprend qu'on s'arrachait le volume. Et ce ne fut pas un engouement passager. Perse fut souvent cité par les grammairiens, il eut ses conîmentateurs ». Saint Jérôme, saint Augustin l'estiment; Gerbert de Reims le ht et l'explique ainsi que Juvénal, à côté de Virgile, de Stace et de Térence. Knfin l'on sait que Boileau n'a pas dédaigné de s'en servir et qu'il lui doit d'heureux tableaux, comme la scène de l'Avarice et de la Volupté. Et pourt^mt, à vrai dire, Perse n'est pas un grand poète. 11 en convient lui-même: il n'a point bu à la source d'Hippocrènc,
* Il n'y a do vraiment satirique que la première de ces pièces oii il fait le procès aux ^'oùts dépravés du public. La II* traite de la prière, la III" de la (Jecadenet» de l'é<lucation, la 1V« de la connaissance di; soi-même, la V% à Cornutus, de la liberté morale, et la VI* au poète Bassus, raille la folie des gens (lui thésaurisent pour leui-s héritiers. C'est dans ces deux dernières pièces que Perse a mis le plus de naturel.
» 11 reste même sous le noai de Cornutus un recueil de c/loses, qui n'est pas de ce philosophe, il est vrai, mais qui témoigne "de lu fréquente lecture de notre poèle. Ce recueil est antérieur au vi* siècle.
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il n'a point dormi sur le Parnasse, il n'est qu'un pauvre paysan mal dégrossi qui vient sucrilier sur l'autel des Muses. On ne saurait faire meilleur marché de son talent, m même du talent en général: «la gloire, dit-il, ne rend pas la cendre plus heureuse, et s'il vient des violettes sur la tombe, ce n'est pas elle qui les fait pousser. •» Aussi n'écrit-il que pour un petit cercle d'amis, plus curieux d'édification morale que de littérature : secreti loquimur. Avec sa belle ligure, sa modestie virginale et sa répulsion pour le monde, on le prendrait pour un novice dans sa cellule. 11 prêche plus qu'il ne raille : il s'emporte contre ces vices qu'il ne connaît que par oui-dire, avec la sainte horreur des âmes innocentes. Pour lui le mal n'est plus comme aux yeux d'Horace une sottise dont on doit rire, mais un crime qu'il faut exterminer, et il pousse sa charge, frappant comme un sourd, ainsi que M™° de Sévigné devait le dire de Bourdalouc. Avec une telle préoccupation, on comprend que le rythme de son vers lui importe peu. 11 le coupe, il le brise; on dirait vraiment qu'il le casse sur le dos des pécheurs. La dureté de l'expression, la hardiesse des figures, le bizarre accouplement des idées, tout trahit un homme qui n'est pas encore maître de sa plume, et se réunit pour faire de Perse un des auteurs les plus difficiles. C'est le Lycopliron des Latins, comme l'a nommé Bayle^
« 11 va d'imitation en imitation, forçant les maximes du stoïcisme à entrer dans les formes poétiques de Virgile ou d'Horace. En voulant imprimer à ses emprunts une marque personnelle, il les retourne sur l'enclume, il martelle les idées et le§ mots pour dénaturer et rendre siens les débris poétiques dont il forge le métal rigide de ses vers; mais il y a quelque chose de généreux dans ce labeur : il tourmente sa matière à force de l'aimer. A des vérités qui lui sont chères, il voudrait donner une trempe inconnue, une pointe perçante. Jusque dans ses vers les plus originaux, on sentl'eflbrt, et la plupart de ses plus admirables brièvetés ressemblent à des gageures.
» Jos Scaliper, qui le tance d'importance pour son obscurité, ne lui reconnaît d'autre naérite que de susciter d'i-.dmirables travaux de critique : « Non pulchra habet, sed in eum puk-herrima possumus srribere. » Il songeait sans doute au Perse de Casaubon, « où la saulce vaut mieux que le poisson. »
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Les mots même qui sont sortis du fond de son cœur en ont été tirés avec peine; ils ont passé, avant d'arriver à la lumière, par tous les saints replis de cette àme, sanctos que recessus tncntis, où de froides maximes stoiques ont pris un singulier accent de' sincérité émue. Perse est à tous égards le poète du Portique, dont ladoctrine recommandait reirort,la tension de lame, l'énergie soutenue. 11 semble que, même en écrivant, il ait voulu obéir à ces austères préceptes et qu'il ait transporté jusque dans son style les habitudes de sa vie morale. S'il n'était pas mort si jeune, si son génie, enrichi par les expériences de la vie, avait ou le temps de prendre de l'ampleur et de la souplesse^ il serait peut-être placé au rang des plus grands poètes de Rome : / quelques-uns de ses vers permettaient à ses amis de l'espérer. » (Martha.) Mais, à défaut de cette gloire poétique qui lui fut refusée, Perse a du moins l'auréole de la vertu. C'est à la fois le poète et le saint du stoïcisme, et l'on s'explique par cette union si rare l'admiration qui s'attacha d'abord à son nom et qui s'est maintenue par tradition.
auwénal Avec ce poète on entre dans un autre monde.
La vie de Juvénal est peu connue, malgré le grand c'clat de sa réputation. Les renseignements qu'il a donnés lui-même sur sa personne sont assez peu nombreux, et ceux qui nous viennent d'ailleurs n'oilicnt aucun caractère de certitude. Il naquit à Aquinum, la future patrie du grand théologien Thomas, sur la route de Rome à Naples. La date varie entre 42 et 47 de notre ère. Sa famille était obscure. 11 avait pour père un aflranchi, qui peut-être même n'était que son père adoptif, mais il devait avoir une certaine fortune : il ^arle d'un bien à Tibur et de voyages en Italie, en Orient, en Egypte. Il déclama dans les écoles, par goût, nous dit Suétone, jusqu'à près de quarante ans. Ses biographes anciens (au nombre de sept) parlent d'un exil qu'il aurait encouru pour une allusion dont se trouva blessé un pantomime, favori de l'empereur. Mais cet exil aurait été déguisé sous un commandement militaire qu'on l'aurait forcé d'accepter aux extrémités de l'empire, en Ecosse, disent les uns, en I-gypte, suivant l'opinion la plus probable 11 y serait mort d'ennui, à plus de 80 ans. Le fait, malgré ce'qu'i] a d'invraisemblable, doit sans doute être accepté; quelques cri-
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tiques pourtant refusent d'y croire. Quant h l'empereur en question, les uns nomment Trajan, les autres Hadrien.
On a de Juvénal quinze Saines, plus une seizième qui n'est pas authentique. Le ton de ces satires, comme leur contenu, est assez différent, et on peut aisément les partager en deux groupes. Les dix premières où l'amertume est plus grande ont dû naître sous l'influence récente de Domitien, quand le poète avait encore la mémoire toute fraîche des cruautés de ce monstre. Les autres d'un caractère plus doux, plus philosophique, où une part plus large est faite à la déclamation et à la mythologie, laissent voir une veine moins bouillonnante, un âge plus rassis.
Tout différent de Perse qui ne regardait qu'en lui-même et flétrissait le mal, les yeux fixés sur l'idéal de vertu qu'il portait dans son âme, Juvénal a surtout regardé le monde qu'il avait autour de lui, ce monde si bariolé de costumes, de couleurs et de vices. Les superstitions orientales avec leurs bizarres cérémonies et leur personnel plus bizarre encore, Corybantes, prêtres de Cybèle, prêtres d'Isis, astrologues Chaldéens; la misère effroyable qui ronge les bas-fonds de Rome avec tous les métiers sans nom qui grouillent dans cette bourbe; la vie besogneuse de ce qu'on appelle les classes libérales, poètes, écrivains, professeurs; les scandales et les débordements inouïs de la haute société, voilà ce que Juvénal a contemplé pendant quarante à cinquante ans. A pareil spectacle, la bile naturellement s'amasse, et, pour peu qu'on possède de talent poétique, le vers se fait de lui-même sous l'inspiration de la colère : facit indignatio versum. C'est Juvénal lui-même qui nous donne ainsi le secret de sa vocation et sa recette de satirique. Il y avait encore une autre raison qu'il laisse entrevoir : c'était la nouveauté du sujet, bien capable de tenter un peintre. Depuis Horace, la satire effarouchée par un despotisme soupçonneux, n'avait osé se produire en plein jour. On se réfugiait dans la mythologie, matière innocente. Mais toutes ces histoires de Thésée, de Télèphe, d'Oreste, ce bois sacré de Mars, cet antre de Vulcain, cette toison d'or, dont on se rabattait mutuellement les oreilles depuis si longues années, c'était un mobilier vieilli d'école
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qu'il était grand temps de remplacer. Juvéual comprit ce qu'il y avait d'affreusement original dans la peinture des mœurs de son époque, et il résolut, comme il le dit lui-même, de prendre pour la matière de son livre la vie même des hommes, leurs désirs, leurs craintes, leurs colères, leurs voluptés, leurs joies, enfin tout le mouvement et toutes les agitations de leur existence. Et, Dieu merci, la matière était riche. Mais il mit à la traiter plus de prudence qu'on ne le croirait tout d'abord aux éclats de sa voix.
On lui a fait quelquefois l'honneur de le prendre pour un farouche républicain, pour une espèce de Galon, de Brutus, qui, ne pouvant immoler l'empereur de son poignard, voulait du moins le percer de son vers. Rien n'est plus faux que ce point de vue. Sans doute Juvénal a flétri la gourmandise immonde de Domiticn et la bassesse du sénat délibérant sur la manière d'accommoder un turbot; il a de même flagellé la monstrueuse luxure de Messaline. Mais c'est aux personnes qu'il en veut, et non pas à l'institution. 11 n'a point de parti pris contre l'empire, et, pour peu que l'empereur soit honnête, il l'accepte. C'est lui qu'il présente aux jeunes talents comme le soutien et l'espérance des lettres : « Seul, dans ce siècle. César, dira-t-il, a jeté un regard favorable sur les muses affligées, lorsque déjà nos poètes les plus célèbres essayaient pour vivre de se faire baigneurs à Gabies ou Ixjulangers à Rome. » Quant aux invectives contre les tyrans qu'on rencontre assez souvent dans ses vers, il ne faut pas oublier que c'était un sujet ordinaire de déclamation : cela faisait partie du domaine public de la rhétorique. Aussi les empereurs, même quand ils s'appelaient Domitien, laissaientils dire : ils savaient parfaitement que la chose ne tirait point à conséquence et que la rue serait tout aussi tranquille après qu'auparavant. Enfin, pour surcroit de précaution, Juvénal n'attaque que les gens dont la cendre repose le long de la voie Flaminienne et de la voie Latine. C'est de la satire rétrospective, comme on l'a dit ingénieusement.
C'est aussi de la vérité historique: mais si Juvénal complète Tacite et l'illustre, ce n'est pas à dire pouitant qu'il faille prendre au pied de la lettre chacune de ses accusations. Juvénal
a l'œil naturellement grossissant. Il ne ment pas, mais il exagère ce qu'il voit, et surtout il le généralise. 11 faut avoir bien soin, ([uand on le lit en historien, de le remettre au point. Il y avait à Rome de son temps des monstruosités, la chose est incontestable, mais c'étaient des exceptions. En regard des grandes toiles de Juvénal et même des petits dessins de Martial, il n'est pas inutile de mettre le tableau que Pline le Jeune nous fait dans ses lettres de la même société, à la même époque. 11 est impossible de trouver des caractères plus nobles, des mœurs plus pures, des foyers plus chastes, des goûts plus studieux, une passion plus vive pour toutes les belles études. En admettant que Pline ait, lui aussi, porté quelque exagération dans l'éloge, il n'en reste pas moins acquis que cet honnête homme non seulement ne se sentait pas isolé, mais voyait partout autour de lui des gens qui, sans le valoir par le talent, l'égalaient par la dignité morale de leur vie.
Comme écrivain, Juvénal, sans être de premier ordre, a pourtant de rares qualités. Il possède le talent de mettre en scène ses personnages et de faire un tableau vivant de ce qu'il raconte. U y a dans son œuvre des morceaux classiques, comme la délibération du sénat sur le turbot, la catastrophe de Séjan, si dramatiquement présentée, depuis la grande lettre qui arrive de Caprée jusqu'au moment oii la statue du favori, renversée de sa base, est brisée en mille morceaux, et que celte tête jadis adorée du peuple éclate et fond dans la fournaise. U a des expressions à lui qui sont superbes, comme lorsqu'il parle de l'auguste majesté de la richesse : sancU'ssima diiitiarum majestas. Sa phrase est soigneusement faite. Son rythme est puissant, mais sonore plutôt qu'harmonieux, son vers frappant plutôt que beau. Il vise à l'effet : élevé dans les cris de l'école, comme dit Boileau, il en a pris l'exai^^ération dans l'expression comme dans la pensée. Il ignore l'art des demi-teintes et des dégradations. Sa palette n'a qu'une couleur, sa voix n'a qu'un ton. C'est toujours la même tension, le même effort, qu'il s'agisse d'une peccadille ou d'une monstruosité. Que le consul Damasippe conduise lui-même ses chevaux, qu'il mette le sabot de ses propres mains, (p n'est
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qu'une légère nmnie qui mérite tout au plus un revers de férule, et quand Juvénal nous montre la lune et les astres fixant sur lui leurs regards indignés, c'est une exagération de rhéteur. On sent ainsi à chaque pas la malheureuse influence de ces exercices déclamatoires auxquels il s'était livré jusqu'à la quarantaine. Il y avait perdu le juste sentiment des choses, et peut-être aussi l'art de composer. Chacune de ses satires est une série de tirades plutôt qu'un ensemble logi(iue. A chaque instant le fil se casse, et, comme le style est assez souvent surchargé, que les allusions sont naturellement très nombreuses et fort souvent obscures, il s'ensuit que lire Juvénal est un plaisir qu'il faut acheter. Mais on ne plaindra pas sa peine. A côté de peintures dont la crudité fait parfois rougir la vertu que le poète veut défendre, il y a nombre de pensées belles, nobles, souvent même touchantes sur la justice, sur le respect dû à l'enfant, à l'homme, quelle que soit sa position sociale : Juvénal les empruntait à la philosophie contemporaine et même aux déclamations de l'école, mais sous i(3 balancier de son vers elles ont pris un relief qui double leur valeur.
Turnu», ^ulpieia. — On cite encore comme poètes satiriques de l'époque Turnus et Sulpicia. Du premier, dont Martial a vanté le talent, on a cru longtemps posséder un fragment, trente vers, d'une satire contre Néron. Mais on sait aujourd'hui que c'est un pastiche de Balzac, auquel se laissèrent prendre pourtant Burmann et Wernsdorf, qui l'admirent, l'un dans son Aîithobgiey l'autre dans ses Poctae minores.
C'est encore Martial qui nous apprend le talent gracieux et la piété conjugale de Sulpicia, la première Romaine qui se soit distinguée dans l'art des vers. Son mari, comme philosophe, tombait sous le coup de l'arrêt de bannissement que Domitien rendit contre la philosophie. Laissant alors l'hendécasyllabe qui lui était familier, elle demande à la Muse la permission de prendre l'hexamètre et de l'interroger dans ce rythme. A quoi donc pensait le père des dieux, de laisser ainsi le monde aller de travers, connue s'il voulait ramener les hommes au gland et à l'eau claire des premiers temps ? et là-dessus elle s'emporte contre la lolic de ce niailre des choses roinaineSy
cet insensé pâle de sa goinfrerie, ingluvie albus, qui chasse les sages de Rome. La Muse Tinvite à prendre patience : avant peu le tyran doit tomber; elle lui en donne l'assurance au nom du chœur dos Muses et d'Apollon, l'ami des Romains. Malgré quelques taches qui tiennent peut-être à l'état du texte, ces 70 hexamètres font honneur au talent comme au cœur de Sulpicia. (On n'est pourtant pas sur qu'ils soient d'elle).
L<'éi»i{;raniiiie : Martial. — Avec l'épigramme nous sommes encore dans la satire, mais une satire au petit pied. Elle n'a besoin que d'un bon mot et peut même se passer des deux rimes pour l'orner que demandait Boileau. Les Romains qui avaient l'esprit caustique Pt la langue affilée, excellèrent dans ce genre, soit en prose, soit en vers. Leur histoire est pleine de ces traits acérés, souvent empoisonnés, qui tuaient leur homme comme un stylet italien. Catulle, Calvus et beaucoup d'autres en forgèrent de redoutables. Mais le grand faiseur, le spécialiste de l'épigramme fut Martial (M. Valérius Martialis).
Il était de Bilbilis, dans l'Espagne tarraconaise (40 à 43). Il vint à Rome à l'âge de 22, 24 ans et il y vécut pendant 35 années, sous huit empereurs, de Néron à Trajan. Il eût pu gagner sa vie comme avocat, mais il aima mieux, dit-il, vivre de hasard, vivere casu, c'est-à-dire tendre la main. Ce fut une triste existence. Martial en plaisante quelquefois, mais on sent que les larmes ne sont pas loin. Afin d'avoir son pain quotidien, non seulement il lui fallait courir de droite et de gauche au point du jour pour saluer ses patrons comme un simple client, mais il dut faire de sa muse le trafic le plus vil, composant de petites pièces de circonstance pour le premier venu, des anniversaires, des épitaphes pour des centurions : un vrai métier d'écrivain public! On avait beau avoir du talent alors : les grandes familles étaient ruinées, exilées: on ne pouvait plus y rencontrer de Mécènes. Quant aux nouveaux enrichis, aux parvenus de la veille, ils se souciaient peu de littérature. Martial en fut réduit à flatter la valetaille de la cour. Le chambellan de l'empereur lui donne un jour une tunique: Martial ivre de joie s'y reprend à deux fois pour chanter cet »cte de munificence. Naturellement il flattait aussi
'*"'—'— »i^«MmsiMmmmiMii^mmm^êmèieK,.
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1 empereur : le hasard voulut que l'empereur d'alors fAt Domitien. Martial n'en était pas cause, bien qu'on le lui ait reproche. Il faudrait plutôt le plaindre d'en avoir été si mal paye Le fils de Vespasien n'était pas généreux : il donnait des privilèges, mais d'argent peu. Ces privilèges même étaient assez singuliers; c'est ainsi que Martial fut tribnn militaire sans avoir servi, chevalier sans posséder le cens, et père de trois enfants, sans en avoir un seul i. Mais, avec toutes ces décorations a sa boutonnière, il mourait de faim littéralement ht pourtant il n'était pas un inconnu : on le lisait en Gaule' et même jusqu'en Bretagne, mais sa bourse, dit-il, n'en savait rien. Ses libraires s'enrichissaient, et lui n'en était que plus râpe. On lui fit enfin cadeau d'un petit domaine dans la Sabine, mais si pauvre qu'il fallut qu'un ami lui envoyât des tuiles pour couvrir la maisonnette, car il y faisait eau de toute par . I finit aussi par avoir en ville un taudis à lui. Il se maria peut-être, mais on ce cas divorça : il serait possible qu'il eut eu un fils une fille. Enfin, excédé de tant de demandes, de flatteries, de salutations et de misère, voyant que Traian n avait pas le moindre goût pour ces petits vers qui avaient servi deja pour Domitien, Martial prit le parti de retourner à Bilbihs Pline le Jeune paya le voyage. Tout d'abord il se trouva très heureux de pouvoir dormir la grasse matinée sans SOUCI de la course chez le patron. Une généreuse admiratrice lui avait fait cadeau d'un joli petit bien Mais bientôt H s ennuya de son bonheur; il regrettait ses bonnes séances aux tribunaux, aux bibliothèques, aux théâtres, il soupirait après la poussière du forum, comme M- de Staël après le ruisseau de la rue du Bac. Puis les gens de sa petite ville avaient ^s dents malpropres et surtout l'esprit lourd ;. comme les Allemands de Rivarol, même en se mettant à quatre, ils ne pouvaient sa.sir ses bons mots. Martial, secouant la torpeur qu'il sentait 1 envahir, envoya pourtant à Rome son X1P-' livre, mais ce fut son dernier elloit. Il mourut en iOl ou 102 \
ni. le Jus t^i^a^L^^n^ cS^HlreT^^KS;;^ ^^"^^"^ ^'^^- ' Martial écrivit de bonne heure, mais il ne reste rien de ce qu'il fit
La tête de Martial était un moule à épigrammes: tout ce qui passait par elle, en ressortait sous cette forme. Ce n'est pas qu'il fût méchant: on le voit lié avec tous les lettrés ou poètes de son époque, Pline le Jeune, Silius Italiens, Juvénal, Quintilien, Valérius Flaccus. Il n'y a guère que Tacite et Stace qui ne soient pas nommés parmi ses amis. Mais l'un était bien grave pour un poète si frivole : quant à l'autre, c'était un concurrent. Stace et Martial chantaient et mendiaient aux mêmes portes, et naturellement ils se jalousaient. Stace faisait fi des petits vers de Martial, et celui-ci persiflait les grands vers de l'épopée, qu'on admire, mais qu'on ne Ut pas. A part cette petite querelle qu'il ne put éviter et qui ne dépassa pas Paigre-doux, Martial vécut en paix avec tout le monde, ce qui est assez étonnant pour un faiseur d'épigrammes. Mais il s'était tracé une règle de conduite dont il ne se départit jamais : railler les vices et ménager les personnes,
Parcere personis, dicere de vitiis,
telle fut sa devise, il se vante d'avoir respecté même les gens de la condition la plus humble. On eut beau lui conseiller d'imiter Archiloque, il refusa toujours, par bonté d'âme sans doute, car il n'aimait pas les poèmes venimeux, atro quaemadcnt veneno ; mais c'était aussi par prudence. Martial avait besoin de tout le monde. Il poussait même la réserve un peu loin : quand par hasard il invitait quelques amis à dîner, Il y mettait cette condition qu'on ne toucherait à personne, et surtout pas à la politique. Comme ces boutiquiers habiles,
avant ses Epigrammes. On a celles-ci au complet, en tout 1516 pièces, réparties en quinze livres. On n'en compte pourtant que quatorze, parce que le premier. De spcctaculis liber ^ sur les jeux donnés par Titus et Domitien, ne ligure pas dans la numération. Chacun de ces livres de II à XII fut publie à part et dans l'ordre actuel. Quant aux deux derniers, Xenia et Apophoreta, que le poète dut composer quand il touchait à îa cinquantaine, ce ne sont des épigrammes que dans le sens antique du mot. Ces distiques étaient destinés à accompagner les petits présents qu'on se faisait aux saturnales, comme les devises en vers que l'on met chez nous autour des bonbons pour les étrennes. A quelques livres (1, II, VIll, XII) Martial a mis des préfaces en prose spirituellement tournées : dans l'une d'elles, celle du premier livre, il se justifle de ses impuretés, comme La Fontaine du graveleux de ses Contes, par les lois du genre.
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'i-tial ne voulait pas de cocarde à son enseigne. Aussi n'at-il jamais nommé par leur nom que les gens qui étaient morts : quand on est mort, on ne mord plus, dit la chanson; c'était aussi l'avis de Martial. Il nommait pourtant les personnages qu'il louait, mais ceux-là pardonnaient l'indiscrétion. En dehors de ces deux cas on ne rencontre chez iui que des noms fictifs, Fidentius, Sélius, Posthumus Ligurinus, etc. '
Martial se rendait parfaitement compte du fort et du faible de son talent. Il sentait que les longs ouvrages le dépassaient, et que du reste tous ces sujets mythologiques où tant de talents se consumaient alors, étaient désormais sans intérêt La grande satire à la Juvénal ne lui allait pas non plus : il manquait de verve et aussi de rhétorique. Mais pour les bagatelles il prétendait n'avoir pas son pareil :
Ille ego sam nulli nugarum laude secundus.
Et Martial avait raison. Le recueil de ses épigrammes est très varié. Ce sont moins des épigrammes proprement dites que de petits tableaux où il peignait la vie de Kome au jour le jour. 11 a fait avec sa plume ce que Gavarni et Cham ont fait de notre temps avec leur crayon. Tous ces cancans, tous ces petits scandales de la veille qu'on se contait aux bains, au forum où il aimait tant muser, Martial, rentré chez lui,' les retravaillait, les limait, les aiguisait, et finissait par en faire huit à dix hendécasyllabes, tout pétillants d'esprit et de malice sous leur forme coquettement apprêtée. Jeunes gens sans pudeur, rhéteurs sans talent, avocats sans cause, coureurs d'aventures, chasseurs de dots ou de dîners, maris trompés ou trompeurs, tout est dessiné d'un trait lin, net. C'est de la satire sans phrase, et sans fiel. Souvent même comme fond, cela ne va pas au delà de ce qu'on appelle des nouvelles à la main. Mais le travail en est exquis.
11 y a quelquefois aussi de courtes effusions charmantes sur l'amitié, sur la campagne, où il serait si heureux, le pauvre citadin, d'aller de temps en temps se mettre l'esprit au vert. Entin, il faut bien l'avouer, il y a des obscénités. Martial a beau dire qu'il n'écrit pas pour les écoles ni pour « les petites
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filles dont on coupe le pain en tartines, » mais bien pour les spectateurs des jeux Floraux. 11 n'en est pas moins vrai qu'il fait trop souvent litière « du sourcil farouche », de la morale et de toutes les vertus que, à l'en croire, l'on n'a pas entre quatre murs. Tout ce qu'on peut dire à sa décharge, c'est qu'il n'est que l'écho de la société d'alors, et que, s'il parle de ces turpitudes, c'est dans l'intention de les rendre ridicules. En général, le style de Martial est clair, facile ; les difficultés viennent des allusions qui sont nombreuses et souvent nous échappent. Il paraît même qu'elles n'étaient pas toujours comprises de ses contemporains. Sa langue est classique encore, sinon son goût, qui se ressent de l'époque. Martial abuse de l'anlilhèse : il en a tiré de jolis effets, mais quand on lit de suite un certain nombre de ses épigrammes, le procédé se laisse apercevoir : on prévoit ce qui va sortir du gaufrier. Pour la versification, Martial a beaucoup imité Catulle dans ses hendécasyllabes, mais surtout Ovide dans ses pentamètres. Tournures, expressions, pensées, traits d'esprit, mol ifs même, tout rappelle et souvent le poète des Amours et de ÏArt d'aimer. C'étaient l'un et l'autre des talents mondains, légers, qui devaient aisément s'attirer. Martial jugeait assez bien son recueil d'épigrarames : « Il y en a de bonnes, dit-il, un certain nombre de médiocres et davantage de mauvaises ; mais c'est comme cela que se fait un livre. » Ce n'était pas trop mal juger. Un ouvrage dont le tiers est bon est un bon ouvrage. Il s'est prédit sa place dans l'histoire des lettres latines : il se mettait au-dessous de Catulle, mais de lui seulement. C'est qu'en effet tout l'esprit du monde ne vaut pas en art un simple cri du cœur, et ce cri que plus d'une fois fit entendre Catulle, Martial ne l'a jamais eu.
§ m. — LA POÉSIE ÉPIQUE
L'ti)0[)ée après Virgile. — Lucain : biographie. — La Pharsale. — Le but, les caractères. — Les discours, les descriptions. — l.eslyle. — Valérius Flaccus. — Silius Ilalicus. — Stace. — Le Panégyrique a Calpurnius Piso. — L'Homère latin.
L'épopée après ViripUe. — Le grand renom de Yir-
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gile avait mis les poètes romains en goût pour l'épopée. Ce fut le genre Je plus activement cultivé. En dehors des cinq poèmes qui nous ont été conservés, la Pharsale, les Puniques, les Arijojiautiqucs, la ThébaUe et VAchUléide, nous savons par Juvénal, Martial et autres que le nombre des épopées à Rome fut considérable. C'est le vers épique qui dans les lectures publiques retentissait le plus souvent. Il est d'ailleurs un des plus faciles à faire ; puis les mythes grecs et les modèles alexandrins qu'on avait à foison aidaient et au besoin suppléaient l'invention. Enfin, nul genre ne se prétait aussi commodément aux hors-d'œuvre, descriptions, portraits, discours, comparaisons : il n'était si pauvre auteur qui ne pût trouver un ou deux de ces lambeaux de pourpre pour cacher la misère de son fonds. Nous avons ru dans Virgile les deux tendances mythique et historique se réunir pour former VÉnéidc. Après lui chacune reprend son cours particulier : les uns, comme Lucain, Silius Italicus rentrent dans l'histoire pure, les autres, comme Valérius Flaccus, Stace, et plus tard Claudien retournent à la mythologie grecque. Mais les uns comme les autres, sous la dillérence des talents, présentent un caractère uniforme, la rhétorique. Dès Virgile on la voit apparaître quoique avec discrétion, dans l'épopée; mais a l'époque où nous sommes, elle y règne sans partage.
Lucain : bio^rraiibic. - Le premier de tous ces épiques est sans contredit Lucain (M. Aîinacus Lucanus). Il naciuit à Cordoue, le 3 novembre 39, du chevalier romain Anna-us Mêla, frère du philosophe Sénèque. qui, lui-même, ne manquait pas de talent. Il n'avait pas un an quand il fut porté à Home. 11 fréquenta l'école stoïcienne de Cornutus, où il connut Perse. Ce fut un entant précoce : avant l'âge de IG ans il avait composé un poème sur un sujet emprunté à VIliadc (lUacon iibri), des Saturnales et un poème sur les Enfers (Catachthonion libri). Puis il alla passer deux ans à Athènes A son retour, son oncle, précepteur du jeune Néron, le mit en relation avec son élève. Tout semblait alors devoir lui sourire. Questeur à 22 ans, revêtu peut-être de la dignité sacerdotale, il sentait son talent croître avec ses honn^'eurs et les vers naître comme d'eux-mêmes de sa plume inspi-
rée : un poème en l'honneur de Néron, un Orphée descendant aux enfers chercher son Eurydice, des Silves, une tragédie de Médée (inachevée), des libretti pour pantomimes (XIV salticae fabulae), des Épigrammes, puis en prose, des Déclamations, des Lettres écrites de Campante, le récit de l'/ncendie de Rome, voilà ce que Lucain tout en composant son grand ouvrage de la Pharsale, trouvait encore le temps d'écrire dans une des plus courtes vies de poète qu'on connaisse. Bientôt, en effet, il encourut la jalousie ou plutôt les soupçons du pouvoir impérial*. Il lui fut interdit de lire en public : quand la conspiration de Pison fut découverte, il s'y trouva impliqué. Tacite dit que pour sauver sa vie il dénonça sa mère. Mais Néron fut implacable; Lucain dut s'ouvrir les veines : « Pendant que le sang coulait de ses veines, dit l'auteur des Annales, sentant se refroidir ses pieds et ses mains et la vie se retirer peu à peu des extrémités, tandis que le cœur conservait encore la chaleur et le sentiment, il se ressouvint d'un passage où il avait décrit avec les mêmes circonstances la mort d'un soldat blessé et il se mil à réciter ces vers. Ce furent ses dernières paroles » 2. Lucain n'avait pas 26 ans (65). Il laissait une femme, Polla Argentaria, qui fit honneur à son nom par la dignité de sa vie.
liSk Pliarsalc. — Il ne reste de Lucain que son poème en dix livres, qui dans les manuscrits est intitulé tantôt Belli civilis, tantôt De bello civili libri X, mais que Lucain en un
* La jalousie est la raison ordinairement donnée, et cette raison s'appuie en apparence sur un passage de Lucain, IX, 98i. Mais on sait que c'était assez l'habitude du gouvernement impérial de voiler les vrais motifs qui le faisaient agir: Ovide fut exilé sous le prétexte apparent d'immoralité dans ses vers. Tacite, Ann., XVI, 28, rapporte un exemple de cette dissimulation qui éclaire d'une façon singulière le cas de Lucain. Il s'agit de Curtius Montanus poursuivi* sous prétexte de rivalité poétique, mais en réalité, ajoute l'historien, pour avoir fait des vers contre Néron. On agit de même à l'égard de Lucain, qui non seulement avait fait aussi des vers contre Néron, mais avait lu publiquement son livre VII, où la haine contre les Césars et la passion pour la liberté éclatent avec une é^ale violence. Voilà ce qui devait exciter les défiances de Néron, sans parler des relations que Sénèque était .iccusé, depuis quelque temps déjà, d'entretenir avec le futur conspirateur Pison. Voir Werterburg, lihein. Muséum, XXWIII, 1.
Ml y a deux passages dans la Pharsale, auxquels »e rapporterait celte indication : III, 538, et IX, 808.
passage du poème mAme a nommé Pharsalia. Les trois premiers livres ont été faits avant que l'auteur eût 22 ans, et publiés par lui, tiès probablement. Les six livres suivants furent composés dans les quatre années postérieures; Lucain avait dû en faire des lectures en petit comité, mais pourtant ils ne furent publiés qu'après sa mort. Quant au dixième et dernier livre, l'auteur le laissa inachevé*. On sait quel est le sujet du poème, c'est la guerre entre César et Pompée, depuis les débuts jusqu'au siège soutenu par César dans Alexandrie. II est probable que Lucain, s'il eût vécu, eût conduit son œuvre jusqu'à la mort du dictateur. La matière est traitéo avec une fidélité complète à la chronologie et à l'histoire: de là de grandes discussions entre les critiques d'autrefois. Fallait-il considérer la Pharsale comme une épopée ou comme un poème historique ou enfin simplement comme un poème didactique sur un sujet d'histoire? On s'est posé les mêmes questions sur d'autres œuvres, et des œuvres plus grandes que la Pharsale, le Paradis perdu par exemple. Mais ces querelles, qui passionnaient l'ancienne école, nous laissent aujourd'hui très indifférents. Le genre ne fait rien à la chose et l'on n'a p>- b-soin que l'ouvrage soit catalogué pour le juger.
i-e l>uC : les caractères. — Le but que se proposait Lucain n'est pas parfaitement clair. Entre le commencement et la fin de son poème il y a des dilTéronces. Dans les trois premiers livres, à part quelques traits d'alîection pour Pompée, Caton, Brulus, et quelques mots d'antipathie contre César, on ne renconire rien qui ait pu blesser le pouvoir: au contraire, Néron est partout flatté. Il ne faut point se récrier contre Lucain, c'est encore le bon temps du prince, lé temps où
Thraséas au sénat, Corbulon dans l'armée, Sont encore innocents malgré leur renommée.
Mais les mauvais jours arrivent, la bête sort ses griffes.
re
' On a queNjiiefois prétendu que les sept vers par lesquels s'ouv le poenie auraient été ajoutas par Sénèque, qui trouvait peu conv nsble de commencer par l'inlerrogation du vers 8 :
Ouis furor, ô cives ?.|uatî lunlalicentia ferri... Mais Sénè(jue est n)ort avant Lucain, et il est peu probable que l adilUion ait ete faite du vivant du poète. D'autres, parlant de quelques
L'empereur et le poète se brouillent. Lucain sent alors s'augmenter son amour pour la liberté, les sentitnents nobles qu'il avait puisés au Portique reprennent une nouvelle vivacité; et c'est ainsi que le poème qui peut-être tout d'abord était destiné à célébrer l'avènement au trône de la famille des Césars, se termine par la peinture de toutes les abominations qui accompagnèrent la chute de la république. Ce revirement d'opinion n'a rien d'impossible dans une âme aussi mobile et il pouvait se produire sans amener aucun changement soit dans le plan fourni par la chronologie, soit dans la matière fournie par l'histoire. Il n*en est pas moins vrai pourtant que, pour une œuvre d'art, c'est un grave défaut que cette absence d'unité. Car elle ôte aux caractères dessinés par le poète toute leur suite et leur teneur. La couleur dont il peint ses personnages varie avec son humeur et l'accueil qu'on vient de lui faire au palais. Ainsi s'explique ce mélange de grandeur et de petitesse dont est formé son Pompée. De même il finit par donner à César une férocité que rien n'atteste. On peut ne pas aimer cet ambitieux, ne pas croire même à sa clémence, ce lieu commun de l'histoire : ce n'est pas une raison pour le montrer contemplant avec la volupté de chacal d'un Vilellius les cadavres entassés dans la plaine de Pharsale. Évidemment ce sont des reflets sanglants de la figure de Néron qui se projettent sur celle de César. Quand la passion dy Lucain n'est pas en jeu, ses caractères sont plus conséquents : celui de Caton, par exemple, est assez bien soutenu. Mais en somme il y avait trop de mobilité et pas assez de profondeur dans l'Ame de Lucain pour créer de vrais caractères. Il n'a su faire que des portraits, mais il en a de superbes : ceux de Caton, de Pompée, de César, sont enlevés avec une vigueur de touche, un coloris, qui étaient chose nouvelle dans la poésie latine.
l<c*4 di«>courf«* les descriptions. — Quintilien pen-
mots de la notice de Suétone, admettent que ce serait Lucain môme qui par son testament aurait cliargé sou père de la faire. Ce ne sont là que des suppositions. Les sept premiers vers de la Pharsale sont tout à fait conformes à la tradition de l'épopée : chez les Grecs et chez les Romains leurs imiiateurs, le poète avait /habitude d'indiquer en quelques vers le sujet de son poème.
che à compter Lucain parmi les orateurs plutôt que parmi les poètes. Il a de beaux discours sans doute : l'éloge funèbre que Caton fait de Pompée, est aussi remarquable par la hauteur des pensées que par la dignité de l'expression. La teinte stoïcienne si fortement prononcée est ici parfaitement à sa place. Mais il n'en est pas toujours de môme: Lucain so souvient trop, même quand il fait parler ses soldats, de l'enseignement qu'il reçut à l'école de Cornutus. Son langage bref, sentencieux, ne convient pas à l'éloquence ; c'est presque toujours Lucain qui parle sous le masque du personnage. 11 est plus heureux dans ses descriptions. L'auteur du Cosmos a relevé les traits admirables et la vérité frappante dont il a peint la destruction de la forêt des Druides, sur le rivage aujourd'hui dénudé de Marseille. « Les ciiênes en tombant, dit-il, s'appuient l'un sur l'autre et se tiennent en équilibre; dégarnis de leurs feuilles, ils laissent pour la première fois pénétrer un rayon de soleil dans cette sombre et sainte obscurité. Quiconque a vécu longtemps dons les forêts du Nouveau-Monde sent avec quel bonheur le poète a dépeint en peu de mots le luxe de cette végétation puissante dont de gigantesques débris sont encore enfouis dans quelques tourbières de la France. » L'imagination de Lucain était naturellement forte et colorée. A la fin de son premier livre, lorsque, entre autres présages de la guerre civile, il montre l'ombre de Sylla qui se dresse au milieu du Champ-de-Mars pour faire entendre de tristes prophéties, et Marius qui, brisant sa dalle funèbre, lève la tête hors de son tombeau le long des froides eaux de l'Anio et fait fuir le laboureur épouvanté, le poète atteint à des effets et produit une impression qu'on ne saurait méconnaître. « Il est impossible de ne pas remarquer l'originalité de certains tours poétiques, la vigueur et la nouveauté de certaines expressions, et des combinaisons de langue dont on ne ferait pas assez de cas en les trouvant seulement ingénieuses.... C'est un genre de beautés, j'en conviens, auquel il faut un peu se prêter : on a pour d'abord, parce qu'on ne sait trop si c'est de l'or ou du clinquant, et on ne l'admire pas sans quelque scrupule. C'est de la poésie pour l'imagination seulement; tous ses effets sont dans le style. L'espèce de
plaisir que Ton y trouve, est inquiet, hésitant : il touche plus les jeunes gens que les esprits murs, mais il n'est méprisable pour personne. » (Nisard.)
Enfin, et ce n'est pas l'un des moindres attraits de la Pharsale, il y a dans ce poème nombre de belles pensées bien rendues sous forme de traits, de sentences, mais qui n'en pénètrent que mieux, de belles idées philosophiques, noblement exprimées, comme dans les paroles de Caton sur les oracles au hvre IX.
Ce style. — Dans le style de Lucain il y a de quoi justifier tous les éloges et toutes les critiques, car il est extrêmement mélangé. A côté de beautés de premier ordre, il y a des inepties qu'on ne pardonnerait pas même à un écolier. Il entasse les expressions, il met par exemple dans huit vers où il parle de la mer tous les termes qui désignent cet élément. 11 y a des mots qui reviennent à chaque instant, sans avoir un sens bien déterminé (fides, fondus, fatum, fortuna) K 11 abuse de l'apostrophe, surtout à des êtres inanimés; il prodigue les comparaisons : il en a de fort belles, comme celle de Pompée avec un vieux chêne, mais ce n'est pas une raison pour en mettre partout. 11 fatigue par la peine qu'il se donne à rehausser des idées communes ou fausses. Ses métaphores sont souvent forcées. Sa versification est monotone : il a ce qu'un critique ingénieux appelle son refrain, à savoir la suspension ou la terminaison de la phrase à la césure du troisième pied. Souvent, durant de longues tirades, on voit les vers tomber un à un, « comme si le poète était essoulflé. » Tous ces reproches, et bien d'autres qu'on pourrait encore ajouter, sont fondés, et pourtant la Pharsale vit. Elle fut populaire dans les écoles aussitôt après la mort de l'auteur, qui prit rang à côté de Virgile et d'Horace. Même encore aujourd'hui on ne peut lire sans élonnement ni admiration cette œuvre d'un poète de vingt-six ans, si patriotique, si vibrante, où, parmi les exagé-
Pour être juste envers le style de Lucain, il ne faut pas oublier aue
ouvrage na pas ete revu. Il y a des répétitions, que Tuteur eu âr-
a.nement fait disparaître. Il se pourrait même, 'suivant la conjectme
ingénieuse d Oudendorp, qu'un assez grand nombre de vers à double
emploi de peintures surchargées, fussent comme des esquisses dont le
poète eût pris la meilleure, Icrs de la révision. !«*uuin m
rations d'un faux goût, « éclate si souvent un sublime digne d'être recueilli par ComeillL'. » (Villcmain.)
ValériuM Flacfu». — Tout ce qu'on sait do ce poète, c'est qu'il mourut jeune, avant Pan 90, et que Quintilien semble considérer comme une perle sa mort prématurée. 11 laissait iuaclievé un poème en huit livres intitulé ^ryonaufica. Ce sujet plaisait aux Romains, Varron s'y était déjà exercé. II prêtait aux détails mythologiques et géographiques, et c'est le côté qui paraît avoir attiré notre auteur, plutôt que la peinture des passions. Le plan est plus régulier que celui d'ApoUonios de Rhodes qui servit de modèle, mais l'héroïne est loin d'être aussi intéressante. Malgré le leu qui paraît Panimer, l'auteur est traînant, parce qu'il s'allonge indéfiniment dans les détails. La versification est bonne, mais la langue, imitée de Virgile, d'Ovide, de Lucain, de Sénèque le Tragique, à force d'être travaillée, devient obscure. Le tout, style et pensées, est recouvert d'une forte couche de rhétorique.
liiiliuM lialiriis. — On n'.i pu retrouver encore la patrie de ce poète. Pline dans une de ses lettres lui a consacré une petite notice qui forme à pou près tout ce qu'on sait de lui. Après avoir ëuivi quelque temps la carrière politique, il se retira dans l'étude et passa désormais tout sou temps à composer des vers avec fdus de soin que de génie, ne sortant guère de son cabinet que pour quelques rares lectures publiques. 11 avait la manie d'acheter : c'est ainsi qu'il était devenu propriétaire de deux villas qui avaient appartenu l'une àCicéron, l'autre à Virgile, sur quoi Martial, qui cultivait Sifius, remar- ([uait que ces deux grands hommes ne pouvaient souhaiter un plus digne successeur. Silius avait le culte de Virgile dont il célébrait le jour natal comme le sien propre et vénérait le tombeau comme un temple. Atteint d'un mal incurable, il se laissa volontairement mourir de faim, à Page de 75 ans (101).
Silius composa des Puniques en dix-sept livres : c'est l'histoire de la seconde guerre punique. Pour le fond, il suit docilement Polybe et Tite Live, et pour la forme servilement Homère et Virgile: on disait mémo, grâce à un jeu de mots que permettait son nom, qu'il était le singe de ce dernier fS//ms, simius). On retrouve chez 1i;a «.uuLio uiuienei épi(|ue des deux
poêles : il a un songe, un catalogue Je guerriers, une description de boucliers, un combat sur les bords d'un fleuve, une descente aux enfers. Son Annibal fait ses adieux comme Hector. Junon, Vénus et Vulcain reparaissent avec les mêmes colères, les mêmes ruses et la même activité que dans VÉnéide. Enfin ses héros discourent avant de se battre, tout comme dans Homère. Ce poète disparut de bonne heure. Le moyen âge l'ignorait complètement, et c'est même pour le remplacer que Pétrarque composa son Africa. Les Puniques ne furent retrouvées qu'en 1417 dans la bibliothèque de Saint-Gall par le Pogge que le concile de Constance avait amené dans cette région. C'est ainsi que le hasaid réalisa la promesse d'immortalité que Martial avait faite à ce poète, après un bon dîner sans doute. Stace (P. I>a.piiiiiii4> naquit à Naples, vers l'an 45, d'uB père qui avait de la réputation comme grammairien et comme poète, et même avait été le maître de Domitien. Il fut élevé à Rome, s'y fit un nom par sa facilité d'improvisation qui lui valut plus d'une fois la couronne dans les concours ; puis, quand la fatigue l'eut rendu moins apte à ces luttes, il revint mourir à Naples, vers 96, épuisé de travail probablement. Stace laissait une Thébaide, dans lesdou/e chants de laquelle il retraçait, en imitant Antimaque, la lutte des fils d'Œdipe. 11 y avait travaillé pendant douze années. H avait aussi commencé une Achilléide; mais il n'alla pas plus loin que le livre H, qui même n'est pas achevé. 11 se proposait d'exposer dans un long récit la vie de son héros depuis sa naissance à sa mort.
On voit par ce renseignement ce qui manquait à Stace pour avoir la tête épique. C'est un cyclique tout simplement. Au lieu de chercher, comme Homère et Virgile, à saisir l'esprit de son lecteur par un ordre original, il raconte en reprenant ab ovo, et il suit fidèlement la chronologie. Le plan du reste lui importait peu : ce qu'il fallait à sa belle voix, à son talent de déclamateur, c'étaient des morceaux brillants, des airs de bravoure, comme ces batailles, ces combats singuliers où il fait successivement paraître chacun de ses héros. Comme les anciens aèdes, il a ses mots, ses phrases, ses comparaisons qui reviennent a satiété. C'est à l'école de son père qu'il
avait collectionné tout ce mobilier commode, comme aubsi son savoir en mythologie, en géographie. L'un servait pour le premier jet de l'inspiration, l'aulre pour le travail à froid »{u'il refaisait ensuite sur son cbaucho. Miilhoureusement, Stace malgré toutes les peines qu'il se donne, ne peut jamais'arriver à fondre ensemble les deux eflbrts et n'a de l'un et de l'autre que les défauts. Il est inégal et lâché, comme tout improvisateur, puis pénible et lourd, comme un homme qui veut à toute force mettre dans ses vers toute l'érudition qu'il a dans sa mémoire. 11 charge, il écrase sa phrase et son lecteur d'allusions mythologiques, de souvenirs géographiques.
Ce poète n'est pourtant pas sans mérite. Il a du mouvement, de la vie même. Ses descriptions de batailles, une évocation des Mânes, une vision d'ÉtéocIe, sont des morceaux qui font impression. Il sait trouver des accents pathétiques. Enfin ce qui n'est pas un mince honneur, le Tasse l'a pris en plusieurs endroils pour modèle et ne s'en est point repenti. Les traits d'Adraste, de Tydée et de Capanée se reconnaissent dans les figures d'Aladin, de Soliman et d'Argant, et ce ne sont pas les seuls emprunts. L'on s'explique la réputation qu'il avait comme poète épique chez ses contemporains. Juvénal, en des vers bien connus, nous a peint l'empressement du public aux lectures de sa Thebàide : c'était une fête pour toute la ville. Claudien, Ausone, Sidoine Apollinaire l'étudient et l'imitent. Sa gloire persiste au moyen âge. Saint Bernard lui fait l'honneur de le citer dans un sermon, et Dante le prend pour guide au Purgatoire. Dans l'imagination naïve de ces temps, Stace, t(»ut en restant l'un des princes de l'épopée païenne, était devenu chrétien.
Il est d'autres œuvres de Staco qui sont restées dans l'ombre et qui pourtant ne sont pas sans mérite : ce sont les Silves. On appelait ainsi, nous dit Quintihen, ce qu'on écrivait au courant de la plume, dans l'emportement de l'improvisation. Stace en a composé 32 (rangées en cin(i livres), où il s'est rigoureusement conformé à cette définition de Quintilien, car il nous apprend qu'aucune de ces pièces ne lui a\ait coûté plus de deux jours, et que quelques-unes même ont été faites en un s^ul. Or il y eu a qui ont près de trois cents vers :
ceïa donne une idée de la facilité de l'auteur. La plupart do CCS pièces sont en hexamètres; un certain nombre sont en mètre phalécien, saphique et aîcaïque. Le sujet en est très varié, comme les circonstances qui les inspiraient. Nous avons dit à propos de Martial un mot de la gêne où se trouvait notre poète. Juvénal nous le montre exposé à ressentir la faim, s'il ne vend au pantomime Paris VA garé qu'il vient dfl composer. Avec plus de tenue, car entin c'était un épique Stace, tout comme Martial, flattait donc pour vivre. Tout événement qui se produisait à la cour ou dans le monde aristocratique était aussitôt chanté par lui. Il traitait convenablement les mariages et les naissances, mais il excellait, paraît-il, dans les Thrèncs. Il en composa sur des affranchis, sur des esclaves aimés; il en fit même un sur le perroquet d'Atédius, un autre sur le lion de l'empereur qui s'était laissé bêtement tuer dans le cirque. En dehors de ces joies ou de ces deuils domestiques, la muse de Stace ne laissait passer aucun incident sans le célébrer. Qu'un grand seigneur guérît d'une fièvre, partît pour l'Orient, bâtit des bains ou une villa, vile Stace prenait sa lyre. Mais c'est pour l'empereur surtout que le vers jaillit, enthousiaste, ardent. Il ne sait comment exprimer son adoration pour Domitien ; il vante le bonheur sans pareil d'Éarinus qui l'apitroche, il célèbre ses succès douteux comme de glorieux triomphes, il exalte sa clémence, il tombe en admiration devant sa beauté, et, quand le prince l'invite à sa table, ce n'est plus de la joie, c'est du délire. Pour ne pas trop riie de ce pauvre poète, il est bon de se rappeler que Louis XIV ne fut un grand roi pour M"« de Sévigné que le jour où il la fit danser. Dans toutes ces bagatelles, Stace mettait de la grâce, de l'esprit et même quelquefois de la poésie. Il est vrai qu'il n'y faut rien rechercher qui ressemble à une pensée ; mais on y rencontre de la couleur locale. Dans ses descriptions de villas, l'auteur a su rendre la nature chaude, colorée de son pays, et Niebuhr a remarqué qu'on lisait volontiers les Silves en Italie.
On pout encore ranger parmi les poèmes épiques un Panégyrique à Calpurnius Pmn. en 268 hexamètres. On a donné cet ouvrage successivement à Lucain, à Stace, à Saléius Bas-
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SUS, à Calpurnius de Sicile : aujourd'hui il est reconnu qu'il n'apparlierit à aucun d'eux. Certains caractères de la versification, comme l'absence d'éiisions, inclineraient à croire que ce petit poème est d'une époque postérieure à celle dont nous nous oci'upons. L'auteur se dit jeune, il n'a pas encore vingt ans, et les (ju.ilités qu'il vante dans son héros sont exactement celles que Tacite reconnaît au conspirateur du m^me nom dans le portrait qu'il en fait {Ann., XV, ^8). Mais comme la date du poème est incertaine, on ne sait qui du poète ou de l'historien a suivi l'autre. L'œuvre n'a pas de valeur.
Knfin, il reste ui\ abrégé deVIliade en 1070 hexamèf res, sous le titre (Vllomère latin: on trouve aussi le titre inexplicable de Pindarc thcbain. L'auteur paraît être un certain Italinis, qui n'a rit;n de commun avec le poète épique. Il vivait Iri's probablement dans la première moitié du iC"" siècle de notre ère : on ronontre chez lui des allusions à la dynastie des Jules, comme encore existante. Cette œuvre, correcte de forme, élégante même dans sa sécheresse, fut très populaire au moyen âge: la poésie chevaleresque la mit grandement à contribution. Elle remplaçait Homère que l'on ne connaissait point encore.
§ IV, — POÉSIE nilCOLIQUE — DIDACTIQUE — LYRIQUE
Calpurnius Siculiis. — L'Etna. — Columelle. — Côsius Bassus, Saléius
Bassus, Vestricius Spurina.
Poéfilo l»ueollquo : CalpurntiiAi. — Ce genre de poésie, déjà si fort-^ment artificiel dans Viwf^nle, achève de perdre tout caractère pastoral dans Calpurnius, au nom duquel on ajoute l'épilliète do Sicilien, sans qu'on sache si c'est à cause de son origine ou par allusion à Théocrite. Autrefois on lui attribuait onze églnguos, mais il est reconnu aujourd'hui que les quatre dernières ne sont que de maladroites rapsodies, laites avec les sept premières par un poèt(; bien postérieur, Némésien. Quant à Tépoipie où ces sept églogues auraient été composées, elle est très discutée. Les allusions qui se rapportent à un prince jeune et beau, qui donne des jeux magnifiques, visent, suivant les uns, Néron, sniivant d'autres,
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un des Gordiens. Nous suivons l'opinion des premiers et nous mettons Calpurnius dans le premier siècle, qui, du reste, ne lait pas là une grande acquisition. Ces églogues sont assez pauvres de poésie et d'invention: Virgile imitait Théocrite, et Calpurnius imite Théocrite et Virgile. Style et pensées, tout rappelle les deux modèles. L'exposition d'ailleurs est assez claire, malgré quelques «ndroits pénibles.
Poésie diclactlciue t l'Elit'». — Ce poème de 6i0 hexamètres a été successivement attribué à Virgile, à Claudien, à Manilius, à Cornélius Sévérus. Aujourd'hui on le donne communément à Lucilius «lutiior, le correspondant de Sénèque, (jui lui a dédié son traité De la Providence, ses Questions naturelles. On sait par Sénèque que Lucilius avait de l'aptitude pour la poésie et du goût pour les études naturelles. Ces deux traits, au moins le dernier, se retrouvent dans le poème. Aussi, bien qu'au début il appelle à son secours Apollon et les Muses, ce qu'il veut, c'est faire œuvre de savant, et son premier soin est de protester contre toutes les explications mythob^giques du phénomène de l'Etna. Il en fait une exposition rigoureusement scientifique, sans digression ni embellissement, sauf pourtant à la fin, quand il raconte ce qu'il appelle la légende de l'Etna, à savoir l'histoire de ces deux f'-ères qui dans une éruption emportèrent sur leurs épaules leurs vieux parents. Nous n'avons rien à dire des explications que donne le savant: quant au poète, il est monotone, dur, et souvent prosa'i'que. Ces défauts et le mauvais état du texte, comme aussi la diflfîcilté naturelle au sujet, rendent l'œuvre très pénible à lire.
C'est le hasard qui fit de Columelle sinon un didactique, au moins un poète. Cet Espagnol de Gadès, riche propriétaire en Italie, était en train de composer un traité Sur Uagriculture qui devait avoir douze livres, quand, arrivé au dixième où il se pi'oposait do traiter des jardins, il se souvint de l'endroit des Géorgiques où Virgile regrette d'être obligé de pîtôser sans pouvoir ^'arréter sur un sujet si poétique:
Verum liaec ipse equidein spaliis exclusus iniquis l'raetereoatque aliis post me mcmoranda reliniiuo.
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Columelle prit cette invitation pour lui et chanla les jardins. Son poème assez court (436 hexamètres) ne manque ni de facilité ni même d'élégance. Ce n'est pas une compensation suffisante pour celui qu'eût pu faire Virgile, mais on lo lit avec plaisir. C'était du reste un homme au courant de sa matière, pratique avant tout. Ce qui ne veut pas dire qu'il ne fût qu'un campagnard borné. Il avait au contraire l'esprit très cultivé. Pline fait cas de sa science agricole, sans toutefois suivre toujours son avis. Sa prose est pure, simple, d'une abondance qui le fit qualifier plus tard d'écrivain remarquablr par Isidore de Séville.
Poésie l;frique. — Quintilion, parlant des lyriques, dit que de son temps il y a dos hommes illustres qui seront nommés un jour. C'est un éloge banal, comme il s'en rencontre si souvent dans Quintilien. Le fait est que la poésie lyrique, qui ne fut même avec Horace (ju'un genre artificiel, avait à peu près complètement disparu. On cite quelques noms, Céshis Basms qui fit peut-être le petit prologue en tête des Satirea de Perse, Saléiu!^ Bassus à qui nous venons de voir que quelques-uns attribuaient le Panégyrique à Pison, un Vc.nririus Spuriim dont Pline a vanté le talent gracieux. Mais, de tous ces poètes, il no s'est rien conservé et la perte probablement n'est pas grande.
II. — La prose
§ I. — l/niSTOIRE ET LA OÉOCRAPIIIE
Velléius Paterculus. — Valère Maxime. — Crémutius Cordus, Aufi- (lius Bassus, Gétulicus, Servilius Nonianus, Corbnlon. — Quinte Curce. — Tacite: hiogniphie; le Dialogue des Orateurs; la Vie d'Agricola; la Germanie; les Histoires, les Annales; but et caractère; véracité; point de vue politique; philosophie et religion; l'art et le style. — Suétone. — Florus. — L. Ampclius. — La géographie: Pomponius Mêla.
^'ous avons déjà parlé des conditions fâcheuses que l'établissement du pouvoir impérial fit à l'histoire. Elle fut atteinte dans son essence même, à savoir son impartialité. Il fallut
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choisir entre le parti des empereurs et celui de la liberté: l'esprit d'adulation ou la haine du pouvoir, ainsi que l'a remarqué Tacite, commencèrent dès lors à altérer la vérité. A cette cause déjà si puissante de décadence, se joignit l'ignorance d'intérêts politiques « où l'on n'avait plus de part ». Pendant le premier siècle, le talent formé par les écoles se soutient encore, et tous les genres sont représentés, hisloiie courtisanesque, histoire d'opposition, mémoires, biographies, compilation de grandes œuvres et jusqu'à l'histoire sous forme de roman. Cette fécondité montre combien le genre répondait au goût national. Puis, tout à coup, ce restant de sève s'épuise. Après Domitien paraît Tacite, le dernier effort du génie romain ; Suétone et Florus achèvent d'écrire, et dès lors Phistoire passe des mains romaines aux mains des Grecs: il ne reste plus que de misérables récits de cour, d'intrigues, d'anecdotes, où la pauvreté du style et des liées le dispute à celle du sujet.
II. Velléius Paterculus est à peine nommé chez les auteurs anciens : les quelques détails qu'on a sur sa personne viennent de son œuvre où, tout rapide qu'il voulût être, il ne s'est point oublié*. Il dut naître fan 735/18 d'une famille campanienne distinguée, servit comme militaire on Orient, ce qui lui permit de voir la Grèce, l'Asio-Mineure, le Pont; puis il passa comme commandant de cavalerie au service de Tibère, qu'il sui\it en Germanie: il arriva à 32 ans à la dignité de préteur. A partir de ce moment les renseignements cessent: il dut mourir jeune encore, ce qui faura sans doute empêché de faire le grand ouvrage historique qu'il méditait. On a conjecturé, mais sans vraisemblance, qu'il fut impliqué dans Paffaire de Séjan (784 ou 32 ap. J.-C).
Son ouvrage, Deux livres d'histoire romaine adressés au consul Vinicius. est une espèce de tableau d'histoire universelle où la politique, la littérature et les sciences sont également embrassées. Dans son premier livre, après avoir parlé des établissements des Grecs en Italie, il passe rapidement en
' Son œuvre n'a été retrouvée qu'en 1515, dans Tabbaye de Murbach, cil Alsace, et publiée cinq ans après chez Frobcn. à Bâte.
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revue l'Orient, la Gièce, parlant éloqucmmcnt d'Homère, moins justement d'Hésiode. Il arrive à l'histoire romaine, mais ici le texte présente de nombreuses lacunes: le livre se termine à la fin du vr- siècle avec la chute de Carthage et par d'intéressantes réflexions vivement présentées sur les époques classiques de la littérature ancienne, sur cette espèce de fatalité qui semble réunir les talents supérieurs dans un seul et même espace de l(;mps, qui, chez les Grecs, met toute la trai^édie en peu d'années dans les personnes d'Eschyle, Sophocle, Euripide, et chez losRornainstouteréloquenceautourdeCicéron.
Le second livre est plus étendu quoique bien rapide encore. Il retrace les événements du vu® siècle. L'auteur s'étend avec complaisance sur le nouveau régime, sur Auguste, sur les faits dont il fut lui-même témoin, et Tibère devient alors le centre de son récit. Il semble que tout ce qui précède ne soit qu'une avenue à la statue triomphante de ce prince. Le dernier événement rapporté est la mort de Livie, 20 ans après J.-C.
On a vivement reproché à V. Paterculns son esprit courtisanesque. Sans doute, il est, pour nous du moins, le premier historien qui fasse du prince le centre de son œuvre, et par malheur ce prince est Tibère. Mais il est juste de se rappeler que l'historien avait vécu de longues années avec ce personnage dans ses campagnes en Germanie, qu'il l'avait vu montrer là de réelles qualités de général et d'administrateur, qu'à ce moment l'empire était dans une situation très brillante, et que surtout le monstre, que ce nom de Tibère nous rappelle, n'a réellement commencé qu'après Séjan. Ce qu'on peut dire encore à la décharge de V. F^alerculus, c'est que son culte pour le présent ne le rend ni aveugle ni injuste pour le passé. 11 fait de T. Gracchus un très beau portrait, parle sn termes également favorables de Caius, se contentant de -egretter que ses tentatives de réforme aient amené la guerre civile. Il relève avec soin toules les qualités morales, intellectuelles et militaires de Pompée. Il rappelle que Cicéron fut proscrit par Octave et fait du grand orateur un éloge dithyrambique, allant jusqu'à dire que c'est le seul Romain peuU être qui ait eu un génie égal à la grandeur de l'empire.
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Quant au talent, on ne peut le contester. On ne trouvera pas dans cet auteur do recherches personnelles ; il n'a fait que mettre en œuvre les recueils les plus répandus, les Origines de Caton, les Annales d'Hortensius, Cornélius Népos, Trogue Pompée, le résumé d'Atticus, qu'il nomme ou qu'on a reconnus comme ses sources. Il a de plus travaillé trop vite : de là des expressions lâchées ou communes, des phrases mal faites, des périodes surchargées de parenthèses, des répétitions de pensées ou d'expressions. 11 y a de la rhétorique, un coloris un peu cherché, une chaleur un peu factice, d'ambitieuses aUiances de mots. Mais avec, tous ces défauts V. Paterculns intéresse. En somme, tout en recommençant l'œuvre des anciens annalistes, il en renouvelait le procédé par les réflexions personnelles, les portraits frappants dont il la vivifiait. Il y a des mots qui résument heureusement un caractère, une situation, et les grave à jamais dans l'esprit. Il fut un imitateur habile de Salluste, et lui-même servit plus d'une fois de modèle.
AvecValère Maxime nous tombons de l'histoire dans la morale en action, car on ne peut guère appeler autrement les \euf livres de gestes et dits mémorables, qu'il dédia dans une assez plate prélace à Tibère. C'est une collection de beaux traits, d'anecdotes, le tout rangé dms un ordre assez arbitraire. L'auteur passe successivement en revue les institutions reliiïieuses, civiles, militaires, les différentes vertus et les difl'crents vices, racontant dans chaque section les histoires compétentes, que déplus il partage, selon la patrie des héros, en histoires romaines et histoires étrangères. Le caractère artificiel de ce plan laisse assez prévoir qu'il ne faut chercher dans l'œuvre ni simplicité ni goût, ni même de critique. Les erreurs de dates, de noms, abondent, et pourtant ce recueil indigeste est utile, parce qu'il s'y trouve des faits puisés aux livres disparus de Tite Live. aux Histoires de Salluste, aux ouvrages de Varron, de Trogue Pompée. Il fut très populaire au moyen âge pour lequel il était comme une sorte de comrendium de la science antique, et qui, tout on s'en servant, dut défigurer le texte.
Bien qu'il ne reste rien de Crcmutias Cordas, il ne serait pas juste de passer sous silenco Jo. nom de cet homme qui eut
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du talent et fut iioiinr^tc. C'est lui ([ui, racoutanL sous Auguste la chute ae la liberté, eut le courage d'appeler Hrulus et Cassius les derniers des Romains. Ce devait être sous Tibère un [)rétexte d'accusation : le livre fut brûlé et l'auteur contraint de se donner la mort. Le môme sujet avait été traité paf Aufiflius llawsus, et Pline l'Ancien, qui s'exerça aussi dam l'histoire, reprenait où cet auteur s'était arrêté. Aulidius avait également raconté les guerres contre les Germains. On cita encore parmi les historiens de cette époque le pOfHe <,iéfulicui» qui flatta Calîguia, .^crvilius \oiifaiiiiw, homme de talent, mais dilTus, dit Quintilien, Corliulon qui raconta ses campagnes en Asie.
Quinte Curcc. — Nous plaçons ici cet historien sur l'état civil duquel on a beaucoup discuté. On l'a mis successivement sous tous les empereurs, depuis Auguste jusqu'à Conslantin. Quelques critiques du wii»^ siècle sont allés même jusqu'à prétendre que l'œuvre qui porte son nom était une supercherie moderne. Mais on a un manuscrit qui remonte au X*' siècle, peut-être même au ix^. Ce qui est étonnant en tout cas, c'est que Quintilien n'ait pas nommé un auteur qui par la tournure de son style et de ses idées convenait si bien à ses jeunes élèves.
En racontant l'histoire d'Alexandre i, Quinte Curce ne fit que suivre le penchant au merveilleux qui s'était déjà produit du vivant même du héros. S'il choisit ce sujet, c'est moins pour son importance historique ou politique que pour la riche matière qu'il fournit à la rhétori(iue, descriptions, narrations, discours, peintures de mœurs et de caractères. Pour lui comme pour ce romancier moderne (Alexandre Dumas), l'histoire n'est qu'un clou auquel il attache ses tableaux. Ce n'est pas à dire qu'il altère la vérité de parti pris, mais il s'en soucie peu. Il résume avec habileté, mais sans ciitique, ce que les Grecs ont écrit sur Alexandre; il a même soin de dire qu'il no faut pas prendre au pied de la lettre tout ce qu'il raconte. Puis, cette précaution prise, il laisse aller son
• L'ouvrage, qui avait dix libres, était probablement intitulé : De ge:dis Alexnndri Magni. Les doux premiers livres sont perdus; il y a dans leii autres de nombreuses lacunes.
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imagination et sa plume. 11 i-aconte mal les batailles, se perd souvent dans les pays que parcourt le conquérant; mais il a des images heureuses, des sentences bien frappées, des discours bien tournés : celui des Siythes à Alexandre est un brillant échantillon de cette éloquence artificielle et tout antithétique qui florissait dans les écoles. Quant à la langue, elle est noble et pure : elle présente un habile compromis entre la riche abondance de Cicéron et l'austère brièveté de Tacite. Quinte Curce fut un des auteurs latins les plus populaires au moyen âge; c'est son livre qui a inspiré toutes les gestes d'Alexandre le Grand, qui parurent aux xii*^ et xiii<^ siècles en France, en Provence, en Castille et en Allemagne.
Tacite (P« Cornélius). — Ce grand écrivain naquit de 5-2 à 62, piobablcment en 5i; une tradition que rien n'appuie lui donne pour berceau Interamna (Terni). Sa famille, paraîtil, était équestre et l'empereur Tacite, deux siècles plus tard, prétendait en descendre. 11 put avoir QuintiUen pour professeur de rhétorique, mais ni l'un ni l'autre n'en disent rien. Il débuta comme avocat : c'est le talent qu'il montra dans cette profession qui lui valut l'admiration, puis l'amitié de Pline, un peu plus jeune que lui, et qui même l'avait fait connaître hors de Rome. S'il est l'auteur du Dialogue des Orateurs, il aurait suivi surfont M. Aper et J. Sécundus (chap. 11). En 78, il épousa la liHe de J. Agricola, quand celui-ci partit pour administrer la Bretagne. Il remplit quelques honneurs sous Domitien, la préturé, l'édilité peutêtre. xMais ce règne fut pour lui et les siens une période d'intolérables souffrances. Enfin l'avènement de Nerva (96) mi permit de respirer. Dès l'année suivante on le voit remplaeer dans le consulat Virginius Rufus, cet honnête homme qui avait lefusé l'empire et dont il prononça l'oraison funèbre. Trois ans plus tard il s'associe à Pline pour assister les Africains dans le procès pour concussion qu'ils intentaient à leur proconsul, et son zèle lui vaut les éloges du sénat. A partir de ce moment l'histoire le i^erd de vue : il a dii voir le commencement du règne d'Hadrien (117), mais il ne vécut pas assez pour écrire, comme il le projetait, l'histoire du règne d'Auguste, après avoir achevé ses Annales (115). I-e Dialo^rue des Orateurs. - On n'a rien des dis-
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conrî5 de Tacite; il est probable qu'il ne les avait pas recueillis. Il passa, dit-il, dans le silence les (juinze années du rè^ne de Domitien, ayant assez à faire de vivre. Est-ce avant, est-ce immédiatement après ce riv^nc qu'il faudrait placer la composition du Dialogue des Orateurs, si toutefois on lui donne cet ouvrage? La paternité en est très discutée. On a mis en avant plusieurs noms : V. Messala Corvinus, Suétone, Pline, Quinlilien. Mais Tacite a pour lui une possession traditionnelle. Depuis la première édition de ses œuvres à Venise en 1470 jusqu'à nos jours, ce dialogue a figuré parmi ses œuvres, il y a bien eu de temps en temps quelques protestations, comme celle de Juste Lipse qui ne retrouvait dans cet écrit aucun des caractères du style de Tacite. C'est évidemment la plus grande objection : on essaye de la tourner en alléguant les différences d'âge, de sujet. Elle n'en est pas moins réelle. A moins d'un témoignage décisif qui, grâce à quelque trouvaille, nous vienne de l'antiquité, la question reste donc insoluble! En attendant, nous suivrons la tradition.
Ce pialofjuc sur les Orateurs ou sur les causes de la corruption de l'Eloquence est un entretien qui aurait eu lieu, soi-disant, la sixième année du règne de Vespasien (7o), entre des hommes distingués du temps, Curiatius Maternus et les avocats Aper, P. Sécundus, V. Messala; celui qui le rédige y aurait assisté « fort jeune «, et il no ferait que reproduire c les pensées ingénieuses et les expressions fortes » de chacun des interlocuteurs « avec leurs proportions et leurs développements, sans rien changer à l'ordre de la discussion ». Le sujet est des plus intéressants : on voit à plusieurs passages des deux Sénèque, de Quintilien, que le fait de la décadence avait déjà frappé les esprits. C'est à en rechercher les causes (jue le Dialofiue est consacré. 11 s' .uvre par une discussion sur la prééminence de l'éloquence ou de la poésie, qui bientôt aboutit au véritable sujet : les anciens orateurs valaient-ils mieux que ceux du temps de Vespasien, et si l'éloquence a dégénéré, quelles en sont les causes ? Des explications fournies de part et d'autre, il ressort <iue l'éloquence est en décadence, et que les causes en sont la mauvaise éducation, l'impéritie des maîtres, la nonchalance de la jeunesse. La discussion est ha-
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biîement conduite et les caractères bien observés. Le poète Maternus parle de son art avec enthousiasme; l'avocat Aper a la parole rude, un vrai coup de boutoir. Messala, le praticien, se possède davantage. « Des portraits lidèles, des parallèles ingénieux, des contrastes habilement ménagés, des tons variés et toujours justes donnent un grand intérêt à cet opuscule. » (Daunou.) Le soin qui s'y remarque en outre de rattacher partout l'éloquence, la littérature à la politique et aux mœurs, serait peut-être une raison de l'adjuger définitivement cà un j)enseur comme Tacite.
Lit» vio «l'AjEirricola cstle premier ouvrage authentique de Tacite. D'après les indications mêmes de l'auteur (Chap. m), elle fut composée sous le règne de Nerva, mais après l'adoption de Trajan, c'est-à-dire de 97 à 98. Agricola était un homme honnête et distingué, mais il avait dans le caractère plus de politique probablement que de grandeur. Le talent avec lequel il sut se ménager sous l'ombrageux D r»mitien en serait la preuve. Il est possible que son gendre l'ait surfait un peu. Kn tout cas la douleur qui respire d'un bout à l'autre de cet opuscule est profondément sentie, et de temps en temps même elle s'échappe en traits d'une vigoureuse éloquence, comme au début et à la péroraison. C'est moins un fils qui pleure un paient aimé qu'un honnête homme exhalant, avec sa douleur domestique, ses regrets de citoyen si longtemps, si honteusement opprimé par le plus affreux des tyrans. Tacite avait recueilli de la bouche de son beau-père, ancien gouverneur de Bretagne, des détails sur ce pays, qui était encore, comme au temps de Virgile, une région séparée du reste de l'univers. Ces détails lu! permirent d'en traiter dune manière intéressante la géographie et l'histoire : c'était la première fois que ces deux sciences paraissaient ensemble dans un ouvrage latin. Des récits bien faits, des discours habiles, une langue noble et colorée, tout se réunit pour faire de cette Vie d'Agri cola une œuvre très distinguée, bien que d'un caractère ambigu. On l'a souvent ci!ée comme le chef-d'œuvre de la biographie, et pourtant ce n'est pas une biographie à proprement parler. L'auteur n'y suit pas un ordre rigoureux, il ne dit rien de la vie domestique, des relations de famille de son héros,
L'HISTOIRE KT LA GÉOGRAPHIE
tandis qu'au contraire le préambule et la fin, la descdption et riiisloire du la Rrctagne proniientdans son œuvre une place disproportionnée. On a voulu quelquefois y voir, au lieu d'une biographie, une oraison funèbre, que l'auteur aurait publiée sous forme de livre. Cette conjecture expliquerait jusqu'à un certain point ces particularités, comme aussi le ton continuellement oratoire du morceau.
Malgré tous ses mérites et ses qualités de premier ordre, on y sent pourtant la main d'un débutant qui n'ose encore ou ne peut être lui-même. Il y a des souvenirs qui sont plus que des réminiscences. La péroraison si touchante est un écho à peine déguisé des pathéti([ues réflexions de Cicéron sur la mort de Crassus. L'imitation de Sailuste est plus générale, mais tout aussi sensible. Tacite, qui se sentait de plus en plus attiré vers l'histoire, étudiait ce modèle et composait sa Vie d'Agricola sur le plan du Catilina. Au lieu d'une histoire il faisait, comme Sailuste, un tableau oratoire et psychologique : préambule, digressions, tout s'y retrouve, même les discours; celui de Galgacus rappelle l'allocution de Catilina avant la bataille. Enfm on a signalé dans le style un grand nombre de ressemblances qui trahissent une étude approfondie de la manière de Sailuste.
£<a Germanie fut composée très probablement en 09 i. On ne sait si l'auteur avait visité le pays. Plusieurs (Daunou) mclinent à le croire, à cause de l'exactitude de la description, du nombre et de la précision des détails. Gomme on ne sait pas où Tacite a passé les quatre années de 89 à 93, on peut supposer qu'il a fait alors un séjour en Germanie. Mais, à défaut do ces renseignements personnels, il avait à sa disposition de riches sources d'informations, les Commentaires de César, un ouvrage de Pline l'Ancien sur les Guerres arec les Germains^ les récits des soldats romains qui avaient fait campagne dans ces pays, des négociants qui y trafiquaient. Tacite s'est habilement servi de tous ces matériaux et en a composé un ouvrage extrêmement riche de faits et d'obser- ¥i^^»ns. Il le divise en trois parties: dans la première il expose
' Le vrai titre est : De origine, situ, moribus ac populis Germaniae.
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les limites du pays et l'origine des habitants; dans la seconde il fait la description du sol et le tableau des mœurs, des institutions politiques et civiles, communes à l'ensemble des Germains. Dans la troisième enfm il passe en revue et caractérise rapidement toutes les peuplades de cette race. ^ On se trouve, en face de cet ouvrage, dans la même incertitude que pour la Vie d'Agricola: on se demande ce qu'a voulu faire Tacite, et les réponses sont loin d'être concordantes. On y a vu quelquefois l'intention de détourner Traj an dune expédition que ce prince projetait en Germanie. Une opinion, que Voltaire a fort accréditée, donnerait à cet ouvrage un but satirique: Tacite aurait fait des mœurs germaines ce tableau tout idyllique pour l'opposer à la corruption romaine. On aimait, il est vrai, chez les anciens, à placer dans les régions du Nord le séjour de l'innocence et du bonheur. Horace semble mettre toutes les vertus sur le chariot d'écorce qui traînait le Gèle et sa famille. Mais ce sont là des rêveries de poètes, des textes à déclamations pour des rhéteui-s, plutôt qu'une base solide pour un ouvrage d'histoire. Tacite avait trop de bon sens pour accepter un pareil roman. Il est du reste bien loin d'être un admirateur enthousiaste des Germains. Tout en trouvant que ces peuples sont heureux d'ignorer bien des choses de la civilisation romaine, i\ ne présente nullement leur état social comme un modèle : H en a vu parfaitement les lacunes, les vices ; H relève le manque d'exactitude dans les réunions, le désœuvrement dans la paix, le goût pour l'ivrognerie, et, bien loin d'être sympathique à la race, il rappelle avec une joie féroce que 60,000 Bructères ont été massacrés par d'autres Barbares sous les yeux des Romains, comme en un cirque, pour leur amusement.
Malgré de fréquentes inégalités dans la composition, où les longs détails ne portent pas toujours sur les points les plus intéressants, il n'en est pas moins vrai que « c'est une admiral)le introduction à l'histoire de l'Allemagne, ou plus généralement de l'Europe moyenne et occidentale. On y retrouve les premiers germes des coutumes et des lois de plusieurs siècles; et dans ce tableau des habitudes privées, des opinions communes et du régime civil, il y a aes traits si caractéristiques et si profonds que d'âge en âge et de nos jours même
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ils domeurentreconnaissablos, quoique modifiés et afTaiblispar le temps. Quiconque veut rechercher les origines des institutions modernes, militaires, judiciaires, féodales, a besoin de recourir, avant tout, à cet antique exposé des raœurs ilts Germains. » (Daunou.)
lies Histoires et les Annale». — Nous arrivons aux deux ouvrages qui ont fait de Tacite le premier peintre de ranti(iuité, suivant l'expression bien connue de Racine. Le premier a dû être commencé en 105 (Mommsen). Tacite y faisait l'histoire de son temps depuis le règne éphémère de Galba jusqu'à la mort de Domitien. Il se proposait, dit-il dans la préface, d'y ajouter les règnes de Nerva et de Trajan. Il ne l'a probablement pas fait. Cet ouvrage devait être considérable, car les quatre premiers livres et le commencement du cinquième, qui nous restent seulement, ne racontent guère que les événements d'une année, et l'auteur embrassait dans son récit un espace de 27 ans (de 69 à 96). Les Annales n'ont été publiées qu'en 116-117*. Elles allaient de la mort d'Au-
* Le vrai nom, parait-il, serait non p.is Annales^ mais Ab excessu divi Augusti. Ce titre singulier n'est pourtant pas sans exemple : rhistoire de Tite Live était probabletiw^iit (lésif;noode même : AbUrbe condita. C'est une opinion commnnément adverse que |ps.-1»;m/es avaient seize livres et les Histoires quatorze. Cependant aucun témoignage formel de lantiquilé n'appuie cette division : tout ce qu'on sait, c'est que les deux œuvres réunies formaient trente livres. Avec le partage actuel, il laudrait que les deux dernières années du règne de JNéron, si clKir;.çûes d'événements, eussent été contenues dans la partie du livre XVI, qui a péri. Mais alors le récit ne garde plus les proportions qu'il avait jusqu'alors. Il est donc très probable qu'il se prolongeait et qu'au lieu de 16 livres les Annales en avaient 18. Il n'en resterait plus iiors que 12 pour les Histoires. A cette raison tirée du fond même des rhoses, s'en joint une antre d'un ordre purement littéraire qui ne iiian(HH' pas de yr.iisciublance. Les anciens paraissent avoir aimé la division par six, VHcxadc. Dans les poèmes homériques, le nombre des livres est un multiple de 6; V Enéide a deux parties formées chacune lie six livres. On trouverait de pareilles divisions chez les prosateurs. Il n'y aurait donc rien d'étonnant que Tacite «Mit procédé de même et partigé sa grande composition historique en cinq hexades, trois pour les Annales et deux pour les Histoires. La l^e hexade (liv. I-VI) était consacrée à Tibère; la 2^ iVII-XII) à Cali^iula et à Claude; la 3'' (XHI- XVIII) à Néron; enOn la .\^ et la ô-, formant les i2 livres des Histoires, exposaient l'administration des Fia viens avec les r'gnes éphémères de leuis trois prédécesseurs. C^Mte s.vm.trie tout extérieure s'accorde parfaitement avec la teinte un peu artificielle qu'on ne saurait méconnaître dans le génie de Tacilo.VoirE.\Vôlfniu,i/mnès,X\Ic vol. .iTcahicr^lSSli
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guste à celle de Néron (14-68) : il nous manque une partie du V°, VII — X, le commencement du XI^ et la fin du XVI° et dernier. Ainsi nous n'avons ni Caligula ni les premiers temps de Claude, ni les deux dernières années de Néron, de 66 à 68. L'ordre dans lequel Tacite a composé ses deux ouvrages peut paraître singulier : il eût été plus logique de suivre la série des temps et de descendre avec les événements, au lieu de les remonter. 11 est possible que tout d'abord il n'ait pas eu l'idée d'écrire une histoire complète de l'empire depuis la mort d'Auguste jusqu'tà son époque ; il est possible aussi qu'il voulût, en composant d'abord ses Histoire^, utiliser des souvenirs tout frais, et même qu'après ce long silence sous Domitien il eiit hâte d'épancher tout le fiel qui s'était amassé dans son âme. Ce qui est plus probable encore, c'est qu'il a commencé par les Histoires., parce que la matière en est beaucoup plus facile et qu'il en avait aisément sous la main tous les éléments. Celle des Annales est tout à fait diffuse : c'est une masse de faits cruels et bas de la part du pouvoir et des particuliers; ces faits sont difficiles à éclaircir, à grouper : il y fallait à la fois une grande perspicacité de moraliste et la main très sûre d'un artiste.
lliit et caractère. — Tacite a parfaitement compris que des temps nouveaux demandaient une nouvelle manière d'écrire l'histoire. Il a de même parfaitement vu qu'à vouloir tout raconter, l'on se noierait dans un océan de détails insignifiants. Il s'en explique lui-même à plusieurs reprises: « Peu d'événements mémorables, dit-il (Ann., XIII, 31), signalèrent l'année oii Néron, consul pour la seconde fois, eut P. Pison pour collègue, à moins qu'on ne veuille employer des volumes à vanter les fondements et les charpentes du vaste amphithéâtre que ce prince fit construire au Champ-de- Mars. Mais la dignité du peuple ronain ne veut dans un livre d annales que des faits éelatanis : die laisse ces détails aux journaux de la ville. » Ailleurs {Ann., III, 65), il dira que le principal objet de rhistoirfî.est de préserver les vertus de l'oubli et d'attacher aux paroles et aux actions perverses la crainte de l'infamie et de la postérité. Ainsi, ce que fait Tacite, ce n'est point une histoire détaillée du monde romain, mais un tableau de la vie politique et morale de Rome sous les Césars,
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Montrer commeuL le pouvoir iiupcnai est ne et s'est peu à pou développé jusqu'à devenir le plus tbrmidable despotisme, puis comme il s'est déformé par ses propres excès, comment il a fatalement amené la perte de la famille qui l'a fondé; enfin quelles sont les condilions, et, pour ainsi dire, le modus mvendi qui s'cîst établi entre ce pouvoir et le peuple, voilà le dessein de notre historien. Et ce n'est ni par curiosité ni par amour du pittoresque qu'il entreprend cette œuvre; mais il espère en tirer des leçons et, par les exemples qu'il rapporte, enseigner à ses compatriotes comment il faut s'y prendre pour vivre honorablement sous celte forme nécessaire de gouvernement. Car la vertu ne s'apprend pas toute seule.
¥éi-acit^. — On a cherché plus d'une fois, dans des vues politiques intéressées, à mettre en suspicion la bonne foi ou tout au moins la véracité de Tacite. Avec un emportement tout africain, Tertullien l'a même appelé le plus fameux diseur de monsonges, mendaciorwn loquacissimus. Au rebours de Saint-Simon, qui dit avec une désinvolture tout aristocratique : « Je ne me pique pas d'impartialité; je le ferais vainement, » Tacite déclare, en prenant la plume, qu'il écrira sans haine et sans faveur : sine ira et studio. Et rien ne prouve qu'il ait failli à sa parole. Mal-ré l'empreinte toute subjective qu'il donne à son histoire, malgré cette méthode de combinaisons et cette penle à tout voir en noir qui pouvaient si facilement l'enlraîner, on voit que, même pour les personnages qui lui sont le plus odieux, il n'accueille pas à la légère les bruits qui flatteraient sa haine. Il circulait sur la mort de Drusus des détails abominables : on disait que, circonvenu par Séjan, c'était Tibère lui-même qui avait donné à son fils la coupe empoisonnée. Il y avait là de quoi tenter un auteur ami du mélodrame. Tacite pourtant combat cotte tradition qui, à ses yeux, ne repose sur aucun témoignage, * afln, dil-il, d'engager ses lecteurs à ne point préférer des récits incroyables, avidement reclus par la multitude, à des faits réels et que n'a point altérés l'amour du merveilleux. » Néron passait assez généralement pour avoir allumé lui-même l'incendie qui faillit dévorer Rome sous son règne. Tacite rapporte le bruit public, sans l'accueillir ou le rejeter, parce
qu'il n'a pas de preuves. Il a ses préjugés de race, ce qui ne l'empêche pas de reconnaître la grandeur d'Arminius, « qui lit la guerre, dit-il, non pas à Rome naissante, mais à l'empire dans toute sa force, et qui, battu quelquefois, ne fut pourtant jamais dompté. »
Tacite avait pris du reste toutes ses précautions pour que son impartialité ne fût point surprise, et, quoi que l'on ait pu (lire, on sent tout de suite en le lisant que le pied se pose sur un terrain solide. En eflct, même pour Tibère, il pouvait avoir des souvenirs personnels : il avait dans sa jeunesse interrogé des contemporains de ce prince, et l'on voit à plusieurs reprises qu'il a profité de leurs renseignements. Il avait aussi les actes officiels (Acta diurna, Commenlarii senatus). bien qu'il ne suive pas toujours leur témoignage, sans doute parce qu'ils furent altérés sous le despotisme des empereurs. Plusieurs personnages de marque avaient d'ailleurs laissé des mémoires, comme Agrippi ne, la mère de Néron. DomiliusCorbulon, ou des histoires, comme Vipstanus Messala, Fabius Rusticus, Cluvius Rufus. Il y avait aussi des recueils de discours, de lettres, des papiers de famille. Tacite s'est soigneusement servi de tous ces matériaux et, soit qu'il nomme, soit qu'il passe sous silence son autorité, on voit qu'il n'avance rien sans en avoir une par devers lui. Quand, tout bien pesé, il ne peut arriver à la certitude, il le déclare : ainsi à propos de deux circonstances rapportées sur Pison : « Je ne garantis, dit-il, ni l'un ni l'autre de ces faits; cependant je n'ai pas dû supprimer une tradition dont les auteurs vivaient encore dans ma jeunesse. » C'est quand il tient le fait, mais seulement alors, que son imagination psychologique se donne carrière. Il le commente, ce fait, il l'explique, il cherche les causes, fouillant, sans se lasser, dans les replis les plus secrets, les plus lointains du cœur. Il n'y a peut-être chez nous qu'un homme ou deux, Retz dans ses Mémoires, et, je demande pardon à Tacite du rapprochement, Balzac dans ses romans, qui aient été capables de suivre ainsi jusque dans ses ramifications les plus ténues tout le réseau des mobiles humains. Le morceau capital de cette étude politique et morale, c'est Tibère, auquel Tacite a consacré les six premiers livres de s&î
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Annales. On a pu chicaner quelques détails, relever quelques interprétations fausses, mais, quoi qu'on ait tenté, Tensemble reste comme le plus merveilleux témoipiage d'une pénétration sans égaie et d'une impartialité sans défaillance.
Point de vue politique. - Cet historien, dont le nom semble ne pouvoir être prononcé sans qu'un gouvernement impérial ne s'eflarouche, .l'élait pourtant point un auslèie républicain, un Brutus égaré sous la monarchie. Bien dilïérent de Tite Live, l'ancien étal de choses l'intéressait peu et il n'en a jamais désiré ni rêvé le retour. Il sent fort bien les inconvénients du régime absolu, il sait a que le pouvoir n'est jamais assuré quand il est sans limites », mais il sait aussi que la plèbe est « ignorante, lâche, aisément portée au mal ». Il appelle les Gracques des « perturbateurs », sans distinguer entre eux et des tribuns comme Saturiiinus. 11 ne place dans les siècles précédents ni son idéal politique, ni même son idéal moral : « Tout ne fut pas mieux autrefois, dira-t-il; notre siècle aussi a produit des vertus et dos talents dignes' d'être un jour proposés pour modèles. » 11 se résigne donc sans peine à l'empire : il en reconnaît la nécessité, l'utilité même. 11 n'hésite point à dire, au début de ses Histoires, « qu'après la bataille d'Actium le pouvoir d'un seul devenait une condition de paix ». Ce qui lui semblerait le meilleur, c'est une forme de gouvernement où le peuple, l'aristocratie et le prince se partageraient Tautorité; mais il est « plus facile do la louer que de l'établir, et, fùt-elle même établie, elle ne saurait être durable ». Quant à la conduite à tenir vis-à-vis du pouvoir, son beau-père Agricola lui semble en avoir donné le plus parfait exemple : ni résistance inutile, ni servilité déshonorante, mais un habile mélange de patience et de dignité, voilà tout ce qu'on peut faire de mieux, et, quand on y réussit comme Agricola, on a rempli tous ses devoirs d'homme et de citoyen, on a même acquis de la gloire.
Pliilosopliie* UeUffion. - Tacite était naturellement au courant de tous les systèmes philosophiques qui régnaient de son temps, mais il paraît n'avoir pas fait grand cas de cette étude qui, tout à fait tournée alors à lu pratique, ne pouvait lui oûrir la lurle nourriture intellectuelle que reclamait son
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esprit. Ses opinions sur la Divinité, sur la Providence, l'ont quelquefois fait ranger parmi les épicuriens. Juste Lipse.le met parmi les stoïciens ; l'âpreté de sa morale, son opinion sur le suicide qu'il accepte comme eux, le rapprochent en elfet de cette secte, mais en réalité Tacite n'appartient à aucune : il est à la fois éclectique et sceptique. En rehgion il a, comme tout Romain, le respect des divinités nationales et du culte officiel. 11 reconnaît une puissance supérieure et croit aux prédictions qui en révèlent les desseins. iMais au fond il est fataliste : cet homme, qui a tant creusé les causes des choses et ({ui tant de fois n'a pu en trouver le dernier mot, a fini par douter: «pour moi, dira-t-il, plus je repasse dans mon esprit de faits anciens et modernes, plus un pouvoir incomm me semble se jouer des mortels et de leurs destinées. » Mais ce n'est pas le fatalisme naïf d'Hérodote, ce fatalisme qui ressemble si fort à la foi du charbonnier. Celui de Tacite est inquiet, sceptique : parfois il l'admet, puis le repousse, souvent même il l'admet et le repousse en même temps. C'est ainsi qu'il fait tomber Varus « sous le destin et la force d'Arminius, fato et vi A r ju iîi i i )>. Mais si parfois Tacite semble dése&pérer de tout, même de la Divinité, il est une chose pourtant à laquelle il reste invariablement croyant, c'est la vertu. Son idéal sans doute est étroit, mais il est élevé : la vertu, telle que la conçoit Tacite, c'est un mélange de patriotisme et de dignité personnelle, sans autre sanction que le succès, la gloire, ou, quand cela manque, ce qui peut arriver, sa propre estime. Voilà pourquoi, dans des temps de scepticisme religieux et de relâchement moral, la lecture de Tacite est si réconfortante : c'est âpre, amer, mais tonique.
li'art, le style. — Ce caractère austèrement honnête, cette vivacité pénétrante d'intuition psychologique, ce n'est pas tout Tacite, il y a l'art encore qui est merveilleux. A ne le considérer que par cet endroit, cet écrivain serait un des plus grands, il a le don divin, il est poète. « 11 y a chez lui des couleurs crues, des traits saisissants, une violence de vérité, qui font comprendre non plus une âme humaine en général, mais cette chose multiple, tortueuse, profonde, compliquée, infinie, qui est une âme ijai'Uculière. Tout ce qu'une
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lente décomposition fait incomplètement et péniblement entrevoir au savant, le poète le résume par un mot, par un -este parce que l'imairinalion, touchée en un certain point, produit subitement la figure précise et entière, jomme dans une fleur, dès qu'un grain de poussière est tombé sur l'or-ano préparé, la vie éclate et un nouvel être est formé. Il faut bien encore que Tacite soit coloriste, puisqu'il est poète. Aussi avec lui enfm nous louchons le monde réel, nous vivons parmi des corps; nous voyons des âmes, mais à travers des faits sensibles; et nous les voyons plus nettement : car notre im;i-ination est ainsi faite que, pour bien saisir les passions spirituelles, nous devons nous figurer les apparences physiques semblables à la nature dont les forces impalpables n'a-isscnt • lue par des mouvements coroorels. Si le but de l'histoire est de ressusciter le passé, nul liistorien n'égale Tacite.
« Maintenant avouons que, selon la mode du temps, il no se contente pas d'être grand é(^rivain, mais qu'il veut Vôtre qu'il pousse la concision à foxcès, que partout il est tendii et fait etfurt; qu'il charge sa phrase de tant d'idées, qu'accablée de richesses elle manque d'aisance et de mouvement • qu'à force de ramasser ses pensées dans un petit espace, il les étoutle ou les obscurcit. Il est vrai encore qu'il affecte la profondeur, et approche parfois du mauvais goût; qu'il poursuit l'originalité même à travers la fausseté, la prétention et la subtilité, en un mot, qu'en fuyant la médiocrité, il s'éloigne du naturel «t de la raison. Il faut enfin confesser que souvent ses discours sont des déclan.ations, bien plus choquantes que celles de Tite Live; qu'il y cherche non seulement l'occasion d'être éloquent, mais celle de bien dire; que l'élégance excessive, les antithèses recherchées, les finesses de langage les plus surprenantes, ornent les harangues de ses Barbares; bref, qu'il fut l'ami de Pline le Jeune. Mais un est obligé de réfléchir pour trouver ses fautes; et on les oublie en écoutant son accent douloureux et contenu. Sous Domitien, ayant vu, pendant quinze ans, ce qu'il y u d'extrême dans la servitude, contraint au silence, il était descendu aux dernières profond deurs de la tristesse et de la réflexion. S'il est énergique et concis, ce n'est pas seulement parce qu il veut bien écrire,
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mais parce qu'il a médité son indignation. Cet éclat d'un style que la poésie, la haine, l'étude ont enflammé et assombri, De s'est rencontré qu'une fois dans l'histoire, et il a fallu cette âme, cette civilisation et cette décadence pour l'inventer. »
ITaine.) Suétone (Calus Suetonlu» Traiiqulllus). — Cet
auteur, que Tacite put rencontrer chez leur ami commun Pline le Jeune, naquit on ne sait où, vers 75, de famille équestre. Pline l'emmena avec lui enBithynie et lui obtint de Trajan le jUS trium liberum. Il devint secrétaire d'Hadrien, mais perdit sa place pour n'avoir pas été suffisamment respectueux avec l'impératrice Sabine, qui du reste était extrêmement désagréable. C'était en l'il : il ne s'occupa plus désormais que de littérature. Suétone qui avait plaidé, peut-être professé, écrivit beaucoup^ même en grec : on cite de lui des mémoires sur les jeux des Grecs, les spectacles des Romains, les lois et coutumes de Rome, la vie de Cicéron, les rois, les prêtres, l'armée romaine; puis des tableaux généalogiques, des mélanges, Prata ou Parerga. Tous ces ouvrages sont perdus, mais saint Jérôme, Isidore et les autres compilateurs du moyen âge en ont beaucoup profité et nous en font profiter à notre tour. Suétone a rendu ainsi de très grands services à l'archéologie, et de même à l'histoire littéraire: car il avait écrit sur les Hommes illustres de la littérature, poètes, orateurs, historiens, philosophes, grammairiens, rhéteurs. On possède encore les chapitres de ces deux dernières catégories. Nous avons aussi quelquesunes de ses vies de poètes, celles de Térence, d'Horace, peutêtre une de Juvénal, et pour le reste, les commentateurs, les éditeurs nous en ont conservé une grande partie. On peut dire que ce que nous savons d'histoire littéraire latine vient à peu près tout entier de Suétone. 11 mourut très âgé (160?.). Ce qui fait surtout sa réputation, sa popularité même, c'est rhistoire des douze premiers Césars qu'il publia en 120. Suétone n'a rien d'un Plutarque, encore moins d'un Tacite. 11 ne peint ni n'explique, il raconte ou plutôt il enregistre. Il s'attache à son personnage et le suit de la naissance à la mort, notant scrupuleusement ses dits et gestes : ce n'est pas l'empereur qu'il étudie, mais tout simplement l'homme, ou, si
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l'on veut, la b^'te: il ne dit rien des choses d'administration, ne rappelle qu'en passant les guerres, les trait«''s de paix. Leclianip de son observation est même tellement limité à la personne du César, qu'il parle à peine de Mécène et d'Agrippa dans sîin chapitre d'Auguste, et de Séjan dans celui de Tibère. Il laisse les camps, le sénat et le forum, et se tient à peu près exclusivement dans la salle à manger et la chambre à coucher. Mais de tout ce qui se passe hî, vous pouvez être sur que rien ne lui échappe. C'est le Dangeau des Césars, ce Dangeau qui note jour par jour les médecines que prend la famille royale et les loups que tue Monseigneur. Suétone a la qualité par excellence du collectionneur, l'exactitude, mais il en a le défaut aussi, l'indinérence. Toutes ces dilTorrnités, ces monstruosités que la maladie du pouvoir absolu peut engendrer dans l'organisme moral, il les énumère sans sourciller : pas une réflexion, pas un cri, pas un geste d'horreur ou de dégoût; on dirait un catalogue de musée pathologique. Naturellement il n'y a pas de rhétorique. Suétone écrit avec une très grande brièveté : il serait difficile de mettre plus de matière sous un plus mince volume. Sa langue est simple et pure; on rencontre chez lui beaucoup d'expressions grecques. Il fut un des auteurs préférés du moyen âge : il n'est peutêtre pas une page des Césars qui ne se trouve citée. A la Kenaissance sa popularité fut tout aussi grande. C'est en souvenir de son histoire que l'art d'alors, avec ses tendances profanes, pei-nit sur les façades des maisons les douze Césars, au lieu des douze apôtres qui sont abandomiés. Au xvi^, au xvii« siècle, on refit même très souvent en marbre des séries de bustes de ces douze empereurs : c'était le nombre consacré, celui que Suétone semblait avoir hxé désormais pour les empereurs romains.
FloruN. — On ne connaît ni la [latrie, ni l'époque, ni même le vrai nom de cet auteur. On lui donne le prénom tantôt de Julius, tantôt d' Annams; les uns le font naître en Gaule, les autres en Espagne de la famille des Sénètjue. Quant à son époque, ce qu'il y a de plus probable, c'est qu'il écrivit sous Hadrien. Quelques-uns pourtant voudraient voir en lui le Julius Florus vautéjoar Quintilicn pour son éloquence.
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n y en a même qui inclinent à regarder Sénèque lui-même comme l'auteur de cet Abrégé des guerres romaines pendant les sept premiers siècles, qui porte le nom de Florus. Le premier livre raconte les guerres extérieures et le second les guerres civiles, en commençant aux Gracques. Chacune des guerres, civiles ou étrangères, forme un petit chapitre complètement séparé du précédent et du suivant. Si l'on s'en tenait au titre de l'ouvrage *, Florus n'aurait employé que Ti(e Live, mais en réalité il en a mis d'autres à contribution, par exemple Salluste pour Catilina et Jugurtha, César pour la guerre des Gaules. On a même retrouvé jusqu'à des souvenirs de Lucain. Cela ne vont pourtant pas dire que, historiquement parlant, l'ouvrage soit bien exact : il est au contraire rempli d'erreurs. Il donne à ses acteurs des titres qu'ils n'ont pas, met des dictateurs à la place de consuls et des consuls à la place de légats; il estropie ou change les noms, il se contredit, commet des oublis impardonnables : ainsi Mécène n'est pas nommé. La chronologie est très défectueuse. Outre ces erreurs qui ne sont que des négligences, il en est qui sont des mensonges. Gomme il veut écriie un panégyrique du peuple romain, il exagère ses succès, les difficultés qu'il a rencontrées, de même qu'il pallie ses fautes, ses perfidies, ses cruautés. Enfin, comra^ il n'est pas de ceux qui s'oublient, il arrange, il dénature quelquefois les faits pour amener une antithèse qui le fera briller. Il a des exclamations de rhéteur (0 ncfas! horribile dtctu! quis credat? etc.), qui sont doublement choquantes dans un abrégé. Et malgré tout cela Florus a du mérite : sa manière ôL^t souvent concise et brillante, son expression hardie et sa pensée frappante, sinon profonde. Il lui arrive souvent de résumer en deux mots toute une situation, de faire un tableau complet dans une narration de quelques lignes. Il sait abréger : il a fait tenir en une page toute la conjuration de Catilina sans rien omettre d'essentiel. Aussi, pour rédiger cette Chronologie qui l'illustra presque autant que ses soupers, le président Hénault s'était-il mis à l'école de Florus ; Montesquieu lui-même y aiguisa son style.
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On met ordinairement à la suite de VEpitomé de Floriis le Libcrmcniorialis de L. AmpcliuN, qui est loin d'avoir la mj'me valeur. C'est un résumé en cin(iuaiite petits chapitres de ce que l'auteur a jugé le plus important en astronomie, météorologie, géographie, histoire, le tout partagé par empires, et mis par catégories, sans aucun souci do la date. C'est fait avec autant d'art et de philosophie qu'un Mémento pour le baccalauréat. Quant à l'auteur, il n'est pas autrement connu. Il est postérieur à Trajan, mais antérieur au partage de l'empire par Théodose le Grand.
fia iféo&rraphio. — Pendant longtemps les Romains ne songèrent qu'à percer de bonnes routes pour faire passer leurs légions, sans s'occuper autrement de géographie. Pourtant, sous Auguste, quand il s'agit d'administrer cet univers décidément conquis, il fallut bien le connaître. Alors on dressa sur le forum le mille doré et l'on procéda à des mesurages qui, réunis par Agri[)pa, donnèrent naissance à une grande carte du monde, qu'on peignit sur le mur d'un portique érigé par Auguste. H y avait plus de cinq siècles que le Grec Anaximandre en avait mis une sous les yeux de ses compatriotes*. A partir de ce moment, comme s'ils avaient voulu rattraper le temps perdu, les Romains s'éprennent d'amour pour la gi'ographie: les poètes, Virgile, Horace, en font dans leurs vers ; Varron d'Atace lui consacre un poème. Enfin Pomponius Mêla s'en occupe en savant.
PomponluN Aléla qui était, dit-on, d'Espagne et de la famille des Sénèque composa sous le règne de Claude la première géographie latine, sous ce titre de Situ orbis ou de Choroijraphia. C'est un résumé, en trois livres, de l'ancien monde : Tauteur se dirige d'après les côtes, suivant la Méditerranée, le Pont, l'Océan. Il n'a fait que compiler, mais avec critique,
• La carte connue sous le nom de Table de Peutingcr, qui fut faite à Colmar en 1213"), est, suivant l'opinion la plus commune, la coj)ie d'une carte rédigée elle-mrme par Alexandre Sévère (22:2-23.'>) et qui ne serait qu'un<* édition roviséedo la carte d Agrippa, dette table ainsi appelée du nom d'un de ses p;)sse.ssours, Conrad Peutinger, est aujourd Imi à la Bibliothèque impt'^riale do Vienne, où elle a passé do la rolleolion du priiico Flugéne. C'ost une carie routière d'i monde alors connu; elle est sur douze feuilles de parclieniin.
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écartant soigneusement le fabuleux. Sa science est assez étendue et assez sûre pour lui avoir mérité les éloges des géographes modernes. Son exposition est brève, heureusement coupée par de vivantes descriptions de mœurs ou d'endroits curieux. Sa langue est simple, correcte, avec quelque teinte de poésie.
§ n. — LA PHILOSOPHIE ET LA
SCIENCE
La philosophie à Rome. — Séneque : biographie. — L'homme. — Le philosophe et le savant. — Le moraliste. — L'écrivain. — Les Tragédies. — La science : Celse. — Pline l'Ancien : biographie. — Œuvres. — Llfistoire naturelle. — Le savant, l'homme. — L'écrivain. — Rcpulation, autorité.
f.a pbilosopliie à Rome. — Malgré les ouvrages d'auteurs comme Cicéron etTite Live, les Romains continuaient à garder leurs préjugés contre la philosophie. Due étude approfondie de cette science passait pour inconvenante, même aux yeux d'un h.omme comme Tacite. Le gouvernement partageait les préjugés de la foule et des gens d'esprit : il détestait les philosophes, comme Napoléon les idéologues et Richelieu les jansénistes. Le pouvoir n'aime pas les gens qui ont des principes pour lesquels ils sont prêts à sacrifier leur vie. Cependant, malgré l'exil, la mort souvent et presque toujours la persécution plus cruelle encore du ridicule, la philosophie s'enracinait à Rome. On avait beau faire, on ne pouvait nier sa puissance éducatrice pour la jeunesse et même son infiuence heureuse sur l'âge mùr. Ues écoles nombreuses s'étaient ouvertes pour l'enseigner, des noms célèbres commençaient à l'illustrer. Annaeus Cornutus, le maître de Perse, Musonius Rufus, Papirius Fabianus, Pétus Thraséas et son gendre Helvidius Priscus, par la dignité de leur vie, l'éloquence attrayante de leurs ouvrages, aujourd'hui perdus, faisaient rejaillir sur la philosophie une partie du respect qu'on ne pouvait leur refuser. C'est dans un pareil milieu que parut Sénèque.
fiëiièciuc : Diog^rapliie. - Cet écrivain, dont le nom complet est L. Annaeus Seneca, naquit à Cordoue vers 750, c'està-dire 4 ans à peu près avajit J.-C. Il vint de très bonne heure a Rome, porté, dit-il, sûr W, bras d'iuie tanfee qui le soigna
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comme une mère, il eut paur premier maître son père, le rhéteur de talent, dont nous avons parlé plus haut, qui n'aimait
pas la philosophie et pourtant n'empêcha pas son fils de s'y livrer. Puis St'nèque débuta, conime tous les jeunes gens d'alors, par le barreau:
mais il se lassa vite de ce métier.
Il voyagea peut-être en Egypte, où sa tante était mariée au gouverneur do la province. Il fut questeur sous Cali^ula, et déjà il avait assez de réputation pour que cet empereur songeât à le tuer. Sous Claude, une intrigue de Messaline le fit reléguer
en Corse. 11 n'en revint qu'au bout séneque. ^^ j^^jj. ^^^^ p^^p ^»^pg chargé par
A :^rippine de l'éducation de Néron. 11 avait alors 5'2 à l\i ans. Cinq ans après son élève montait sur le trône. L'influence de Sénèque fut d'abord considérable. Mais il se vit bientôt éclipsé par Tigellius, voulut, mais en vain, se retirer; enlin, quand la conspiration de Pison fut découverte, il y fut impliqué et se fit ouvrir les veines. Il mourut avec courage, 65 après J.-C.
JL*liwmine. — Tels sont les principaux traits de la vie de cet homme, dont la valeur morale est aussi discutée que le talent. On a mis un acharnement sans pareil à saisir entre sa conduite et sa philosophie une contradiction déshonorante. On a accusé ses mœurs, son avarice insatiable ; on a parié d'usure, de testaments captés; on a raillé ce philosophe prêchant la pauvreté au milieu d'un luxe de satrape et invectivant la tyrannie, tout en restant le ministre d'un Néron. 11 est probable que dans toutes ces accusations il y a beaucoup de calomnies: Sénèque avait du talent, il était puissant, double raison pour être jalousé. Tacite, qui nous rapporte une partie de ces incriminations, les donne comme propos d'un infâme délateur et pour son propre compte semble plutôt croire à la vertu de Sénèque. Le tableau qu'il fait de sa mort, le soin qu'il prend de rapporter les dernières et belles paroles qu'il
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laissa comme adieux à ses amis, à sa femme, sont autant de témoignages de l'impression qu'avait produite sur lui le caractère élevé du personnage. Il y a des taches sans doute dans la vie de Sénèque. Il a flatté d'une manière indigne d'un philosophe et même d'un homme l'alTranchi Polybe, pour en obtenir son rappel de l'exil. On a voulu nier l'authenticité de cette Consolation à Polybe : elle est bien de Sénèque. mais il faut songer aux soulïrances hébélantes de l'exil ; quand il composa cet ouvrage, il y avait de longues années déjà qu'il languissait dans une situation physique et morale des plus énervantes*. Il a composé, après le meurtre d'Agrippine, le mémoire justificatif que Néron adressa au sénat. C'est une faute grave sans doute, mais la situation était terriblement ambiguë. Le crime était commis : la retraite et même la mort n'eussent été que des protestations inutiles. Sénèque et son ami Burrhus pouvaient craindre qu'une fois poussé à bout, Néron ne lâchât enfin la bride à tous les instincts mauvais qu'ils connaissaient si bien.
Dans cet acte coupable, il y eut sans doute erreur de jugement plutôt que lâcheté de cœur. Sénèque ne fut ni un saint, ni même un héros, mais ce fut un homme bon, sensible, alfectueux, qui avait dans l'âme une vive idée de la vertu, qui travailla sans cesse à la réaliser dans sa conduite, et dont les paroles, pour n'être point toujours soutenues par l'exemple, n'en sont pas moins belles, pas moins édifiantes, parce qu'elles partent d'un cœur réellement convaincu. Ce n'était ni un coquin, ni un charlatan que l'homme qui, faisant tous les soirs son examen de conscience, parlait ainsi du doux sommeil qui suivait cette revue morale: « Quoi de plus beau que cette habitude de repasser ainsi toute sa journée ! Quel sommeil que celui qui succède à cette revue de soimême! Quil est calme, profond, et libre, lorsque l'âme a reçu ce qui lui revient d'éloge ou de blâme, el que, soumise à sa propre surveillance, elle informe secrètement contre ellemême! Ainsi fais-je, et remplissant envers moi les fonctions
* Il dit lui-même, à la fin : « Haec ulcunque potui, longo jam siln obsoleto et bebetato auimo composai.»
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de juge, je me cite à mon tribunal. Quand on a emporté la lumirre de ma chambre, que ma femme, par éf?ard pour ma coutume, a fait silence, je commence une enquête sur toute ma journée, je reviens sur toutes mes actions et mes paroles. Je ne me dissimule rien, je ne me passe rien. Eh! pourquoi craindrais-je d'envisager une seule de mes fautes, quand je puis me dire; Prends garde de recommencer, pour aujourd'hui je te pardonne. »
Le philosoplio, le savant. — Sénèque n'est point un philosophe de profession, il n'a point d'enseigne, il ne tient point école ^ Bien qu'il soit à nos yeux le plus briHant représentant du stoïcisme, il ne s'est jamais considéré comme un étudiant, encore moins comme un professeur du Portique. Lui demander un système de philosophie complet, suivi, comme on 1«^ fait quelquefois, c'est méconnaître la mission qu'il s'était imposée. 11 a rêvé peut-être, comme tant d'autres, de couronner sa carrière par une grande œuvre magistrale, mais en attendant il se dépensait jour par jour, tout comme Diderot, son admirateur enthousiaste. Tous ses traités ne sont que des ouvrages de circonstance, écrits au courant de la plume, pour répondre à quelque ami qui le consultait. Ses Lettres à Lucilius n'ont pas d'autre origine. A quelque page qu'on ouvre Sénèque, on rencontre cette ardeur de propagande,
» Il a composé un grand nombre d'ouvrages sur des sujets assez variés. Il nous en reste cjuinze que l'on peut ranger sous ces quatre titres : 1" Œuvres morales: casent comme des chapitres séparés d'un grand ouvrage sur la morale que voulait peut-être faire Sénèque • De clementia ad Xeronem, assez court et incomplet; De ira, trois livres- De beneficiis, sept livres laiiganis parie luxe des développements; De Providentia, De tranqmUitate animi, De conslantia sapientiar, qui ne sont (pic de légères esquisses ;/;e hrevitale uitne, plein de réilexions Unes et pratiques; enlin les 12't Lettres à Lucilius, des dernières années de Sénèque, où le philosophe, le moraliste et l'écrivain se montrent le plu^ à leur avantage; ^2" Œuvres oratoires : ce sont des Consolations adressée» à sa mère Helvia, pour la consoler de son propre exil; à Marcia fille de Cremutius Cordns, pour la consoler <le la mort de son (ils; à laflrancln Polybc ; 3" ŒÀwres scientifiques ; sept livres de Questions natureU's, le dernier ouvrage de Sénèque probablement, et ce que les Komains ont produit de plus important en physique. Cet ouvrage est avec Aristole, la source principale où le moyen âge a puisé sesconnaissan-'es en cette matière. Son autorité se maintint jusqu'à l'avènement de Galilée; 4° Œluvres^ poétiques : dix tragédies contestées, VApocolocynlose, et quelques Epigrammes.
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il prêche toujours et partout, il exhorte, il relève, il soutient : c'est le missionnaire de la philosophie. Or un missionnaire n*est pas un savant. A chaque instanf il se récrie contre ces distinctions de syllabes, ces interminables discussions sur des conjonctions, des prépositions, « qui faisaient de la philosophie d'alors une vraie philologie ». A quoi servent, dira-t-il, toutes les curiosités de la grammaire, de l'archéologie, et la musique et la géométrie et l'astronomie et tous les exercices du corps, lutte et palestre? «11 n'y a qu'une seule chose qui perfectionne l'àme et l'achève, c'est la science immuable du bien et du mal, et seule la philosophie la possède. » Des œuvres et non des mots, voilà sa devise : Sic ista discamus, ut quoe fuerunt vcrba, sint opéra. Même quand il fait de la science proprement dite, dans ses Questions naturelles, ce n'est pas à la science qu'il songe, mais à la morale. S'il étudie la nature, s'il la contemple, c'est qu'un spectacle pareil élève l'àme et la fortifie. Il ne voit dans les bibliothèques qu'un luxe inutile. Il applaudirait presque à l'incendie des 400,000 volumes de ceHe d'Alexandrie, 'c C'était, dira Tile Live, un merveilleux monument de l'esprit poli et studieux des rois. Non, il n'y avait là ni politesse ni amour de l'étude, ce n'était qu'un luxe studieux, studiosa luxur/a, et encore l'expression n'est-elle pas juste, car tous ces livres avaient été acquis non pour l'étude, mais pour la montre «. Ce dédain du livre allait un peu loin : non seulement Sénèque connaissait peu la littérature ancienne, dont on ne rencontre guère chez lui d'autres traces que des citations de Virgile et d'Ovide, mais il s'excuse même de lire les ouvrages de Platon sur la métaphysique i. La science de Sénèque n'a donc rien de livresque,
• Il ne faut rien exagérer ni dans un sens ni dans l'autre. Aulu- Gelle rapporte que les adversaires de Sénèque trouvaient sa science mes(piine et commune, plebeia et vernacula, comme qui dirait une science de ménage. Pline au contraire appelle Sénèque : princeps eruditionis. Lefait est que Sénèque était un homme bien au courant, qui sans faire montre de ses connaissances, en avait d'étendues, sinon de protondes. Ainsi, dans ses Questions naturelles, il a fort bien profité de tout ce qu'Arislote, Théophraste et les stoïciens avaient écrit sur la matière. Mais ce qui reste sa marque, c'est qu'il faisait de la science un moyen, et non le but : il ne comprenait pas la science pour ellemême. ^
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comme dirait son ami Montaigne, mais elle n'en est pas moins précieuse : il a de belles pensées, toutes chrétiennes sur la nature de Dieu, sur la Providence qui s'applique à tout et à tous, sur sa bonté qui nous donne tous les biens, fortune, talent, vertu i. Il est vrai que sur la nature de lame il est moins alïirmatif; tantôt avec les stoïciens il admet son anéantissement, tantôt au contraire il croit à son immortalité : la vie terrestre n'est alors qu'un prélude, le corps qu'une prison; il aspire à la délivrance, il la salue. Il a des expressions touchantes sur la solidarité des hommes entre eux, sur leur égalité. Enfin Sénèque reconnaît et prêche sinon l'humilité, au moins la résignation à la volonté divine. Voilà à peu près toute la philosophie de Sénèque : c'est le pressentiment, l'aspiration d'une belle âme plutôt qu'un système scientifiquement établi. ^ E.e moraliste. — Mais où Sénèque excelle, c'est dans l'analyse psychologique : « De tous les moralistes de l'antiquité, c'est lui qui a le mieux connu et démêlé la conscience humaine, qui a le mieux saisi les raisons secrètes et subtiles qui nous gouvernent et tout ce jeu délié, insaisissable des passions qui se mêlent, se combattent, sans se détruire » (Mar- Iha). Son style, tranchant, délié comme un scalpel, atteint et découvre les fibres les plus délicates; rien n'échappe à sa pointe. Puis, ce qu'il ne peut tirer au jour, il l'éclairé d'un miroitement brus(}ue de sa phrase, qu'il projette jusque dans les recoins les plus sombres. En vain quelque passion essaie-t-elle de se cacher sous les dehors honnêtes d'une vertu : Sénèque d'un revers de plume fait tomber le masque. C'est surtout dans les lettres à LurUius que ce merveilleux talent se déploie. De toutes l(>s maximes, de toutes les observations que l'auteur accumule dans chacun.' de ces pages et qui les surchargent même, on pourrait faire un choix qui vaudrait au moins celui de La Rochefoucauld, ou mieux encore le livre de La Bruyère. On trouvera parfois sans doute que Sénèque exagère, mais c'est le défaut obligé de tous les prédicateurs : la chaire
• Ln cnraclère éminemment chrétien de ces pensées n f,.it croire jle bonne lieure à d.'s rel.-.tions entre Sônèque et saint Paul. C'est une K'f^en.Je quon na pu encore, malgré bien des tentatives, transformer i ri Histoire.
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porte naturellement à surfaire, et Sénèque a suivi la pente sur laquelle se laissent aUer, tout comme lui, Bourdaloue et Massillon.
li'écrivain. — Sénèque se souciait du style et de l'art comme de la science. Avec lui nous sommes loin du tempérament esthétique de Cicéron, de l'homme qui polit sa phrase, qui, indépendamtnent de la vérité qu'il veut rendre, a de [jIus des besoins de goût et d'harmonie qu'il lui faut satisfaire, de l'homme enfin qui se préoccupe de la postérité et qui, non content de se faire applaudir par ses contemporains, veut laisser de son talent une image qui durera jusque dans les âges les plus éloignés. Ce n'est là pour Sénèque qu'une vanité ridicule. Il ne vise qu'au succès du moment : « A quoi bon, dira-t-il, composer des ouvrai;es[qui durent des siècles? » Le tout est de s'emparer d'abord de l'esprit; il vaut mieux « emporter l'assentiment que le mériter », « et quel courage pourrait montrer un homme qui tremble pour ses mots? » A son avis la parole est pour les choses, et non les choses pour la parole. Ce qu'il revendique ici, ce n'est pas seulement la liberté, mais l'anarchie de la plume, et de fait jamais écrivain n'a lâché, comme lui, la bride à la sienne. Mots populaires, mots nouveaux, il prend tout sans souci de la provenance ou de la dignité. Il dirait volontiers, comme Montaigne: que l'osque y arrive si le latin n'y peut aller. C'est un mélange sans exemple jusqu'alors dans la langue. Jamais du reste on ne vit tant d'esprit et si peu de goiît : images, raisonnements, sentences, antithèses, tout s'accumule sans suite, sans ordre, dans une phrase haletante, nerveuse, qui souvent fait l'effet d'avoir la fièvre. Il ne sait ce que c'est que la période, il ignore à peu près l'usage des particules. C'est du sable sans chaux, comme disait Caligula. Quant à suivre rigoureusement une argumentation, il n'en est pas capable : les trois quarts de ses raisonnements reposent sur des pointes d'aiguille : ce sont des jeux de mots, des ressemblances d'orthographe, des similitudes de radicaux ou de terminaisons .Et pourtant tous ces moyens, si petits en apparence, quelquefois même ridicules, finissent par produire un elTet sérieux. On est ébloui d'abord, puis, sans (lu'on sache comment, on se trouve
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convaincu. Ce sont les antithèses du style de Sénèque qui le l'ont citer, a dit Joubert. Elles font aussi qu'on le retient. Saint Augustin a de ces ellets, de ces pensées qui ne se gravent dans Fosprit que grâce à l'antilhèse*. C'est la flèche barbelée qui ne i)eut s'arracher. On comprend qu'il y ait eu dans ce style de quoi séduire tous les jeunes gens et faire damner en même temps un professeur de rhétorique. On sail ce que pensait Quintilien de ces « vices attrayants ». Ce qu'on imitait en etïet, ce n'est pas l'esprit de Sénèque, qui est inimitable, mais ses défauts qui sont à la portée du premier venu, et qui précipitaient la décadence de la langue 2.
liC» traf^édicM. — Nous avons encore de Sénèque un pjtit écrit, ÏApocolocyntose, moitié prose, moitié vers, à la façon de Tancienne satire : c'est le récit burlesque de l'apothéose de Claude, qui eût mérité d'être changé en citrouille. Il y a de l'esprit, du sel, quoique un peu gros, dans ces pages qui surprennent légèrement sous la plume de Sénèque. On a de lui aussi quelques épigrammes, neuf, dont trois seulement sont authentiques (I, 11, VU), et qui toutes se rapportent à son exil. Entin il reste sous son nom dix tragédies^ sur l'authenticité desquelles il y a de grandes discussions 3. Pour les uns, c'est l'œuvre de dilférenls auteurs contemporains de Sénèque, et de la même école déclamatoire : on y retrouve le brillant de sa manière, mais non la profondeur de ses pensées. D'autres au contraire admettent la paternité de Sénèque, sauf pour VOctavie, qui serait du temps des Flaviens: ils recon-
* Ainsi celle pensée de sulut Augustin : «Vis fugere Deuiu, ad Deum fuge », c'est du pur Sénè(|ue.
* Voir le portrait méianp^é de lumière et d'ombre que QuintiHen a fait de Sénèque, X, I, 125 et suiv.
* Voici les noms, avec l'appréciation rapide, de ces dix tragédies : les Troyennes, la meilleure pièc^^ probablement, mal composée, mais d'une exécution élégante et d'une rhétorique spirituelle; la Médée, sans
mation d'un bout à l'autre; entin YO<Mvie, sur le divorce de Néron avec sa femme de ce nom, la plus faible de toutes ces pièces, qui d'ailleurs n'est pas de Séné(|ue. L'auteur de toutes ceà tragédies paraU suivre de préférence Euripide.
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naissent, ou croient reconnaître dans ces tragédies la même main, les mômes procédés métriques et partout le stylo de Sénèque. Quel qu'en soit l'auteur, ces tragédies évidemment n'ont pas été faites pour la scène, mais elles sont mieux que de simples exercices d'école. Elles étaient destinées à des lectures devant un cercle d'invités : c'est ce qui explique et justifie leurs nombreuses imperfections. Un semblable auditoire se souciait assez peu du plan, de l'enchaînement logique des scènes, de la préparation dos situations et de leur vrai semblance. Il préférait des descriptions brillantes, de fines analyses, des tirades éloquentes, des coups de surprise, en un mot tout ce qui est à côté du drame, à côté même de la poésie ; on ne voulait que de l'esprit, et malgré toutes les restrictions que l'on peut faire, il y en a dans ces tragédies. Mais en fait d'action l'on n'y rencontre que de la description et de la déclamation : localités, cérémonies rehgiruses, combats, morts violentes, tout est spirituellement décrit, et dialogue ou monologua, c'est toujours une thèse de philosophie que l'auteur discute avec lui-même ou qu'il débat a veô un interlocuteur. Quant aux caractères, c'est du stoïcisme découpé en personnages.
Au xvi« siècle, dans l'ignorance où l'on était des modèles grecs, moins facilement abordables, ces pièces, recommandées d'ailleurs par le grand nom de Sénèque, passaient communément pour des chefs-d'œuvre. Elles eurent une influence considérable sur le théâtre moderne,: sans parler de Shakespeare, de Caldéron et de Camoëns, qui s'en inspirèrent, dit-on, on voit chez nous Jodelle, Grevin, Jean de la Taille, R. Garnier les imiter, souvent même les copier. Plus tard Corneille prend à ce théâtre à peu près tout son Œdipe, toute sa Médée; Racine, qui pourtant lisait Euripide, imita la Thébaide dans ses Frères ennemis, malgré le mal qu'il dit de la pièce latine dans sa pn'face. et c'est encore à Sénèque qu'il emprunte pour sa Phèdre toute la scène de la déclaration. Plus tard enfin Crébillon allait chercher dans ce théâtre les couleurs sanglantes dont il peignit son Atrée. Aujourd'hui que des termes de comparaison nombreux nous ont permis de nous faire une idée plus vraie de la trn;7'^die, celles de Sénèque ont beaucoup descendu
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dans restime de la critique. On leur fait peut-être même expier trop durement leur gloire passée. Indépendamment de leur mérite intrinsèque qui est réel, elles ont comme document historique d'une certaine valeur. Ce qu'on est lente de prendre pour de la déclamation n'est peut-être en n'alité qu'une peinture déplacée, mais horriblement fidèle du monde contemporain. «Oublions que nous lisons une trai^^édie ; songeons que nous sommes à Rome, à la cour de Claude, ou de Néron, et que ce sont les crimes et les folies de cette cour, maîtresse du monde, que Sénèque décrit en témoin qui les a vus, en observateur qui en pénètre la cause, en philosophe qui en déteste l'intamie el l'extravagam e. Quels tableaux ! Quelle éloquence arnère et sombre ! Le théâtre de Sénèque ajoute quelques traits aux tableaux de Tacite; c'est l'histoire romaine mise en action sous des noms grecs. Vues de ce côté, les tragédies de Sénèque prennent un intérêt singulier; elles peignent un moment de l'histoire, l'empire sous les Césars, la société romaine telle que l'avaient faite Auguste et Tibère. » (Saint-Marc-Girardin.)
LiSk «cience : CelMc. — A cette époque la science est particulièrement représentée par Pline l'Ancien. Dans sa vaste entreprise de cataloguer toutes les connaissances humaines et d'en faire comme un recueil encyclopédique, il avait eu pourtant un prédécesseur, qu'il ne serait pas juste d'oublier, A. Cornélius Celsus. Aujourd'hui, Celse, qui vivait dans les dernières années d'Auguste et écrivit probablement sous Tibère, n'est plus connu que comme auteur médical, mais l'œuvre qu'il avait entreprise s'étendait bien au delà de cette science. Il n'est pas certain même qu'il fût un médecin de profession. En tout cas, son ouvrage, Arles ou De artibuSy se composait de vingt livres, dont les cinq premiers sur l'agricuiture, les sept suivants sur la philosophie, la rhétorique, d'autres sujets encore, peut-être la guerre. Ces douze premiers livres sont perdus : il ne reste que les huit derniers consacrés tout entiers à la médecine. Quatre de ces livres traitent des maladies internes, les deux suivants des maladies externes, et des unes et des autres avec leurs remèdes. Les deux derniers livr«s portent sur la chirurgie. Celse n résumé avec intelligence et
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choix les doctrines des médecins grecs, Hippocrate, Asclépiade de Pruse principalement. Son livre, paraît-il, même encore aujourd'hui, conserve quelque valeur. Quant à la langue, elle est excellente : les confrères modernes de cet auteur l'ont même nommé le Cicéron de la médecine.
Pline l'Aueicu (Caiu» P. ^eeunclut^). — Ce représentant proverbial de la science latine n'était pourtant pas un savant de profession; ce fut au contraire un fonctionnaire très actif. Né sous l'empereur Tibère, en 23, à Corne, de famille riche, il servit d'.^bord comme commandant de cavalerie en Germanie, ce qui fut pour lui loccasion de composer un traité Su/ l'art de lancer le javelot à cheval, et vingt livres sur les guerres des Romains avec les Germains. On le retrouve plus tard proconsul en Espagne, puis fort avant dans la faveur de Vespasien, avec lequel, nous dit son neveu, il allait travailler dès le point du jour. Il commandait la flotte à Misène, quand arriva cette fameuse éruption du Vésuve qui détruisit Hcrculanum et Pompéi (79). Par curiosité de savant et dévouement professionnel il voulut rester sur les lieux et même aller observer de plus près le phénomène. Il y périt suffoqué i.
Œuvre». — Pline avait beaucoup écrit, et sur toute sorte de sujets. Son neveu nous a donné le catalogue de ses œuvres; indépendamment des deux ouvrages que nous venons de rappeler, il y avait une vie de Pomponius Sécundus, des mémoires sur la rhétorique, la grammaire, estimés des gens du métier, une histoire de son temps en trente et un livres, qu'il commençait où Aufldius Bassus avait cessé, enfin, sans parler d'extraits en 16Q registres, écrits en caractères fins, sur la page et le revers, son Histoire naturelle, qui avait exigé, d'après son témoignage, la lecture de près de 2,000 ouvrages et contenait plus de 20,000 faits curieux. Tout cela fut compose sans que les devoirs de sa charge ou de l'amitié eussent à en souffrir. C'est que jamais homme n'eut une capacité pareille de lecture et de travail. 11 lisait à toute heure et partout, en voyage, en litière, au bain tandis qu'on l'étrillait, et naturellement pendant ses repas. Un convive à l'oreille littéraire fit reprendre
'Lune des lettres les plus intéressa nies de P>ine le Jeune, est celle ou 11 raconte en détail à T.icitc la mort de son oncle, VI, 16.
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on jour un passage mal prononcé : a Vous aviez compris ? lui dit Pline. — iMiiis oui. — Eh bienl alors, j»our(iuoi faire recommencer? voilà dix lignes de perdues. » Un autre jour il rencontre son neveu qui se promenait, comme on se promène, les deux bras ballants : « Vous auriez pu, lui dit-il, ne pas perdre ces moments-là. » Cette lecture sans merci ni trêve, cette fureur d'enlasser connaissances sur connaissances nous explique à la fois le grand nombre des ouvrages de Pline et les mérites, comme les défauts, de celui qui nous reste.
L.'lliMtoii*c naturelle. — Pline arrivait au bon moment pour entreprendre une pareille encyclopédie. Depuis quelque temps les cofmaissances s'étaient énorrnément accrues dans la société romaine. Des expéditions lointaines, qui avaient exploré le monde en tout sens, avaient fait connaître non seulement la nature, la configuration des diverses régions, mais aussi leur flore, leur faune, leurs produits ou curiosités en tous genres. Les progrès du luxe, ses exigences croissantes pour la toilette et la table, en ruinant la morale, servaient la science, et les jeux du cirque où combattaient les bétes d'Asie, d'Afri(iue, étaient pour l'observateur un splendide muséum d'histoire naturelle. En même temps, l'esprit s'ouvrait assez pour concevoir l'idée d'une vaste synthèse et d'un groupement méthodique de l'univers autour de l'homme. Voilà ce que se proposait Pline dans cette Historia naturalis, qu'il dédiait à Titus (77). L'ouvrage a 37 livres: le premier n'est qu'une table des matières. Le second traite de la mécanique céleste et de l'astronomie; de III à VI, c'est une description de la terre assez détaillée; de VII à XI, c'est de la zoologie : l'auteur y parle de l'homme, des animaux terrestres et marins, des oiseaux, des insectes; de XII à XIX, il traite du règne végétal; de, XX a XXXIII, des remèdes qui se tirent des plantes et des animaux ; puis il s'occupe des minéraux, ce qui lui donne l'occasion de parler des arts, puiscpui les matériaux dont ils se servent sont fournis par ce règne r et c'est ainsi que dans les quatre derniers livres il fait fliistoire des artistes de l'antiquité et do leurs œuvres.
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Mali;ré tout son désir de coordonner philosophiquement cette matière immense, Pline n'en put venir à bout, parce qu'il était incapable de la dominer. Cet homme avait trop lu et pas assez réfléchi. L'ordre qui règne dans son œuvre n'est qu'apparent, et n'a rien d'intime. C'est une juxtaposition tout artificielle de détails qui souvent n'ont entre eux qu'un rapport fortuit, il ne sait trouver ni la vraie place des choses, ni leur hiérarchie : au lieu, par exemple, de considérer l'art comme un des chapitres organiques de son Hvre sur l'homme, il en fait une dépendance du règne minéral, parce que les couleurs, le marbre et le bronze qu'il emploie appartiennent à ce règne. Ailleurs, dans le chapitre des métaux, il s'oublie en une longue digression déclamatoire sur les chevaliers romains, à l'occasion de l'anneau d'or qui était leur insigne.
I^e sairant, riiomme. — BufTon a jugé Pline d'une façon très favorable : il a loué son savoir et surtout « cette facilité de penser en grand qui multiplie la science. » Le jugement de Cuvier est beaucoup plus sévère, et probablement plus vrai. A ses yeux, « Pline n'est point un observateur tel que Aristote, encore moins un homme de génie capable, comme ce grand philosophe, de saisir les lois et les rapports d'après lesquels la nature a coordonné ses productions. » C'est un compilateur, incapable même de juger ce qu'il prend. Les réflexions dont il entremêle sas extraits sont étrangères à la science proprement dite : ce ne sont guère « que des déclamations d'une philosophie chagrine qui accuse sans cesse l'homme, la nature et les dieux eux-mêmes. » Sans vouloir protester contre cet arrêt qui les déclare déplacées, on ne peut s'empêcher pourtant de trouver que parfois ces réflexions ont un caractère de grandeur triste qui saisit . « Né à une époque de calamités et de corruption, Pline porte ses impressions morales et comme ses ressentiments de société dans la considération de la nature. Son livre VII, où il traite de l'homme, commence par un tableau énergique, éloquent et sombre où il semble se ressouvenir des couleurs du poète Lucrèce et préparer la matière aux réflexions d'un Pascal*. Il nous montre
• Ainsi cette pensre de Pline : a nec miserius quidquam homine aut superbius », est la même que Pascal a si éloquemraent retournée sous
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l'homme, le seul do tous les animaux, jeté nu sur la terre nue, signalant son entrée dans le monde par des pleurs, ignorant le rire avant le quarantième jour; et il s'attache en toute rencontre à nous l'aire voir, par une sorte de privilèi,'e fatal, ce maître de la terre malheureux, débile, toujours en échec et, jusque dans l'éclair du plaisir, toujours prêt à se repentir de la vie. » (Sainte-Beuve.)
L^écrivain. — Indépendamment de pareils tableaux qui suffiraient à eux seuls pour concilier à Pline le respect d'un lecteur qui n'est que lettré, il a des qualités littéraires qui ne Bont pas à dédaigner et auxquelles Cuvier semble avoir voulu rendre tout ce (lu'il ôlait au savant : « Si Pline, dit-il, a pour nous aujourd'hui peu de mérite comme critique et comme naturaliste, il n'en est pas de même de son talent comme écrivain, ni du trésor immense de termes et de locutions latines dont l'abondance des matières l'a oblii^é de se servir, et qui ont fait de son ouvrage un des plus riches dépôts de la lanjrue des Romains. On a eu raison de dire que sans Pline il aurait été impossible de rétablir la lalinilé*, et cela doit s'entendre non seulem; nt des mots, mais de la variété de leurs acceptions et de celle des tours et de tous les mouvements du style. Il est certain aussi que, partout où il lui est possible de se livrer à des idées générales ou à des vues piiilosophiques, son langage prend de l'énergie et de la vivacité, et les pensées quelque chose de hardi et d'inattendu, qui dédommage de la sécheresse de ses énuraérations, et peut lui faire trouver quelque grà(îe près du grand nombred.s lecteurs pour l'insuffisance de ses indications scientifiques. Peut-être cherche-t-il trop les pointes et les oppositions, et n evite-t-il pas toujours l'emphase; on lui trouve parfois de la dureté et dans plusieurs endroits une obscurité qui tient moins au sujet qu\iu désir de paraître pressant et serré; mais il est toujouis noble et grand, et partout plein d'amour pour la justice et de
tous ses aspects, qiiiind il dit, p;ir exemple : c S'il s.' vante, je l'abaissesu s abaisse, je le vante », et ailleurs : « Ouelle chimère est-ce donc <liie I homme? etc. »
'C'est-à-dii-edese servir du hitin comme langue universelle, ainsi que 1 a lau la science moderne.
respect pour la vertu, d'horreur pour la cruauté et la bassesse, dont il avait sous les yeux de si terribles exemples; enfin, de mépris pour le luxe elfréné qui de son temps avait si profondément corrompu le peuple romain. On ne peut trop louer Pline sous ces divers rapports; et malgré les défauts que nous sommes obligé de lui reconnaître quand nous le considérons comme naturaliste, nous ne le regardons pas moins comme l'un des auteurs les plus recoramandables et les plus dignes d'être placés au nombre des classiques, parmi ceux qui ont écrit après le règne d'Auguste. »
Réputation : autorité. — Pline fut de bonne heure l'unique source où l'on alla puiser la science antique. Dès le ni« siècle Julius Solinus le compilait pour son Pohjhistor. Plus tard Alcuin d'abord, puis Vincent de Beauvais, enfin Roger Bacon s'en servent fréquemment. Au xii« siècle on voit un prieur d'Oxford en faire un extrait pour le roi d'Angleterre. A la Renaissance, il est avec Vitruve la grande autorité pour les artistes et les esthéticiens. L. Alberti, le savant universel de l'époque, emprunte à Pline tous ses exemples pour son important ouvrage Deila statua. Albert Diirer l'étudié; au xvni« siècle l'archéologue amateur Caylus et le critique Lessing vont chez lui se familiariser avec l'art antique. Pourtant, dès cette époque, le statuaire Falconnct commençait à porter les premiers coups à l'autorité de Pline: il releva chez lui des erreurs, des contradictions, et finalement conclut que toute sa science n'était que de seconde main. Aujourd'hui Pline est aussi battu en brèche comme critique d'art que comme naturaliste. Et pourtant, au milieu de toutes ces ruines, son nom reste toujours imposant, et son œuvre toujours respectable.
§ m. — \A RHÉTORIQUE, L'ÉLOQUENCE ET LA GR.VMMAIRE.
La rhétorique : Quintilion. — L' /n.^jf tf tf /ion omfotre. — L'éloquence : Pline le Jeune. — Les Discours; le Panégyrviue. — Les Lettres — Fronton. — La grammaire à Rome: M Valérius Probus ; Q. Asconius Péilianus; Terentius Scaurus. — Aulu-Gelle.
Wj{\ It!iétori€iuc : auiiitillen. — Plusieurs liomme^^ de talent, sans parler de Cicéron, avaient écrit déjà sur la
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rhétorique, mais aucun n'avait encore saisi cet art dans tout son ensemble et n'en avait présenté un traité complet. Ce lut l'œuvre et la gloire de Quintilieu. M. Fabius Quint ilianus était né à Calagurris eu Espa-ne (de 35 à 42j, d'une famille de rhéteurs : il suivit lui-m^me cette carrière en même temps que celle d'a»^ocat, et dans l'une et l'autre il fut aussitôt distingué. Il n'avait pas trente ans que déjà l'on recueillait ses plaidoyers par la tachygraphie. Il excellait surtout, d'après son propre témoignage, dans les causes où, faute de preuves directes, tout repose sur l'art de présenter des conjectures, de faire naître des vraisemblances, de manier l'insinuation, le sous-entendu. Il rappelle avec complaisance un ou deux cas où il avait ainsi réussi conire toute attente: aussi quand il plaidait avec d'autres, lui réservait-on la narration. Malgré ses succès il renonça au barreau de bonne heure, avant 50 ans; il avait vu Domitius Afer, le meilleur avocat de son temps, dans ses dernières années « faire rire les uns, rougir lesaulres », pour n'avoir pas eu la sage précaution de se retirer avant la décadence : ce fut un exemple dont il profita.
C'est comme rhéteur qu'il est aujourd'hui connu principalement. La réputation qu'il s'acquit dans son enseignement fut si grande que Vespasien fonda pour lui une chaire publique de rhétorique : Quinlilien fut le premier professeur olfu-iellement nommé et payé par l'État. Domitien lui confia l'éducation de ses pctlts-neveux, et l'en récompensa par les ornements consulaires. Si Quinlilien a loué ce monstre, il faut l'en excuser un peu en souvenir de ces relations personnelles. 11 mourut vers la fin du premier siècle ou au commencemeni du second : ses dernières années avaient été attristées par la perte de ses deux fils,enfants de grandes espérances.
Quinlilien composa plusieurs ouvrages; il avait écrit un livre sur les Causes de la décadence de l'éloquence. On a cru quelquefois le reconnaître dans le Dialogue des orateurs, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Comme il avait déclamé avec succès dans les écoles, il est possible qu'il ait pubhé quelquesunes de ces improvisations. 11 reste encore sous son nmi 164 essais de ce genre, mais sans aucun mérite. Ce recueil certainement n'est pas de lui. Il avait aussi composé un petit
livre sur la rhétorique, que nous n'avons plus. 11 ne reste de lui que son grand ouvrage en douze livres, intitulé : l'Institution oratoire, qu'il se décida enfin à rédiger, quand il eut pris sa retraite au bout de vingt années de professorat.
Ij'lQMUtutioo oratoire. — Ce que Quintilien nous donne sous ce litre, ce n'est pas seulement une rhétorique, mais un traité d'études complet. 11 prend son jeune orateur au berceau, le suit pas à pas, lui communiquant successivement, suivant l'âge, tout ce que l'expérience et la théorie lui ont appris de meilleur pour faire de lui ce qui résumait l'éducation romaine, un parfait orateur. L'ouvrage est rédigé avec une grande netteté, un charme réel d'exposition. L'auteur avoue lui-même qu'il a cherché à parer sa diction pour attirer ses jeunes lecteurs. Il aime à colorer ses observations, ses préceptes, de comparaisons tirées de la nature, de la campagne et même de tout le cercle de l'activité humaine. A cet art d'embellir sa matière il joint toutes les quaUtés morales qui font chérir l'homme et par suite écouter le maître. 11 aime les enfants; comme le bon Rollin, malgré l'usage et l'autorité de Chrysippe, il ne peut se faire à l'idée d'un châtiment corporel pour l'écolier paresseux; la verge lui répugne. On sent à chaque pas non seulement le rhéteur amoureux de son art, mais l'homme honnête plus jaloux encore de la perfection morale de Jies élèves que de leur succès en éloquence. Toutes ces qualités aimables, recouvrant un mérite réel, cet avantage qu'avait l'auteur de présenter sous une forme claire et dans un ordre aisé comme un résumé de toute la science pédagogique et littéraire de l'antiquité, concilièrent pendant longtemps à QuintiUen, chez les modernes, une autorité qui fut à peu près sans rivale. La Fontaine le plaçait sur la même ligne au moins que Haruch : pour lui, du moment que Quintilien avait parlé, il n'y avait plus à discuter. Même encore au siècle suivant, une traduction de Y Institution oratoire suffisait pour mettre son homme à l'Académie (Gédoyn).
Aujourd'hui, l'on serait moins enthousiaste. Les côtés faibles de Quintilien sautent aux yeux. Son enseignement ij'est au fond que de l'empirigme habilement exposé; il ne va jamais jubqu'à la raison même des choses et n'a pas la
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base philosophique que Cicéron et surtout Arislote donnèrent à leurs ouvrages sur la même matière. Sa science, en apparence étendue, manque en réalité de profondeur et n'a rien de personnel: elle n'est que de seconde main, et il n'est pas sur de s'y lier aveuglément. L'analyse qu'il donne (V, 10,17) du second livre de la Rhétorique d'Aristote est une preuve sans réplique qu'il ne prenait pas toujours la peine de rafraîchir ses souvenirs. En général il connaît assez peu les sources grecques. 11 n'a qu'une idée très superlicielle de l'éloquence attique, et c'est une lacune irréparable : son horizon se trouve ainsi restreint à Cicéron et son idéal de l'éloquence raccourci. Du reste, le pai'allélisme suivi, qu'il établit entre les Grecs et les Romains, dans sa bibliothèque du X« livre, a quelque <;hose d'élroitcment artificiel et suiïirait à lui seul pour prouver que Quintilien n'avait pas le goût bien sur et ne connaissait sérieusement ni l'une ni l'autre littérature. Dans sa revue des orateurs romains il oublie Caton et les Gracques, sauf à en parler plus loin, au XI1° livre. En réalité, il n'avait guère remonté au delà de l'époque cicéronienne. Il a sur Ennius une comparaison vraiment digne du sujet : mais c'est une de ces belles phrases qu'on peut écrire sur un auteur même et surtout sans l'avoir lu. Ses jugements sur l'art sont tout aussi superficiels. Au XII<» livre il fait rapidement l'histoire de la peinture et de la sculpture on Grèce, mais sur tous res artistes, Polyclète, Myron, Phidias, Praxitèle, Lysippe, Zeuxis, Parrhasios, il répète les jugements qui avaient cours dans l'école. Les comparaisons qu'il établit entre l'art et l'éloquence étaient de même des lieux communs qui depuis Cicéron traînaient sur les bancs.
Malgré ces faiblesses et bien d'autres qu'une critique plus éclairée n'a pas eu de peine à relever dans Quintilien, il n'en est pas moins vrai que son livre est un des monuments précieux de la littérature latine. Si, comme critique et comme rhéteur, il a perdu, sa valeur historique reste néanmoins considérable par le tableau complet qu'il nous trace de l'éducation romaine. Grâce à lui, nous avons sur la famille, l'école et la société d'alors, bien des renseignements (pion ne trouverait pus ailleurs. Euiiu l'écrivain, sans être ubbo
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liiment classsique, a du mérite: sa langue complète heureusement le lexique de Cicéron pour la rhétorique et la critique littéraire.
li'élociueEice: Pline le «leune. — Quintilien eut pour élève, et ce fut probablement un de ses meilleurs, le neveu du savant Pline, C. Caccitius Plinius Secundus, connu sous le nom de Pline le Jeune. Né à Côme en 62, il perdit son père à 15 ans et fut adopté par son oncle. Sous couleur de service militaire, il alla continuer ses études en Orient, où il prit des leçons du philosophe Euphrate, puis il entra dans la vie publique. Tribun du peuple et préteur sous Domitien, il l'échappa belle, car à la mort du tyran on trouva dans ses papiers une accusation contre lui. Sous les règnes suivants, il fut piélet du trésor, consul, augure, enfin gouverneur de Bithynie et du Pont: la correspondance qu'il eut de là avec Tr;ijan forme le X® livre de ses Lettres. On ne sait s'il mourut dans son gouvernement ou s'il revint à Rome. En tout cas, il mourut jeune encore, en 113 (iMommsen). C'était un homme charmant, sans ambition, vivant, autant qu'il le pouvait, dans ses maisons de campagne, surtout à celle qu'il avait sur les bords enchanteurs du lac de Côme et dont il a curieusement décrit la fontaine intermittente ^ D'une générosité inépuisable, grâce à la simplicité de sa vie qui doublait sa fortune, c'est tantôt un centurion qu'il équipe, tantôt un ami à qui il donne le cens équestre ; il dote la fille de Quintilien (probablement un autre que le rhéteur), fonde une école et une bibliothè(jue à Côme, acte de munificence qui lui revient à 4,500,000 sesterces. C'était quelquefois même plus que de la générosité. Artémidore, banni de Rome avec tous les philosophes par Domitien, ne possédait pas un as pour s'en aller. 11 avait inutilement frappé à toutes les portes, personne n'avait voulu se compromettre. Pline l'apprend, va le voir au faubourg oii il se cachait, et lui donne le viatique nécessaire, a et cela quand sept de ses amis avaient été tués ou exilés ».
' La fontnine existe encore aa village de Torno, un peu au-dessus
de Côme, sur la rive orientale : sur les murs do la cour se lisent
gravés les passages des deux PJ-ne qui s'y rapportent Ukt, nat, ïï,
WO, et Ep. IV. 30. ^ J rv >
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Bien qu'il fût auteur jusqu'au bout des ongles, il n'était point jaloux: ou le voit aussi empressé à mettre en lumière les jeunes talents que d'autres à les éloulïer. Aussi était-il lié avec tout ce que Home avait alors d'illustre, et particulièrement avec Tacite. Il paraît que Thabitude s'était établie de réunir les deux noms dans une commune admiration : cela peut nous sembler aujourd'hui un peu singulier, mais outre cette illusion d'optique contemporaine qui ne laisse pas toujours apercevoir les rangs, l'amabilité de Pline et la dignité de sa vie pouvaient sembler une compensation sutïisante pour Tinfériorité du génie.
Ijeis diseoui'M» le Pancjs;yrlquc. — C'est le recueil de ses lettres qui fait aujourd'hui sa gloire, mais en réalité c'était son éloquence qui l'avait fait connaître. Il débuta très jeune, à il) ans. Cicéron en avait 26 quand il plaida sa première cause : pour calmer ses scrupules, Pline se rappelle à propos que Démosthène n'en avait que 17, quand il attaqua ses tuteurs. Il parla devant le sénat et surtout au tribunal des centumvirs. Il y plaidait les affaires de succession. C'est là qu'il eut ses joies les plus vives : la foule des auditeurs était ordinairement si compacte qu'il ne pouvait arriver à son banc qu'en passant par l'enceinte réservée aux juges. « Souvent, dit-il, il est arrivé que les centumvirs qui m'écoutaient, après avoir gardé longtemps cet air de gravité et d'austérité qui convient à des juges, se sont levés subiteirent tous ensemble, comme transportés et hors d'eux-mêmes. » Pline avait la vocation du barreau; ce n'est pas à dire seulement qu'il avait un sentiment vif de la justice et du droit : ce ne serait pas une preuve. Mais il possédait un esprit fin, toujours présent, le don de la réplique et, ce qui est plus étomiant encore chez un avocat, il savait parfois se taire, et plus dune fois il lui arriva de sauver son client par ce moyen que ses professeurs de rhétorique ne lui avaient sans doute pas enseigné.
Rien ne serait plus intéressant que d'étudier dans les discours de Pline le résultat de l'enseignement de Quhitilren, et de voir jusqu'à quel point ce maître avait réussi à ramener l'éloquence ^iix saines traditions. > al' loureusement, malgré la
précaution que l'orateur avait prise de retravailler ses discours et de les publier, il ne nous reste que le Panégyrique. Cependant, grâce aux renseignements que nous fournit ce morceau d'éloquence, et surtout grâce aux confidences que Phne ne peut s'empêcher de faire à ses amis dans sa correspondance, on arrive à se faire une idée de ce que fut cette parole si vantée. Pline avait pris pour modèles Cicéron et Démosthène, essayant de ravir à l'un sa phrase harmonieuse, ses larges développements, à l'autre sa véhémence et ses figures. Mais le goût faux et mesquin de son temps l'emporta sur les leçons que ces deux maîtres lui pouvaient donner. Pline ne put jamais se retrancher un brillant qui n'est que pour la montre. En même temps qu'il plaide la cause de son client, il veut, comme il le dit lui-même, plaider aussi la sienne, c'est-à-dire faire admirer son talent. De là ces traits hardis prétentieux, qui font éclater les applaudissements, comme les pas hardis que risquent les danseurs de corde. La comparaison est de lui (IX, 20). On comprend pourquoi malgré les grands modèles, et le travail, le soin, le talent même qu'il y mettait, son éloquence ne dut pas s'élever beaucoup au-dessus de la déclamation contemporaine.
C'est le caractère qui frappe en effet dans ce Panégyrique qui passa chez les anciens pour une merveille d'éloquence et valut depuis à son auteur tant d'observations désagréables, qui ne sont pas toutes justes. « Si Pline, dit Fénelon, avait loué Trajan pour former d'autres héros semblables à celui-là, ce serait une vue digne d'un orateur. Trajan, tout grand qu'il est, ne devrait pas être la fin de son discours; Trajan ne devrait être qu'un exemple proposé aux hommes pour les inviter à être vertueux. Quand un panégyriste n'a que cette vue basse de louer un seul homme, ce n'est plus g^ae la flatterie qui parle à la vanité. «Lorsque Fénelon écrivit ces lignes, il sortait sans doute de la chapelle de Versailles, et Pline a payé pour le prédicateur que le critique y venait d'entendre i. En réalité, l'auteur du Pafiégyrique suit exactement le programme
« Voir surtout <lans La Bruyère, chap. xv, De la chaire, le paragraphe commençant par ces mots : L'on peut faire ce reproche à llicroïqae vertu...
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qui est ici tracé à l'orateur. Si Pline entreprend do louer Trajan, c'est pour payer sans doute aux vertus de l'empereur le tribut qu'elles méritent, mais aussi, il le dit lui-môme, afin que ses successeurs apprennent sinon de ses leçons, au moins de son exemple par (luelle route ils pourront arriver à ia même gloire. Puis il faut songer encore que Trajari n'a point entendu ces éloges à bout portant. L'usage s'était établi depuis Auguste que le consul, entrant en charge, prononçât quelques paroles en l'honneur du prince : c'était comme une espèce d'adresse à la couronne. Pline se conforma donc à l'usage et sa harangue fut assez courte. Plus lard, il la retravailla et en fit le discours volumineux que nous possédons aujourd'hui, que Trajan put lire, mais que Pline n'infligea point en séance pubhque à sa modestie.
L'auteur y passe eu revue toute la carrière de l'empereur : l'administrateur, le guerrier, l'homme privé sont tour à tour étudiés, et dans chacun d'eux Pline trouve à célébrer. Tout panégyrique, a-t-on dit (Swift), contient une infusion de pavots. Ici l'infusion est légère: l'œuvre n'est réellement pas ennuyeuse. Outre l'inténH histoiique qui est considérable, il y a.dans le style une certaine chaleur: Pline aimait réellement son héros, pas assez pourtant pour s'oublier. Il court après l'esprit, le trait; l'art s'y fait sentir. Mais enfin avec ses sentences aux(iuelles prêtaient les vertus de l'empereur et les descriptions pittoresques qu'amenaient ses expéditions militaires, ce panégyrique fait assez bonne figuîe et vaut mieux (lue sa réputation. Il vaut mieux surtout que les imitations qu'on en fit au iv« siècle et depuis.
L.c9i JLcttreM. — Nous avons de Pline 2i7 lettres partagées en neuf livres ». Dans la dédicace qu'il adresse à un ami, Pline prend la précaution de rappeler que c'est à sa prière qu'il les a réunies, un peu au hasard et selon qu'elles se présentaient, « car je ne composais pas une histoire, d dit-il. Ce
' n y a un dixième livr.-, de i2H lettres : c'est h CDrrespon.lanee de Pline, gouverneur de Bithynie, avec Trajan. Ce livre ne se trouve dans aucun des manuscrits qui contiennent les neuf autres. Il n'a <^té trouvé qu au commencement du xvr siècle. Il est possible qu'il ait été publié à part, car les neuf autres livres sont antérieurs au départ de Pline your 8oa ii juvwttejuwjt. U style y osl Dalurellcnient plus sobre.
qu'il avance là n'est pas tout à fait exact, car des recherches attentives ont prouvé qu'à très peu d'exceptions près, sinon pour le premier livre, l'auteur avait suivi l'ordre chronologique aussi bien pour la disposition des lettres que pour celle des livres t;u.\-mômes. Le recueil était déjà fait quand Pline partit pour la Bithynie, rien n'autorise à croire qu'il soit antérieur à la mort de Domitien. Quant à ce que dit Pline qu'il a fallu de pressantes invitations pour l'y décider, c'est une simple formule d'auteur. Du jour où il prit la plume pour écrire à un ami, il songea que des lettres pouvaient fort bien se publier, et il prit ses mesures en conséquence. A part Rrgulus, un infâme délateur, et P. Javolénus, un mal appris qui faisait manquer une récitation publique, Phne ne nomme jamais que le^ gens qu'il loue. S'il a quelque vilain trait à raconter, il met deux étoiles. Un jour il soupe en ville et s'aperçoit que son amphitryon se conduit comme un cuistre, variant les plats et les vins suivant le rang des convives. Cicéron de son stylet eût cloué en toutes lettres le nom du drôle sur son papier : chez Pline c'est un quidam. C'est que l'un écrivait au courant de la plume, sans souci de la publicité, tandis que l'autre y songeait toujours. Aussi Pline fait-il sa lettre comme un devoir : il ne traite jamais qu'un sujet à la fois; qu'il recommande un ami, qu'il félicite d'un succès ou console d'une perte, qu'il décrive ses villas ou raconte la mort de son oncle, il a son plan régulier, son petit quadro, et ne se permet jamais de digression. Le sujet de ces lettres n'est ni bien varié ni bien émouvant. L'époque était d'un calme plat et les Acta diurna, le Moniteur de l'Empire, faisaient toute la politique qu'on pouvait alors se permettre. Ce qu'on trouve surtout dans les lettres de Pline, c'est l'auteur luimême avec ses goûts, ses occupations, les petits calculs de sa vanité, ses triomphes oratoires; ce qu'on y rencontre encore, c'est l'histoire littéraire du temps, c'est-à-dire la chronique régulière des lectures publiques. 11 ne s'en fait pas une qu'il ne l'annonce ou ne la décrive; il ne paraît pas une petite pièce de vers qu'aussitôt il ne la signale : l'Almanach des Muses n'y mettrait pas plus d'empressement. Et tout cela dans OU style orné, peilé, suas oubli jamais ni défaillance : quelles
«« la KIlÉTOKlyUE, LÈLOQVEmE ET U GRAMM VIRE
qui était sensible, sa plume va toujours d'u„ pas réglé svmé.
nâ't ro^'r ""' r, '""^' '^'^"^^'"" -^ a„tltyse?e 'corot nant régulièrement Je tout par la plus gracieuse des révérence' Mais 1 auteur est au lond un si charmant homme, si bon sï » .nnele, qu on flnit par lui pardonner ses coquetteries de s ty e et souvent même par s'y plaire. ^
Fr«n.«n. _ A partir de Pline le goût se précipite et
un be avec -une rapidité navrante : en moins d'un demLiècîe
tout a disparu. A la place de cette littérature si brillante !
spirilue ement moderne, on ne voit plus que de malheureux
et pénibles ellorts pour se vieillir. C'était le moment oila
exemn e'm T'''"' ""''"'' ^ '"" '''•"" «P-"""i^^ement : son exemple fit llusion ; on crut qu'en revenant comme elle aiiv
d™.rdeT; "'TP='"''^'^"^'"«'*-^'«'°™^'l^nnu*^ de Flaule, de Caton, ou lui rendrait sa vigueur nrimiiiv» .
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Ce fut un coup mortel pour la gloire de Fronton. On ne saurait imai^àner d'esprit plus pauvre et de style plus baroque: c'est un ramassis de locutions surannées, archaïques, un centon de Piaule, d'Ennius, de Caton, de Lucrèce, des Gracciues, de Salluste, sans l'ombre dune idée. Ses éditeurs mêmes (Niebuhr, Naber) sont les premiers à reconnaître la nullité absolue, forme et fond, de cet homme à qui Marc Aurèle fit élever une statue dans le sénat pour son génie oratoire.
Ua grramniairc à Rome. — Elle continuait à croître sinon en science, au moins en importance et en considération. Vespasien créa pour elle des chaires publiques, comme pour la rhétori(iue et la philosophie; aux traitements honorables que recevaient ceux qui la professaient, ses successeurs ajoutèrent plusieurs faveurs, des exemptions de charges. Hadrien même recherchait leur société et se plaisait à discuter avec eux, si bien qu'un bon grammairien, qui jadis coûtait vingtfois moins qu'un cuisinier, était alors un personnage. On cite M. %'alérius Probus (de Néron à Domitien), originaire de Béryte, en Syrie, qui expliquait avec talent les poètes, Lucrèce, Virgile, Horace, Térence, Perse, peut-être Juvénal. U revisa aussi des textes et probablement se servit des signes critiques des alexandrins. Il avait écrit un grand nombre de remarques sur d'anciennes expressions, dont il ne reste rien. On a, sous le nom de Probus, quelques ouvrages grammaticaux: il est peu probable que ce soit le nôtre. A la même époque, Q. Asconius Pcdianus expliquait les prosateurs, surtout Cicéron, Salluste, dont il composa une biographie. H s'occupa pourtant aussi de Virgile, mais de sa personne plutôt que de ses écrits. En général, ses commentaires portaient de préférence sur l'histoire, le droit, plutôt que sur la parlie purement grammaticale, comme on le voit
des fragments de Discours judiciaires, politiques, des fragments de Panéfjyriques sérieux, comme les restes de celui qu'il adres.sa à .Vntoiiin le Pieux, des Panégyriques dans le genre sophistique comme V Eloge de la fumée, de la poussU're, de la négligence; une grande partie de sa correspondjnee avec Marc Aurèle, avant et après son avènement au trône; beaucoup de lettres à des personnes de la cour; quelques tr.'ités sous forme é()istolaire, Epistohie de orationibus, dt eloqiientia, ett\; Fronton s'était aussi essayé dani l'histoire.
486 LA HHÉIORIOUE, L'ÉLOOUENCE ET LA GliAMMAIRE aux frajiments qui nous restent encore de ceux qu'il écrivit sur les discours de Cicéron. Nous avons rappelé à l'occasion les travaux de Pline l'Ancien et de Suétone sur ce terrain. Sous Hadrien, l'on rencontre Téventium f^eauruM qui commenta Virgile, Plante, peut-^tre Horace, et composa un Ars grammatica. C'était, dit Aulu-Gelle, un i,Tammaîrien très illustre, grammaticus vel nobiUssimus. Mais le plus important pour nous de tous ces érudils, parce que son œuvre nous est restée, est Aulu-Gelle lui-même.
Aulufii Gelliu<4, né vers 130, probablement à Rorne fit de bonnes études sous les meilleurs maîtres du temps, Fronton, Favorinus, puis alla entendre à Athènes Hérode Atticus Taurus. De retour à Rome, tout en remplissant une charge de magistrat, il se consacra désormais à l'étude de l'ancienne littérature. Il avait d'ailleurs commencé dès son séjour à Athènes le recueil qui nous reste de lui en vingt livres, mxquoh Il se proposait d'ajouter enrore. Il exphque avec bonhomie dans sa préface comment il a composé cet ouvrage; il eut do bonne heure l'habitude de lire la plume à la main, de faire des extraits, des résumés, sans s'astreindre du reste à un ordre rigoureux, et c'est le résultat de toute cette lecture qu'il olTre dans son livre. Il aurait pu lui donner quelque titre recherché ; il l'intitula tout simplement les Nuits attiqiics, parce que c'est pendant les veillées des nuits d'hiver dans la campagne atlique, qu'il a commencé son travail. Enfin, s'il n'a pas mis d'or.ire dans son recueU, il y a mis du cho'ix et de la critique, et n'a point voulu en faire « un do ces volumineux ouvrages où l'on a, dit-il, le temps de mourir de vieillesse ou d'ennui, avant de rencontrer quelque chose d'utile ou d'agréable. »
Le contenu des Nuit.<^ attiqucs est extrêmement varié : langue, grammaire, rhétori.iue, droit, histoire, archéologie, analyse d'ouvrages, extrails d'auteurs perdus , phi! )s.)phes grecs ou écrivains latins, surtout anciens, on y trouve de tout, et chaque sujet a son petit chapitre avec titre explicatif. C'est un trésor mépuisable d'anecdotes, de renseignements, qui nous • nitient a la vie littéraire des Romains. Aulu-Gelle n'est pas un écrivain; ce n'est pas non plus une forte tête; il est né
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et il rest*^- volontiers disciple : il a l'esprit de suite, comme eût dit RicheHeu. Mais il a du bon sens, il ne donne qu'à demi dans la manie archaïsante du jour. Il préfère les anciens, surtout les comiques, mais Virgile et Cicéron sont encore pour lui de grands écrivains. Enfin tout compilateur qu'il est, comme il a du jugement, de la critique, il s'élève audessus du genre et occupe une place à part. On ne peut faire de l'histoire littéraire sans avoir son livre sous la main : c'est le bréviaire des philologues.
§ îv.
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Pétrone. — A[)ulée : biographie. — Œuvres philosophiques. — Les Flurides. — Les Métamurphoscs. — Le style et la manière.
Nous rencontrons à celte époque un genre nouveau dans la littérature latine, c'est le roman, dont il nous reste deux échantillons très curieux, le Satiricon de Pétrone et les Métamorphoses d'Apulée.
Pétrone. — Le nom et le prénom de Petronius Arbiter sont à peu près certains : on les rencontre dans tous les manuscrits et dans tous les auteurs qui citent l'ouvrage, Diomède, Macrobe, Sidoine Apollinaire, saint Jérôme. 11 n'en est pas de même de son époque. On l'a fait vivre tantôt sous Auguste et Tibère, tantôt sous les Antonins, tantôt après Alexandre Sévère et même sous Constantin. Aujourd'hui il est à peu près admis que l'ouvrage a été composé sous Néron : les personnages, les événements, les mœurs, comme la langue et la versification, tout se rapporte à cette époque; on y a retrouvé des allusions sensibles à Sénèque et à ses prêches; le poème de la Prise de Troie dut être inspiré par celui de Néron, et l'essai sur la Guerre civile est un persiflage de la Pharsale.
Tacite, au seizième livre des Annales, parle d'un C. Pétrone, l'arbitre du bon goût, arbiter elegantiae *, qui savait à la fois mener les allaires et les plaisii-s, et qui, incriminé près de
' Il serait possible que ce surnom ait été amené par le prénom du personnage que Tacite ne donne pas : ces jeux de mots ne sont pas rares.
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Néron par Tigelliii jaloux de sa faveur, se (it ouvrir les veines. L'iiistorim ajoute qu'avant do mourir il traça « sous les noms de jeuiies impudiques et de femmes perdues, le récit des débauches du prince avec leurs plus monstrueuses recher ches et lui envoya cet écrit cacheté ». Ce n'est certainement pas le Satiricm qui nous reste : mais ce Pétrone de l'histoire est-il celui du roman? La ch)so est très controversée; ce qu'on ne peut nier, c'est que le raractère esquissé par Tacite convient assez bien à l'auteur d'un tel ouvrage. Il y a pourtant une ditriculté à cette identilicalion, c'est le silence que garde l'historien sur cette <euvre ; en admettant même qu'il n'en fit pas grand cas, on comprend difficilement qu'il ne l'ait pas rappelée, ne fût-ce que comme témoignage de la corruption de ces temps.
L'œuvre est désignée dans les manuscrits tantôt sous le nom de Satiricon (sous-entendu libri, comme devant Georgicon), tantôt sous celui de Saturae ou Satura. Tous ces titres viennent moins du fond que de la forme, car l'ouvrage est en vers et en prose, tout comme une satire de Varron, disait Casaubon, avec cette difTérence pourtant que les morceaux poétiques les plus longs, la Prise de Troie (63 sénaires), la Guerre civile (295 hexam.) sont étrangers au sujet. C'était une œuvre d'une grande étendue : nous n'en avons ni le commencement ni la fin; ce qui nous reste, paraît d'après différents témoignages, appartenir aux livres XIV, XV et XVL De très bonne heure, peut-être même dès le temps de Théodose, on fit des extraits du Satiricon; au vn^ siècle on ne possédait déjà plus l'ouvrage entier i.
Le Satiricon est à peu près composé comme notre Gil Bios, c'est-à-dire que l'un des personnages, Encolpe, fait le
» La pieniicfe édition des IVagmerus de Pétrone n été donnée par K. Futeolanus en 1476 ou US2, et ces fragments furent très souvent rein.pnmes au xv, au xvi» et au xvrf siècle. Vers 1650. on trouva à irau en Dalmatie un nduve.iu fraj^Muent considérable, le festin de Triynalcion, qui ne tut pourt.nit publié qu'en 1G64. En 1693, F. Nodot publia ;ivee traduction française un soi-disant texte complet qu'on aurait retrouve à B.'lleganlo. Cette supercherie, malc^ré 1 -s protestations d.-
û '.. •'^' ^'"' '"^ '^'"^ ^'''^"^^ ^'^^<^^'s non seulement en France, mais en Hollande et même en Allemagne. La première édition critique a été donnée par Bucheler, 1862. ^
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récit des aventures qu'il essuya dans un voyage avec deux camarades, Ascylte, affranchi comme lui, et le petit Giton. Ce voyage, qui a lieu dans les dernières années do Tibère, porte Itt scène un peu partout : un passage de Sidoine Apollinaire la montre à Marseille, nos fragments la présentent dans le sud de l'Italie, en grande partie dans la Campanie, à Naples, à Pouzzoles, peut-être même à Grotone. En tout cas, c'était une heureuse idée : elle permettait à l'auteur de peindre toute la vie d'alors, à tous les étages, et de toucher à tout ce qui pouvait occuper les esprits : c'est ainsi qu'il est parlé de l'éloquence et du triste service que lui rendaient les rhéteurs. L'auteur excelle à faire vivre ses personnages : chacun d'eux se peint de lui-même par son langage toujours approprié à sa classe, à son éducation. Les traits de mœ.urs sont pris sur naluie, et quelques-uns des types créés par Pétrone sont restés populaires : ainsi le poète Euniolpe, qui ne peut demeurer un instant .sans versifier, qui voyant la prise de Troie représentée dans une galerie de peinture se met aussitôt à la chanter, qui déclame au bain au risque de se faire lapider, et enfin, durant un naufrage, à fond de cale, compose encore et beugle des vers. On cite également Trimalcion, ce parvenu tout fier de sa fortune, qui au milieu de son luxe fait b roue comme un dindon, se pique de philosophie, de manières élégantes, et pendant un grand diner quitte tout à coup se» convives comme le Malade imaginaire sa fille Angélique, puis, de retour, fait une petite dissertation burlesco-médicale sur un sujet de physiologie intime qu'on ne peut guère nommer que dans la langue de Rabelais ou de M. Purgon. Pétrone a de même le don de la narration : sans parler du joli conte de la Matrone d'Éphèsc dont le poète Eumolpe régale les passagers pendant une traversée, on sent partout l'homme d'une imagination facile, d'un esprit aisé, quelque chose comme un mélange d'Hamilton et de Lesage. Pétrone a tout vu, sait tout et n'est dupe de rien : le récit, la réflexion, l'humour, les traits de morale et de sensualité, tout se succède chez lui sans effort et se mêle dans son œuvre comme dans sa vie. La trame de son style est tout aussi légère, tout aussi variée. Sa langue a tous les tons, depuis la plus exquise
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élénrance jusqu'aux formes les plus populaires. Pétrone m^me est le seul qui nous fasse connaître cet idiome plébéien, sermo piebeius, sorti du ruisseau plutôt que de l'école, où s'étalent sans vergogne les gros mots, les solécisraes et les tournures venues directement du grec de Campanie sans passer par la grammaire. Enfin, tout ce qu'on peut ajouter, c'est quaudessus de cette vase impure (jui forme le fond du livre, surnage un goût, une culture littéraire qui est un contraste de plus dans une œuvre où il y en a déjà tant.
Apuli^e. — Cet homme n'est pas simplement un romancier; il s'est exercé dans tous les genres: « Je compose, ditiJ, des poèmes de toute sorte, épiques, lyriques, pour le
brodequin, pour le cothurne et aussi des satires et des griphes, et puis encore des histoires diverses, des harangues vantées par les hommes diserts, des dialogues loués par les philosophes, et bien d'autres choses encore, en grec aussi bien qu'en latin, avec une égale complaisance, une , , . même ardeur, une semblable facilité. »
Le n est donc plus un grand sei<?neur comme Pétrone, mais un sophiste ; Apulée a la variété de talents, comme la vanité de la profession, et, sans être un homme de premier ordre, il est pourtant l'auteur le plus remarquable du second siècle, le seul homme que Rome pût opposer alors à la sophistique grecque.
Il naquit vers 1^25, à Madaure, en Afrique, d'une famille Italienne distinguée. Après de brillantes études à Carthage, il voyagea, pour s'instruire, en Orient, en Grèce, en Italie, étudiant de préférence les reli-ions, les théologies, s'occupant même dopéraUons magiques, ce qui, plus lard, lui valut une réputation de thaumaturge. Il resta deux ans à Rome à étudier l'éloquence. A ^25 ans, il revenait à Madaure où. tout en prenant part aux affaires publi-pies, il cultivait les «ciences et particulièrement l'histoire naturelle. Mais bientôt le désir de voir le reprend et il s'embanju'^ pour Alexandrie. Le iimuvais temps le force de relàcJier à Œa, où il retrouve un ancien
camarade d'Athènes, qui l'installe chez sa mère, une riche veuve nommée Pudentilla, puis au bout de deux ans de séjour la lui fait épouser. Comme il y avait une grande différence d'àp^e entre les deux époux, le plus jeune fils de Pudentilla porta contre Apulée une accusation de sortilège. Dans une Apologie en trois parties que nous avons encore et que saint Augustin qualifie de discours fort abondant et fort disert, Apulée se justifia victorieusement, si bien que les habitants d'OKa lui élevèrent une statue. Il revint alors à Carthage où bientôt il fut au premier rang, comme avocat, comme rhéteur, comme improvisateur en latin et en grec : chaque fois qu*il prenait la parole, c'était une presse à étoulïer. C'est dans cette ville qu'au milieu des plus grands honneurs il acheva tranquillement sa vie, composant ses nombreux ouvrages et rehaussant encore par son amabilité, sa générosité, la gloire que lui valaient ses talents. Il dut mourir âgé de 70 à 75 ans.
«EuvreM philosiopliiqiicM. — Apulée est trop de son siècle pour être un philosophe, ce n'est qu'un esprit curieux, qui s'adresse à tout sans savoir où se prendre, allant de la science aux initiations théurgiques, d'AristoLe à Platon, à Pythagore, mais portant partout une merveilleuse facilité d'exposition. Il n'a jamais cherché du reste à faire illusion sur son originalité. Il reste de lui trois ouvrages philosophiques. Dans l'un, de Mundo, où il ne fait que paraphraser un traité du même nom d'Aristote, il passe en revue et explique tous les phénomènes de ce monde physique, au-dessus duquel il place comme directeur un Dieu unique, suprême. Dans l'autre, intitulé le Dieu de Socrate, il essaie de faire comprendre cette nature extraordinaire; enfin, dans le troisième, qui se compose de trois livres et qui porte le nom de Doctrine de Platon, Apuiée, suivant ses propres expressions, «■ entreprend de faire connaître les méditations ou, comme on dirait en grec, les dogmes formulés par ce grand philosophe pour l'ulilité du genre humain en matière de physique, de morale et de dialectique. Car c'est lui (jui parvint le premier à coordonner entre elles ces parties constitutives de la philosophie. »
l^e» Vloridct». — Le rhéteur est bien supérieur au phi-
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losophe, parce qu'alors il ne fallait que de l'esprit, de l'imagination, de la faconde, et qu'Apulée avait de tout cela en abondance. 11 reste de cette parole artilicielle et sophisti.jue un curieux monument, les Florides, qu'on parta^'c assez souvent, mais à tort, en cpuitH' livres, et qui se composent de 24 fragments. On n'eu sait trop ni l'origine ni la destination : les uns les regardent comme des morceaux recueillis par des auditeurs enthousiastes, les autres comme des passades travaillés à loisir par l'auteur et destinés à prendre place dans ses improvisations; quelques-uns y verraient un recueil de modèles qu'il aurait publiés lui-même à Tusat^c de la jeu- •nessc. En tout cas ces fragments donnent une haute idée de son talent comme rhéteur et sont une preuve sensible (ju'il avait raiso4i de se vanter de pouvoir à son gré manier tous les genres. Car il y a dans ce recueil un peu de tout, de la morale, de l'histoire naturelle, de l'archéologie, de la grammaire, et, sous toutes les formes, apologue, narration, conte. E-e» MéffimorplioNCN. — Mais, à vrai dire, ce qui à sauvé de l'oubli le nom d'Apulée, c'est le roman d'aventures qu'il a composé sous le nom de Métamorphoses (onze livres) el qui est aussi appelé ÏAne d'or, par allusion à la nature du sujet et à l'excellence de l'œuvre. Apulée imita pour le fond VAne de Lucien et, dit-il, différentes fables grecques et milésiennes. Voici le sujet : c'est un jeune homme, Lucius, qui raconte lui-même ses aventures. Allé pour affaires en Thessalie, il loge chez un vieillard dont la femme était une des plus habiles magiciennes du pays. Apres s'être insinué dans les bonnes grâces de la servante, il en obtient une pommade qui devait le changer en oiseau. Malheureusement la servante s'était trompée de boîte ; à peine s'est-il frotté, qu'il devient un âne. 11 ne lui restait plus qu'à s'en aller à l'écurio. Mais cetlo nuit-là même la maison est pillée par des voleurs et voilà notre âne emmené, roulant d'aventure en aventure. Les voleurs le conduisirent à leur caverne, où le lendemain il voit arriver une jeune femme ravie à son fiancé, au moment même où le mariage allait se faire. Tout comme dans Gil Blas il y a dans la caverne une vieille cuisinière, laquelle, afin de consoler la jeune femme, lu4 raconte l'histoire de Psyché. Cepen-
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dant un stratagème du futur délivre la iiaacée et l'âne du même coup, mais le pauvre baudet n'est pas au bout de ses peines. Il passe successivement entre les mains de prêtres de Cybèle, d'un meunier, d'un jardinier, d'un soldat. Enfin il parvient à s'échapper, et, tandis qu'il dormait dans un endroit écarté, isis lui apparaît en songe et lui ordonne de se présenter le lendemain pendant une procession à son grandprêtre qui porterait une couronne de roses, de manger cette Couronne, lui promettant qu'il recouvrerait ainsi sa forme première. Par reconnaissance, Lucius, une fois redevenu homme, se fait initier aux mystères de la déesse, puis à ceux d'Osiris, et c'est par cette description assez fantastique, mais d'un ton naïvement convaincu, que s'achève cette œuvre si pleine de péripéties. On comprend ce qu'un pareil cadre fournissait à l'imagination légère d'Apulée, et le parti que son expérience du monde, ses voyages en tous pays lui permettiiient d'en tirer. Mais il eut surtout la bonne fortune de mettre la main sur la fable charmante de Psyché : on ne la rencontre nulle part ailleurs dans l'antiquité. On a bien des fois essayé d'expliquer ce mythe; Il est probable que pour Apulée ce n'était plus qu'un conte comme Peau d'âne ou la Belle au bois dormant, et il l'a conté supérieurement. N'eùt-il écrit que ces quelques pages, c'en serait assez pour que son nom ne soit prononcé qu'avec reconnaissance pour toutes les œuvres gracieuses que ces pages ont suscitées dans la peinture, dans la statuaire et dans la poésie ; c'est quelque chose d'avoir inspiré des artistes comme Raphaël, Canova, Gérard, des poètes comme La Fontaine, comme Molière, Corneille et Quinault, et de nos jours comme Lamartine et même Laprade *. JLe style et la manière. — Apulée possède un talent réel d'exposition : il a bien des défauts, il prodigue les détails, il analyse à l'excès, il décompose, il pulvérise, pour ainsi dire, l'objet qu'il décrit, il entasse les épithètes, les anti-
« On connaît les coniposi tiens de Raphaël à la Famésina, l'Amour et Psyché de Cnnova, au Louvre, le même sujet par Gérard au Louvre également; la Psyché de La Fontaine, la tragédie-ballet faite en collaboration par Corneille, Molière cL Quinault; le charmant épisode sculpté par Lamartine sur la coupe où Socrate va boire la ciguë, enfin le poème de i'^ydr de V. Laprade.
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thèses, il court après l'allitération, et pourtant il plaît. Il est le premier auteur où paraisse la latinité africaine, que nous retrouverons dans Tertullicn, Arnobe, Cyprien, Augustin. Il s'était fait à lui-même sa langue, à la sueur de son iront, ditil, puisant dans les autours anciens, mais sans beaucoup de judiciaire : de là celle bigarrure de mots vulgaires et poétiques, d'arcliaïsmes et de néologismes, et toutes ces incorrections unies à tant do raninoment. Cela man(iue de naturel, de goût et de mesure, mais il en est de ce style comme des toilettes orientales oij l'or et le clinquant se mêlent, où toutes les couleurs se heurlent, et dont l'ensemble, on lie sait pourquoi, nous attire et nous captive.
SIXIÈME PÉRIODE
ou
PÉRIODE FINALE (iii«-vi« siècle).
Nous voici arrivé à la dernière période de la littérature latine. Les symptômes de décadence, dt\jà si sensibles dès le second siècle, apparaissent maintenant de toute part et frappent les yeux les moins clairvoyants. On a quelquefois voulu croire (Gibbon) à un affaiblissement dans les facultés intellectuelles de ces générations : ce qu'il faut accuser, c'est l'atmosphère politique et sociale où le monde vivait alors, qui étouffait le génie et ne permettait pas même au talent de se développer. La Conslitution de Caracalla, qui donnait le droit de cité à tout citoyen libre de l'empire, et la victoire décisive du christianisme achevèrent de désorganiser ia langue, l'une en lui ôtant son centre littéraire, l'autre en lui apportant des idées nouvelles qu'elle ne pouvait exprimer sans violenter son caractère. Puis c'étaient des empereurs venus de Syrie, d'Afrique, dlllyrie, des rustres ou des soldats de fortune, qui n'entendaient rien aux lettres, ou si, par hasard, comme les Gordiens, comme Gallien, quelques-uns les aimaient, la petitesse d'esprit et l'étroitesse du goût qu'ils y portaient rendaient leur protection pire encore que leur dédain. Quant aux écoles que le pouvoir continuait de fonder, elles restaient sans influence, à cause du caractère professionnel de l'enseignement qui s'y donnait : on y formait des fonctionnaires pour l'administration, la magistrature, l'armée, mais cela ne suffit pas pour la prospérité intellectuelle d'un pays. Qu'on joigne encore à toutes ces causes de décadence la triste situation politique de l'empire, ses revers au dehors, ses discordes au dedans, et Ton no s'étonnera plus de la disparition si rapide d*une
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langiio qui ne trouvait plus rien à exprimer de toutes les grandes idées onde toutes les généreuses passions des anciens temps. La prose livrée au premier venu baissa la plus vite et à peu près sans retour. La poésie, (pii exigeait quelque étude préparatoire, se soutint mieux, et vers le milieu du iv^ siècle, quand l'horizon politique parut se rasséréner, on vit se produire quelques hommes de talent, Ausone, Namatianus, Claudien. De son côté, le christianisme, qui dès la tin du ii« siècle avait fait son apparition dans la prose avec Minutius Félix, Tertullien, commençait à s'essayer dans la poésie. Des Espagnols comme Juvencus et Prudence, des Gaulois comme Paulin, tirent redire aux mètres étonnés d'Horace et de Virgile les idées nouvelles qui peu à peu conquéraient le monde. Moins artistes, mais plus profondément émus que leur rivaux païens, c'est chez eux surtout qu'on trouve des impressions vives et vraies. En même temps l'éloquence et la philosophie chrétiennes atteignaient leur plus haut période avec Ambroise et Augustin. Ce fut comme le dernier elïort du génie romain, une lueur éclatante mais éphémère, qui devait bientôt s'évanouir dans la nuit qu'apportaient avec elles les invasions barbares.
I. — Littérature païenne
LA POÉSIE
La poésie di.lacriquc : St^n^nus Saininonicus; Némésianus; Térentianus Maurus; Palladiûs; Aviénus ; Avianus. — Ausone. — Rutiiiiis Namatianus — Claudien. — La poésie lyrique : le Pervigilium Vtn&ris. — Dionysius Caton.
I^a poésie didacticfue. — Le iii« et le iv« siècle n'en commrent presque pas d'autre; tout ce qu'on peut relever dans les productions de ce genre, c'est une certaine connaissance de la matière, de la facilité à manier le vers, quehiuefois une correction surprenante pour l'époque, et presque toujours une imitation servile, mais méritoire encore des grands maîtres du vers dactylique. C'est à peu près ce qu'on peut dire de NéréiiiiM KamnioniouN, (jui traita de la Médecine on 1115 hexamètres. H. Aurélius^Olympioas iT^éméNiaiiun
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aurait un peu plus de surface. Il était de Carthage; on le voit vers :282 concourir pour un prix de poésie avec Numérien, le fils de l'empereur Carus. il composa des Halieutiques, des Nautiques, des Cyncijétiques. Ce dernier poème, le seul que nous ayons, et encore incomplet, devait être assez considérable; il fut en grand honneur au moyen âge. On attribue encore à Némésianus un IJloge d'Hercule et quatre Èglogues sans aucune valeur, qu'on donnait autrefois à Calpurnius.
Téi'ontiaiiuN llaiii'U!» d'Afrique certainement, mais d'époque inconnue et qu'on a quelquefois voulu mettre à la fin du i^f siècle, rédigea en style assez clair un grand poème de 3000 vers (et encore incomplet) sur les lettres, les syllabes et les mètres. Ce n'est pas bien fort comme poésie, naturellement, ni même comme science. La troisième partie passe pour la meilleure, malgré de graves erreurs; elle serait, dit-on, la reproduction d'un ouvrage sur la métrique, jadis composé par le poète lyrique Ccsius Bassus. Elle offre cette particularité que chaque mètre y est traité dans son propre vers. L'ouvrage est assez clair et assez peu profond, double raison qui explique sa popularité chez les grammairiens des siècles suivants.
On ne sait d'où était Palladium Rutillus TauriiN AoiiiiliniiiiN« mais il vécut très probablement au vi« siècle. C'est un brave provincial qui, composant un traité sur l'Agriculture, après avoir consacré le premier livre à des préceptes généraux, puis exposé dans un livre particulier les travaux propres à chaque mois, arrivé au terme de son œuvre, s'imagina de mettre en 8o distiques ce qu'il avait à dire de la greffe des arbres. Columelle au moins, dont il s'inspira, avait essayé de faire un petit poème : Palladiusn'ena même pas l'idée. Il prend successivement chaque arbre, indique son mode de greffe et passe à un autre, exactement comme il le faisait dans son verger.
RufuN FeftittiAi Aviénu» de Volsinies en Étru rie, probablement, dut vivre dans la seconde moitié du v« siècle. Après avoir rempli de hautes charges, il consacra les loisirs d'une heureuse retraite à la composition de nombreux poèmes. On a de lui une Description de l'univers (1394 hex.) où, sans ea
LA POÉSIE
rien dire, il s'aida beaucoup de Denys le Périégèto; le ciitquième livre à peu près (703 vers) d'un grand poème, Ora maritima, où il décrivait en vers ïambiques les côtes do la Méditerranée, du Pont-Euxin, avec le Palus-Méotide et la mer de Scythie. Il y faisait de la géographie ancienne et non contemporaine. On voitaux sources nombreuses qu'il cite, qu'il avait travaillé sa matière : il n'arrive pourtant pas à la dominer et ne peut en faire un tout. Il traduisit aussi les Phénomènes et les Pronostics d'Aratos, cherchant à surpasser par la précision de ses connaissances non seulement ses prédécesseurs comme Cicéron et Germanicus, mais son orij^inal lui-même. Aussi puise-t-il chez d'autres savants, Empédode, Aristoto, Plutarque. Pour la forme, il suit visiblement Lucrèce, Virgile, Manilius, Cicéron et même s'inspire de Pline. Enfin il avait fait en ïambes des abrégés de XKnéide, de Titc Live, que nous n'avons plus. Toute cette activité littéraire laisse l'idée d'un homme assez bien doué, venu malheureusemoiit trop tard.
Nous pouvons mettre ici AwJauiiN, qui nottedu second siècle au v« et dont on ignore la patrie et même le vrai nom. C'est avec Phèdre le seul fabuliste latin: il nous reste de lui 42 fables en mètre élégiaque, pour la plupart empruntées à Phèdre et surtout à Babrios, C'est pour sauver son nom de l'oubli, dit-il dans sa préface, qu'il a formé le propos d'écrire des fables : cela n'indique pas une vocation poétique bien impérieuse, et de fait, malgré la correction et parfois même une certaine élégance, le récit est terne, traînant, la morale péniblement adaptée. Et pourtant cette collection fut beaucoup lue dans les écoles du moyen âge.
Le iv« siècle est rempli presque tout entier par l'activité variée de D. Mai^oas Aui«oniu« (300 à 310 — 390 à 400). 11 était d'une famille de Bordeaux où les lettres et les sciences étaient aimées. A trente ans, il était professeur dans sa ville natale. Vers 364-67 Valentinien le nomma précepteur de son (ils Gratien sous le règne duquel il devint consul. La mort de Gratien (assassiné en 383) ne nuisit point à la fortune de cet homme aimable : il fut bienvenu du successeur Théodose I, et retourna finir ses jours dans sa patrie.
Auëone avait beaucoup écrit et le sort qui nous a ravi tant
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de chefs-d'œuvre nous a conservé presque toutes les bagatelles de cet auteur^. Dans cet œuvre si divers il y a une monotonie de frivolité qui reste la caractéristique de ce malheureux écrivain. Et pourtant Ausone était un homme instruit, on vOit qu'il connaissait à fond les classiques; il n'y a presque pas un vers chez lui qui n'éveille un souvenir. Les comiques, surtout Plante et Térence, Lucrèce, Catulle, Horace, Ovide, Tibulle, Stace, Martial, Juvénal, Lucain, lui fournissent à peu près toutes ses expressions, et ce qu'il y a de singulier, c'est la souplesse avec lafiuelle il se meut au milieu de toutes ces réminiscences. Il est vrai qu'il n'est point gêné par le bagage de ses idées, car jamais écrivain n'en eut un plus léger. Ausone n'a pris de ses modèles que l'enveloppe, se gardant bien de toucher au fond. La pensée était si peu de chose à ses yeux, qu'il a pu écrire ainsi pendant soixante ans sans que rien permette de se prononcer sur sa religion. Ce n'est pas à dire pourtant que cet auteur soit absolument dénué de mérite : il eut deux à trois rencontres heureuses où par hasard il fut poète : sa pièce sur les Roses est un petit chefd'œuvre. Ronsard n'a guère fait que la traduire dans les stances si connues : Mifjnonne, allons voir si la rose... Le poème sur la Moselle, le plus long des ouvrages d'Ausone (483 hex.), a non seulement de la facilité, mais même du naturel. Le poète décrivait d'ailleurs d'après des souvenirs personnels : il avait dans un voyage à Trêves suivi le cours du fleuve, et c'est ce voyage qu'il raconte. Du plus loin qu'il aperçoit la rivière, au sortir des forêts qui lui cachaient le
' On a de lui des Kpigrammes (146) en mètres différents, dont quelques-unes sur «les œuvres d'art, une Ephéméiide ou description d'une journée, des Parentales (30) en souvenir de parents morts, une galerie de portraits (24) des professeurs distingués de sa patrie, des Kpilanhes àe héros grecs (24), d'autres personnages (12), des vers mnénw^tcchniques sur les empereurs, 14 pièces sur les villes les plus célèbres d'alors, une pièce singulière sur \eJeu des sept sa^es, où cliacun de ces hommes célèbres parait à son tour et explique sa maxime favorite, des idylles (20) ou petits poèmes sur des sujets variés, parmi lesquels un Cenlun nuptial fait avec des vers de Virgile, une jolie pièce sur les Boses, et surtout le poème de la Moselle, un Eglogarium ou recueil de 24 morceaux divers, des Lettres ou Epitres (25) en vers, en prose, une Action de grâces pour soa consulat, (?iiliu des sominairQî pou? VJliado et VOdyssee,
ri
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ciel, ii lu salue, vantant la transparence île ses eaux, sea rives nettement découpées; puis il énumére avec la facilité d'un Delille et la gastronomie d'un Brillât-Savarin tous les poissons qui la peuplent . Ses bords verts de pampre où son imagination voit folâtrer les nymphes avec les satyres, les jeux des bateliers avec les charmants reflets de leurs ligures sur les flots, les somptueuses villas sur les collines, les rivières qui l'une après l'autre apportent le tribut de leurs ondes, tout est peint dans des vers pittoresques et vrais, comme le reconnaît encore le touriste lettré. Ajoutons que s'il a quelquefois (dans sonCenton) fait un usage condamnable de son talent, Ausone était pourtant un homme honnête, afl'eclueux pour les siens, qui même trouva <|uelquefois des vers touchants pour peindre ses sentiments de fils et de père.
Nous retrouvons à quelque temps de là une œuvre à peu près du genre de la Moselle, c'est V Itinéraire {onde Heditu suo) de Claudius ButlliuM IVamatianuii. Ce poète était de Gaule, probablement de Toulouse et, quoique païen, il avait été préfet de Rome. Il nous apprend lui-même au début de son poème à quelle occasion il le composa. 11 s'était enfui de Rome ravagée par les Goths, et c'est une fois rentré dans sa patrie vers 416 ou 417, qu'il rédigea le voyage qu'il avait dû faire par mer, les routes de terre n'étant pas sûres. Nous n'avons que le premier livre (644 vers) et 72 vers du second, le tout en distiques. C'est moins un poème qu'un journal à peu près comme le Child Harold de Byron, moins le talent. L'auteur s'embarque à Ostie, mais comme la saison était déjà avancée, ia navigation est difficile, et l'on est souvent obligé de relâcher, d'attendre ; au commencement du second hvre on n'est guère plus loin que Pise. a On assiste a tous les incidents du voyage : ils sont présentés avec beaucoup de vérité, racontés avec beaucoup de détails. Sur son chemin, comme pourrait faire un voyageur moderne, Namatianus rend compte des objets curieux qu'il rencontre; il va voir des salines, il décrit des ruines, il exprime à leur sujet ces sentiments mélancoliques qui ont été tant de fois et trop de fois répétés. En présence d'une slatue qui porte sur son front des caractères
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à demi etîacés par le temps, puis d'un vieux fort abandonné an bord de la mor, il trouve des vers empreints d'une mélancolie toute moderne » (Ampère). Deux sentiments surtout l'animent, la haine des Juifs, des moines et des chrétiens qu'il confond tous dans une même malédiction, et l'amour de Rome à laquelle, tout Gaulois qu'il est, il a voué une tendresse filiale : malgré toutes les catastrophes dont il était témoin, il croit à sa résurrection, au retour de sa gloire, et cette espérance lui inspire des paroles touchantes. Namatianus possédait à fond la poésie classique, surtout Virgile; son vers est facile, souvent poétique, ses images variées; il réussit dans la description pittoresque. C'est de plus une âme honnête malgré l'étroitesse de ses préjugés; il est sensible et a des vers touchants sur ses amis.
Le poète le plus remarquable de toute cette époque de décadence est sans contredit Clamllu» Claudlanusi, d'Alexandrie, diton. On le voit de 393 à 400 à Milan, dans la suite de Stilicon. mais la chute de son protecteur (408) dut le faire rentrer dans l'obscurité. En attendant, sa gloire avait été si grande que sur la demande du sénat il lui fut érigé une statue au forum de Trajan, dont on a retrouvé l'inscription au xv« siècle. On ne sait pas la date de sa mort. On s'est souvent demandé s'il était chrétien, sans avoir pu répondre d'une manière décisive. En tout cas, sauf quelques petites pièces dont on discute l'authenticitéf Car/nenPasc/ta/e, Laus Christi, Miracula Christi), toute sa poésie est mythologique et païenne.
Claudien s'exerça dans tous les genres, mais surtout dans la poésie de circonstance : les consulats de l'empereur Honorius, puis d'amis importants, la gloire de Stilicon, ses victoires sur les Goths, le retour de l'Afrique à l'Empire, des Épithalames, des invectives contre Rufin et son successeur Eutrope, des Kpîtres, des Idylles, des KpigrammeSy voilà les sujets que la vie de cour imposait à Claudien, et où sa muse portait de vraies qualités poétiques, de l'imagination, de la couleur, de grandes idées parfois et une forme correcte, savante, d'une harmonie un peu monotone, mais pourtant réelle. Ce poète avait de hautes aspirations morales et le souffle poétique; il aime les grandes images du passé de Rome, il en orne, il en écrase la
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matière anémique que lui fournit son époque. Il a contre Rufin, Eutiope, de superbes élans de colère et de mépris. Il a trouvé pour sa haine des accents nouveaux et comme atteint l'idéal du genre. Dans un sujet aussi vide que le mariage d'Honorius on ne saurait croire tout ce qu'a pu mettre sa féconde et gracieuse mythologie. Les soupirs du jeune prince, le voyage d'Amour à Cytbère pour informer sa mère, la résidence et la toilette de la déesse, son départ sur le dos d'un Triton, sa course triomphante à travers les mers, l'empressement des Néréides à sortir de leurs grottes, à lui offrir des perles, des coraux pour les jeunes époux, l'arrivée de la déesse aux côtes de laLigurie, sa prière à Mars pour éloigner les guerres, son entrée au palais de Milan, ses paroles à la jeune Marie pour l'instruire de ses hautes destinées, la toilette de la vierge que Vénus revêt elle-même des ornements nuptiaux, l'apparition de l'empereur suivi d'un glorieux cortège, la cérémonie eiifin qui s'accomplit au milieu des acclamations de toute l'armée, voilà ce que le poète fait successivement passer sous les yeux éblouis de son lecleur en des tableaux d'une largeur, d'une richesse de coloris mythologique, qui rappelle les belles toiles où Rubens a représenté le mariage d'Henri IV et de Marie de Médicis.
Toutes ces qualités avec les défauts qu'elles comportent se retrouvent dans son poème épi(iii(" sur l'Enlèvement de Progerpine, dont il n'a fait que trois livres. Il avait composé é^'alement une (nganlomachie dont il ne reste que 27 vers. Dans ces sujets si rebattus, il ne pouvait être question d'invention proprement dite, et pourtant là encore Claudien trouve le moyen de rajeunir cette matièie usée ; sous le vernis de 8 m imagination, ces tableaux effacé?, embus, reprennent fraîcheur et vie. Le talent de ce poète savait aussi se détendre, témoin les quatre pièces fescennines qu'il a jointes à son grand épithalame d'Honorius et de Marie, où il y a de la vivacité, de la grâce, du naturel, plus qu'à Claudien ne semblerait appartenir. Enfin il i»out être au besoin simple, touchant, comme dans la petite pièce sur le Vieillard de Vérone, ce bon vieux qui compte les années par les récoltes et non par les consuls, heureuse imitation du Vieillard de Tarente de Virgile,
L'HISTOIRE
iti-
qui à son tour a mérité d'inspirer Racan pour la meilleure peut-être de ses idylles: Tircis, il faut songer à faire la retraite. lia poésie lyrique se trouve représentée pour cette époque par un petit poème en 93 vers Irochaïques tétramètres, coupés en strophes inégales et qui est connu sous le nom de Perviijilium Veneris. Publié d'abord par Juste Lipse à la fin du xvi« siècle, il fut attribué à Catulle, puis à d'autres. Aujourd'hui on a renoncé à trouver l'auteur. Quant à l'époque, on le met au ii% au iii« et même au iv° siècle. Ce poème était destiné à être chanté à la veillée qui précédait une fête de Vénus, et comme cette fête se célébrait au printemps, c'est cette saison que chante d'abord le poète. L'œuvre a dû être composée en Sicile; c'est dans ce pays, en tout cas, qu'elle devait être exécutée, et l'on y sent sous la grâce et le coloris des images toute la bouillonnante ardeur de la nature méridionale. La latinité laisse à désirer; il y a des expressions impropres, de l'affectation, de la redondance. Mais enfin l'ensemble est gracieux et l'on comprend que dans le premier enthousiasme de la trouvaille on ait prononcé le nom de Catulle. Il faut placer probablement aussi au iv« siècle des Distiques moraux en quatre livres qu'adresse à son fils un certain l>ioiiyMiu!>4 Caton tout à fait inconnu d'ailleurs. 11 y a un grammairien de ce nom qui vivait un peu avant Constantin; ce pourrait être notre auteur. L'ouvrage fut très populaire au moyen âge où on le voit traduit, paraphrasé dans toutes les langues. Plus tard même il avait encore ses admirateurs, el c'est à lui que songeait Pibrac pour ses fameux quatrains. Aujourd'hui, sans nier la simplicité forte de quelques maximes, on serait plus sévère pour ce recueil probablement altéré par l'interpolation.
I. — Ei'histoire
L'Histoire Auguste. — Aurélius Victor. — Eiitrope. -^ Aramien MaJ^ cellin. — Julius Obséquons. — Dictys et Darès.
li'Qliwtoire Au|(u«te. — En histoire la chute fut complète. L'impossibilité où l'on était de rechercher la vérité dan
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des archives soigneusement fermées, l'impossibilité plus gmuat encore où l'on se fût trouvé de la dire, amena dans ce genre une flagornerie écœurante. Du reste, les grandes œuvres sont abandonnées, on se réduit de plus en plus aux biogiaphies, aux anecdotes; on résume, on extrait pour les écoles les œuvres importantes des siècles précédents. L'histoire se mel au niveau de l'époque, elle s'aplatit. La chose est surtout sensible dans ce qu'on appelle l'Histoire Auguste : c'est in>e série de biographies qui sauf quelques lacunes portant sur Nerva, Trajan, Philipp(\ Décius et le commencement de Valérien. va d'Hadrien à Numérien (117--28i). Cette collection fut faite à Constantinoplo, de la fin du iii« siècle au commencement du iv«, par les six auteurs suivants, Élius Spartianus, Vulcatiut Gallicanus, Trébellius Pollio, Flavius Vopisrus, Lampridius, Julius Capitolinus. A part ce qui est de Flavius Vopiscus, où il y a ud peu plus d'ordre et de critique, ce ne sont que d'ineptes compilations, sans art ni méthode, où les erreurs, les con (radietions abondent et dont le style vulgaire, souvent trivial, est à l'avenant.
Sous le nom d'AuréliuM Victor, qui fut peut-être le gouverneur de Pannonie nommé par Julien, on a quatre ouvrages : une Origine du peuple romain, dont il ne reste quo la partie de Saturne à Romulus: un De viris illustribus Romte, shches notices qui ne sont probablem(înt que des inscriptions recueillies dans une basilique ; la seconde partie d'une Histoire abrégée des Césars, où l'auteur essaie, mais assez faiblement, de faire l'histoire du gouvernement impérial d'Auguste à ConsUmtin ; enfin un Abrégé de la vie et des mœurs des empereurs romains, ouvrage purement biographique. Il est probable pourtant que ces deux dernières œuvres sont d'un auteur d'époque plus récente.
Kutropc, qui avait accompagné Julien dans son expédition contre les Parthes, rédigea sur l'invitation de Valens un Abrégé d'Histoire romaine en dix livres, qui va jusqu'à Jovien. Malgré sa partialité pour les Romains, l'ouvrage n'est pas sans mérite. L'auteur a puisé à de bonnes sources, dont quelquesunes sont perdues; son style est simple et clair, pour Tépoquo du moins. Ce livre eut du succès, il fui pour les gém-rations
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suivantes le manuel indispensable. Paul Diacre le mit en tête de son Histoire romaine, dont il forme les dix premiers chapitres, et il y resta, même quand celte histoire eut été, sous le nom dllistoria Miscella, continuée jusqu'en 813.
Le seul historien de cette période qui ait une valeur réelle est Ammieii Marcelliii, d'Anlioche (330-400?). C'était un ancien militaire, qui avait lait la guerre avec Julien en Germanie, en Orient, et qui, retiré à Rome, se mit aux études historiques. Se proposant de continuer l'œuvre de Tacite, il reprit au règne de Nerva où il s'arrête et fit en XX\l livres Thistoire de l'empire, depuis 9ii jusqu'à la mort de Valens en 378; on n'a plus les treize premiers livies, mais la perte n'en est pas regrettable, car Ammien ne s'y servait que de sources coimues, tandis que dans le reste il raconte ce qu'il a vu luimême, ce qui donne à son œuvre une valeur toute particulière. Sauf le style, cet auteur avait toutes les qualilés de l'historien, un sens moral très vif, une grande impartialité, l'expérience des alïaires, une intelligence pénétrante et saine, capable de suivre l'enchaînement des causes et des effets, une grande variété de connaissances qu'il devait à ses voyages, une curiosité de bon aloi pour les détails de géographie, de physique, d'histoire nalurelle, dont il sait à propos animer son récit. Malheureusement, c'est la plume la plus mal taillée qu'on puisse imaginer. Le latin n'était point la langue maternelle d'Ammien; il avait dû l'apprendre dans les livres, mais il avait étudié sans méthode, lisant tout de Plaute à Apulée, entassant dans sa tête, puis remettant dans son histoire toutes ces expressions de style et de temps si divers, dont le sens d'ailleurs lui échappe souvent, et qu'il ne sait paa même construire dans un ordre correct. Enfin, brochant sur le tout, il y a dans cet auteur un faible déplorable pour le pathos
et la rhétorique.
C'est probablement à cette époque, c'est-à-dire dans la seconde moitié du iv« siècle, qu'il faut placer Julius Otosi'queiis,
auteur d'un livre sur ^s Prodiges, où d'après Tite Live il raconte tous ceux qui ont paru à Rome de 505 à 742, avec les événements qui les suivirent et qui étaient annoncés par eux. Il nous reste sur la iiuerie de Troie deux ouvrages (jiii i.e
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sont naturellement que des romans, mais que nous lappelons ici, parce qu'ils ont longtemps passé chez nous pour de l'hi?-toire. L'un, De betlo trojano, en quatre livres, est d'un soi-disant Uictys de Cièle qui aurait fait la campagne avec Idoménée, et dont le récit, retrouvé sous Néron, aurait été mis de grec en latin par Q. Septimius. C'est un ti'avail (jui e>t probablement du IV® siècle. L'autre ouvrage, Uistoria de excidio Troj'ae, viendrait d'un Phrygien, Warè», qui aurait raconté la ruine de sa patrie à laquelle il avait assisté. Ce serait Cornélius Népos qui auiait retrouvé l'original grec à Athènes et l'aurait traduit en latin. C'est une falsification du v*^ ou du vi« siècle. Non seulement ces deux livres ont été la source où puisèrent tous les poètes qui du xii« au xvi^ siècle, soit en latin soit en français, chantèrent la guerre de Troie; mais comme c'était une tradition parfaitement établie que les Français descendaient de Francus, fils d'Hector, tous nos historiens nationaux s'appuient sur eux, depuis la Chronique de saint Denis jus(ju'à la Franciade de Ronsard. C'est à ce titre que nous les rappelons.
II* — I^a rhétorique et la grammaire.
La rh(5torique : Chriiis Fortunatianu.s.< — La grammaire ; J. Romanus; Gensorinus; N'onius Mareellus; MariusVictorinus; ÉHus Donnt; Charisius; Diomèdc; Servius Honoratiis; Macrobe; Priscien; Mareianus Capella.
I^a rliélorâque. — A partir de Quintilien, on ne peut guère nommer que CuriuM ou CliriuM Foi*luiiatiauu«, de la
seconde moitié du iv« siècle, dont YArs Rhetorica, en trois livres, par demandes et par réponses, resta, dans la disparition prochaine de la culture antique, le seul traité qui, avec les ouvrages de Cicéron et celui de Quintilien, fût en usage dans les écoles.
liU ;;raniniaire, sans être aussi pauvre, avait pourtant beaucoup baissé. Les grammairiens précédents travaillaient d'après les sources mêmes; mais on était devenu incapable de cette érudition originale, on se contenta de compiler ses devanciers, d'analyser, d'extraire a lusagc d'un public de moi;is
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en moins apte à ces études, si bien qu'on finit par n'avoir plus que d'informes et secs résumés. On cite «lulius Uomanus, delà fin du n« au commencement du iii^ siècle, dont l'ouvrage futpilléparCharisius; l'Africain «luliaqui vers la même époque écrivit sur les mètres, la prosodie, d'après les métriciens grecs; €eii»orinu!» qui traita des mêmes matières, mais ne nous est aujourd'hui personnellement connu que par son livre sur le Jour natal (composé vers 238), où il expose, avec digressions sur les mathématiques, la musique, tout ce qui a rapport à l'astrologie, aux horoscopes; .^oniuni llarccllus, qu'on a voulu quelquefois faire descendre au v^ siècle, mais qui plus vraisemblablement appartient au ni«, et dont nous avons un ouvrage très dill'us (De compcndiosa doclrina per litteras), mélange de grammaire et de lexicographie, tantôt par ordre alphabétique, tantôt par ordre de matière, précieux pourtant, moins pour sa doctrine personnelle que pour toutes les citations de vieux poètes.
Au iv« siècle on rencontre des grammairiens d'une valeur supérieure, ainsi llariuM Victoriiiu», rhéteur africain, dont il nous reste quatre livres sur la métrique; ^Hiin Oonat, le maître de saint Jérôme, dont nous avons déjà rappelé l'utile commentaire sur Térence, mais dont le travail analogue sur Virgile a disparu, et que nous pouvons encore apprécier comme grammairien, non seulement par son Ars minor, tout élémentaire, mais par son Ars Grammatica, où il a réuni sous une forme méthodique et claire toute la grammaire et toute la rhétorique du temps ^ ; enfin Cliarâ^ius et Diomède qui se contentent de résumer avec peu d'intelligence les ouvrages de grammaire et de métrique de leurs devanciers.
A cheval sur les deux siècles, iv* et v% nous trouvons SerwiuB IIoiioi'afuH qui nous est surtout connu par son commentaire de Virgile, où la quantité de détails sur la mythologie, l'histoire, la géographie, les antiiiuités religieuses supplée
* Cet ouvnige fut la base de l'enseignement grammatical latin dans les écoles du moyen âge, où Donal devint le gramniiiirien par excellence. Dans l'un des cinq bas-reliefs que L. délia Robbia fut ch;irgé en 1437 de sculpter sur le campanile du dôme de Florence pour cornpiéler ceux de Giollo, c'est Uonal qui rcp-. éscnle la Grammaire.
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à l'absence de critique; nous trouvons surtout son ami Macrobe.
llac'i'oliliiii Ttiéodoslus^ tout en faisant du commentaire et de l'archéologie, n'était pourtant point un grammairien de profession : il a même dû remplir de hautes fonctions. Nous avons de lui un commentaire en deux livres sur le Songe de Scipion : les explications qu'il y donne sur la cosmographie platonicienne ont leur prix sans doute, mais ce qui rond l'ouvrage ines'.imable, c'est qu'il nous a conservé le texte de ce fragment de la République de Cicéron, qui ne se trouve nulle part ailleurs. On possède aussi ses sept livres de Saturnales où il se propose de donner à son fils le résumé de tout ce qu'il a lui-même appris dans les livres latins ou grecs. L'ouvrage tient à la fois pour le fond d'Aulu-Gelle et pour la forme du Banquet de Platon, car ce sont des dialogues entre gens distingué.'^, philosophes, médecins, orateurs, grammairiens, soit avant soit pendant le repas, la veille et les trois jours des Saturnales. Ces dialogues roulent principalement sur Virgile, considéré comme philosoplie, imitateur des Grecs, connaisseur du droit augurai et pontifical. Les uns l'attaquent, les autres le défendent. L'ouvrage est (juelque chose de mieux qu'une simple com[iilation, et le style n'est pas mauvais.
Knfin, parmi les représentants les plus renommés de la science grammaticale au commencement du vi^ siècle, nous rappellerons Prisclon de Césarée, dont l'Ars on Institut iode Arte gramniatica en XVill livres, forme un cours complet de grammaire. L'auteur s'y proposait d'appliquer au latin tout ce que les Grecs avaient produit dans cette partie et de montrer l'intime connexion des deux langues. L'ouvrage e.^t prolixe, d'une science peu profonde, d'un sens critique peu fm, mais pourtant, tel quel, il eut une influence immense : au xvi« siècle il régnait encore dans les écoles *.
MaroiiiiiiiM C<i|>ellu« — On sait comment les stoïciens pour mettre leur système d'accord avec la croyance populaire avaient eu recours à l'allégorie. Au v" siècle nous la voyons servir à un bizari e essai d'encyclopédie dans le Mariaje de
' Vuii' plus haut, page 1%, la Dote 3.
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Mercure et de la Philologie. Cet ouvrage qui s'appelle aussi satira ou Satiricon, parce qu'il y a prose et vers, fut composé de 410 à 427 par Marcianus Félix Capclla de Madaure. Il a neuf livres. Les deux premiers sont consacrés à l'exposition de l'allégorie qui sert de cadre. Mercure veut se marier : api es plusieurs demandes inutiles, il accepte Philologie que lui propose Apollon. Au second livre nous sommes au palais de Jupiter où arrive la fiancée, escortée des Muses, des Grâces, des quatre vertus cardinales et d'Athanasia. Mercure s'y rend de son côté avec les sept jeunes filles qui représentent les sept arts libéraux, Grammaire, Dialectique, Rhétorique, Géométrie, Arithmétique, Astronomie, Musique, et qu'il met au service de sa fiancée. Chacune de ces jeunes filles prend alors la parole à son tour et expose la science qui est sa propriété. Puis, comme la nuit est venue, on lève la séance, et elles accompagnent en chantant la fiancée à la chambre nuptiale. 'Voilà le plan de cet ouvrage qui eut sur le moyen âge une influence immense dans le double domaine de la pensée et de l'art. On le voit commenté par les hommes les plus distingués, comme Scot Érigène. Quant au style, c'est, dit Huet, la barbarie même.
III, — li'«'loquence.
Les Panégyristes. — Syramaque.
lie» Piinésyrli^tes. — Toute l'éloquence profane de cette époque aboutit au panégyrique : c'est Pline le Jeune qui est le père de cette littérature qu'il n'eût peut-être pas toujours reconnue. Il nous reste onze de ces Panégyriques, qui vont de Dioclétien à Théodose, de la fm du in^ siècle à la fin du iv«; ce sont des remercîments, des adresses de félicitations que les villes faisaient porler aux empereurs par le plus disert de l'endroit. Ils sont tous, moins deux anonymes, l'œuvre de rhéteurs gaulois, Clau€li!!i« MamerlînaBw de Trêve: in<^ne d'Autun, I%axarlu** et Paeatus »rép.«iiius de Bordeaux, et ce n'est pas l'efl'et du hasard qui n'a mis dans cette collection que des discours de cette provenance. De l'aveu de tous les contemporains, la Gaule était au ivf' siècle
la terre classique fie l'éloquence; c'étaient les écoles de ce pays qui étaient les plus célèbres, Marseille, Lyon, Narbonne, Toulouse, Bordeaux, Autun, Reims, Trêves. On s'y rendait de toutes les parties de l'empire, et cet éclat se maintint jusqu'aux invasions du ve siècle qui emportèrent l'éloquence avec le reste. On sent dans ces panégyriques une étude attentive de Cicéron, un soin vigilant à se garantir des provincialisraes; le latin en est correct, facile à comprendre. 11 y a, cela va do soi, la pompe officielle et vide du style de chancellerie, et aussi cette espèce d'emphase, ce bombast propre à l'éloquence gauloise qui, suivant l'expression de saint Jérôme, aimait à chausser le cothurne. Mais les idées n'y manqueni pas, ni môme l'indépendance, et les renseignements historiques en rehaussent la valeur.
Rome n'était pourtant pas sans orateurs, elle avait 4|. Aurcliu« ^ymniaiJiUK (;i4:; à 415), celui qui en qualité de consul (391) adressa sous forme de lettre à Valentinien III son fameux discours pour le maintien dans le sénat de l'autel de la Victoire. Pendant longtemps l'on n'eut de lui que le recueil de ses Lettres en dix Hvres, fait à l'imitation de celui de Pline le Jeune, dont l'autorité était alors considérable. Ces lettres que Symmaque adressait aux hommes les plus distingués du paganisme et du christianisme, comme Ambroise, Hilaire, Kutrope, Rufin, Stilicon, sont assez peu intéressantes pour le fond, malgré le soin avec lequel Symmaque les travaillait : ce ne sont guère que des recommandations, des félicitations, des condoléances, des invitations, des renseignements sur sa santé qui fut toujours mau'^aise, des plaintes sur la cherté des vivres, le tout en petits billets ordinairement. Mais en 1815, A. Mai a retrouvé sur un palimpseste du vi* siècle, à l'Ambrosienne, des restes de neuf discours, dont trois panégyriques, deux à Valentinien, et le troisième à Gratien. Malgré les défauts du genre, il y a du mérite, le style en est pur, facile, plus facile même que dans la correspondance, et l'on comprend l'impression profonde que faisait encore cette éloquence longtemps après la mort de Symmaque. Macrobo l'égalait à Pline le Jeune, et c'est en effet le terme de comparaison qui se présente aussitôt.
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WW» — I^a philosophie.
Boèce : le De consolatione philosophioe.
La philosophie n'a qu'un nom à citer pour toute cette époque, celui de lloèce (475 à 80-525;, qui, né de famille noble, époux de la petite-fille de Symmaque, consul, favori d'abord de Théodoric, fut ensuite suspecté de trahison et mis à mort à peu près sans jugement de la façon la plus barbare. Roèce, qui fut canonisé pour avoir été torturé par un roi arien, n'était chrétien qu'en apparence, en réalité il fut philosophe et tourna de ce côté toute son activité. Il composa sur la logique, la rhétorique, les mathématiques, la musique, de nombreux ouvrages, en grande partie commejitaires ou traductions. Il voulait traduire tout Aristote et tout Platon, et dans un grand travail d'exégèse montrer que ces deux philosophes étaient d'accord sur les questions principales. Il n'exécuta qu'une partie de ce plan gigantesque, la traduction et le commentaire d'Aristote. Tous ces ouvrages exercèrent une influence profonde sur le moyen âge, qui, dans son impossibilité de comprendre le grec, ne connut la philosophie ancienne que par Boèce.
Mais le plus célèbre aujourd'hui de ses livres est celui qu'il composa dans sa prison, sous ce titre; De consolatione philosophiac libri V. Dans cet ouvrage qui par sa forme, prose et vers, tient de l'ancienne satire, et par son cadre allégorique, s'inspire de Marcianus Capella, Roèce qui jusque-là n'avait guère fait que paraphraser la pensée des autres, se montre original et laisse enfin parler son âme à lui, son intelligence et son cœur. Il commence par déplorer sa catastrophe en vers élégiaques, remerciant les Muses de l'avoir suivi dans son cachot. Apparaît alors la Piiilosophie qui vient le consoler. Entre elle et lui s'établit un dialogue oii sont traitées toutes les questions vitales de la Providence, deTessence du bonheur qui réside dans la vertu et non dans les biens périssables, comme les honneurs, la puissance, la gloire, les plaisirs. Ce qui rendit cet ouvrag'e si populaire, c'est la forme claire
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toute plastique, sous laquelle les idées morales étaient préventées, le talent avec lequel l'auteur sait reposer par un intermède poétique l'esprit fatigué par les discussions de la philosophie. Quant au style, il est orné, recherché, suivant le goût de l'époque; les vers au reste valent mieux que la prose. En somme <» c'est un bel et noble ouvrage d'une tristesse majestueuse et d'une sévère résignation qui n'exclut pas la sensibilité... Ce n'est plus la langue lumineuse de Cicéron, le style piquant et vif de Sénèque. L'expression a une sorte de pâleur et de vague, symptôme touchant d'une pensée qui s'éteint, d'une civilisation encore belle, mais qui va mourir.» (de Sacy.)
II. — Littérature chrétienne
A cAté de cette littérature profane et païenne dont nous venons de retracer l'histoire s'en développait une auLre d'un caractère tout particulier, qui, née sur le terrain religieux et chrétien, s'y maintint avec un soin jaloux. Sans respect pour ces lettres, pour cette philosophie dont les Pères de l'Église grecque empruntaient si volontiers la parure de leur langage, les écrivains chrétiens d'Occident semblent généralement se plaire à heurter toutes ces délicatesses mondaines. Ils méprisent le bien-dire que ne sentiraient pas du reste les rudes populations auxquelles ils s'adressent : ils parlent à ces provinciaux, nés de la veille à la langue latine, comme des missionnaires à des barbares, et plus tard, quand le christianisme aura conquis les classes instruites, plus préoccupés del'intégrité du dogme que curieux de perfection littéraire, mal servis du reste par un idiome en décomposition, les Pères de l'Église d'Occident gaideront toujours dans leur éloquence une rudesse, un dédain de la forme, un caractère austèrement pratique, qui fait avec la parole savante, ornée des Pères grecs le contraste le plus frappant.
§ I. — LA PROSE I. — I^'éloquence et la philosophie.
Mi„uei.,s Félix, --^r'"^^--,^'^^-^^'^^ iSe--"sr Au^sâ;/- sXen. - S.nt Léon le GranU. -
Césaire d'Arles.
... i««Félîx. -En Occidentcomme en Orient, le chris-
,i 'r^^;r~ heure le besoin de protester contre
Uanisme éprouva u ^.^ ^^ g^^^^^^
"^.^ felK ^"5;;^; ÔIZ. arMinncius FéHx avocat Siècle l''^'' «^ lî^^i païait pbrétien assez lard. Ce
distingué à «<"-■,;}"' -^;],S c apologie, mais au. "''-' 'Tttr"ésT'I un dialogue ur le rivage d'Os.ie, entre pa,ens •e';^«- <;*;'»" ^ ^ '^-^^^ cécilius, dans leauel
;;;.:^iu;uene d'arbitre, e. qui se termine par la cou-
11 ri ■ naîen convaincu. Minucius avait pris pour modèle
version du païen «^o"';" !; -^ , rapproche heureu-
'« «' rrTstvlHs": IS^^, Î-un r^J^ qui surprend sèment. Le style '='\"°''' J ' ^ dApulée. Dans tout le
2:;^:::= ^nTdoutrrr.laîs amertume ni col.re. l' ut";ur P ésenle le christianisme comme une religion superieu aux extravagances du paganisme, ™-- P»""-. "« PT» r.eurc aux ° nrévenus, il semble vouloir ne s a-
ellaroucher de= l^ct^"'-^ P f^^^ ^.J,,^ .^ule tous ses moyens; dresser qu a la ai.on et «^^« «» j, ^^,,, ^e parler
rc:Î'^aH ' fonTd" cCislianism; le dogme de la Trinité M lo Brùtême 11 présente le christianisme moins comme une 1 ion t";ne que comme le couronnement naturel de ^!;^Ui,re anlique, de la civilisation gréco-romaine. ' xi "u. en 1 Avec cet écrivain nous passons dans une
. ,?, »imnsDhère 0. Sepitmius Florem TertuWanus, né a tant autre atmophere^ y^ P ^^^^^ ^^^
Siïtr U ntiîSn le droit, fu't converti de bonne hecre
„r ; cours'-e qu'il vit déployer aux chrétiens dans le mar-
Ce. Ardë^ulithodoxe dabord. il passa au montamsme et
combattit l'Kglise avec autant de fougue qu'autrefois le paganisme. II mourut dans une extrême vieillesse (vers 240 ■?) Tertullien composa soit comme catliolique soit comme montaniste de nombreux ouvrages de polémique, de morale de discipbne. Mais son œuvre la plus remarquable est VAmloyte qu'il adressa à tous les gouverneurs de l'empire romain lors dune persécution (197 ?). L'auteur se plaçant hardimen[ sur le terrain nouveau du droit civil et politique, montre que es lois qu on prétend opposer au christianisme sont depuis longtemps tombées en désuétude, que les crimes secrets ou publics qu'on reproche à ses adhérents n'ont aucune réalité que les chrétiens, sans adorer le génie de l'empereur' prient pour sa personne et que leur culte, loin d'être pernicieux pour la société, l'épure par les vertus qu'il suscite. Fu.s bientôt dans une nouvelle apologie, adressée cette fois non plus au pouvoir, mais aux Xations elles-mêmes, il poursuit a défense du christianisme, en montrant parun examen détaille de la religion païenne tout ce qu'elle a de faux et de ridicule. Enfin dans un Tétmignafje de l'âme il achève victorieusement son apologie, en prenant l'âme elle-même à témoin et en la sommant de confesser l'unité de Dieu. Passant ensuite de la défense à l'attaque, il harcèle, il raille sans pitie le paganisme (de Idololatria, de SpectacuUs). Comme moraliste Tertullien écrivit sur la Patience^ tout en avouant quil était 1 homme le moins apte à parler de cette vertu sur lOratson, sur le mariage (ad Uxorern), sur la Toilelte del femmes, traité dans lequel on voit par les pratiques qu'il attmiue, que le fard et tous les rathnements de l'élégance ne sont point une invention moderne.
Génie fécond, âme ardente, tout imprégnée de sensualité africaine, conlinuellement emporté d'un excès à l'autre, plein de dédain comme le saint Paul de Bossuet pour les moyens oratoires qu enseigne la Grèce, puisant non seulement sans scrupule, mais avec une verve de réaliste dans la langue pc pulaire, créant lui-même son expression, quand il ne trouve rien d assez violent pour sa fougueuse imagination, Tertullien s est tait un idiome riche, étincelant, original, vive image de sa puissante et singulière personnalité. Sa réputation fut con-
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sidérable : saint Cyprien ne passait pas un jour sans lire le maître ; saint Augustin, saint Jérôme, tout en déplorant ses erreurs, vantent avec enthousiasme son éloquence. Plus d un apologiste moderne s'est forgé, comme dit Balzac, d'excellentes armes avec le fer de son style, et Bossuet lui-même s'échauffa plus d'une fois au feu de cette parole ardente.
«aint Cyprien. — C'était un rhéteur illustre de Cartilage qui se convertit vers 245, et trois ans plus tard, grâce à ses vertus, à son talent, devenait évêque de cette viUe. Il fut décapité en 257, lors de la persécution de Valérien. Outre de nombreuses lettres, soit à des particuliers, soit à des éghses, sur des points de dogme ou de discipline, il avait composé plusieurs ouvrages dont le plus intéressant pour nous est son traité De la grâce de Dieu, entretien familier qu'il a sous la tonnelle d'un jardin avec un ami, Donat, récemment lîonvertî comme lui, et où il fait le tableau de la vie nouvelle que le baptême lui a donnée; on cite encore l'écrit ad Demetrianum, où il montre la décrépitude du monde païen qui ne peut être régénéré que par le christianisme, et le traité sur la Mortalité qu'il écrivit pour relever le courage des fidèles sur qui sévissait une peste épouvantable. Moins original que Tertullien dont il avait sans cesse les écrits à la main, mais plus foncièrement chrétien, plus tendre de cœur et plus ferme de caractère, Cyprien surpasse son maître par la clarté de son discours. Il compose avec logique; son exposition se déroule sans effort et comme portée par un certain courant oratoire, qui ne manque pas d'ampleur. L'ensemble est facile, même ce qu'il emprunte à Tertullien prend sous sa plume un air d'aisance qui le rend presque original. Saint Cyprien fut en réalité le fondateur du style ecclésiastique chez les Latins. Arnobc était comme Cyprien un rhéteur africain; il professait â Sicca. Poussé par des songes à se faire chrétien et n'eu pouvant obtenir la faculté parce qu'il avait autrefois combattu le christianisme, il composa, comme gage de la sincérité de ses sentiments, un ouvrage en sept livres contre les Nations (vers 295, avant la persécution de DiocléUen). C'est une singulière apologie et l'auteur connaissait bien peu encore la religion u.u'il voulait défendre : pour lui les âmes soni
des êtres mitoyens (anceps), mortels; il n'est pas bien sûr que les dieux révérés par les païens n'existent pas, il paraît Ignorer lAnc.en Testament et savoir assez mal le Nouveau Quant au style c'est tout ce qu'on peut imaginer de plus obscur et de plus barbare. Sans influence sur ses contemporams, il n'a guère d'intérêt pour les modernes que par les renseignements qu'il fournit sur la religion romaine, encore ne soQt-ils pas sûrs. Arnohe ne connaissait pas mieux le paganisme qu'il quittait que le christianisme où il voulait entrer.
Lactance (Flnnlaniis), originaire peut-être d'Italie et suivant saint Jérôme, élève d'Arnobe, allasur lappel de Dioclétien professer la rhétorique latine à Nicomédie mais il y mourait de faim, car la population de la ville était grecque II profita de ses loisirs forcés pour composer quelques ouvra-es de rhétorique et de grammaire aujourd'hui perdus; il s'exerça aussi dans la poésie et c'est à lui très probablement qu'il faut donner un petit poème en 85 distiques où est contée la léL^ende du Phénix qui devait être si populaire au moyen âge, comme symbole de 1 immortalité de l'âme. Puis Lactance se convertit et consacra désormais sa plume à la défense du christianisme. 11 fut dans sa vieillesse précepteur de Crispus fils de Constantin, de 313 à 315. On ignore la date de sa m'ort Son premier ouvrage (vers 30 ij de Opificio Dei, où il cherche a défendre la Providence contre les épicuriens surtout par la perfection de l'organisme humain, est encore plus philosophique que religieux. Les Institutions divines qu'il composa de 307 à 310 pendant la persécution de Dioclétien, sont au contraire entièrement chrétiennes. C'est un ouvra-e d exposition plutôt que d'apologie: Lactance y veut conduire le savant a la vraie science et les ignorants à la vraie religion et, comme la langue simple et populaire des premiers apolo^ gistes ne donnait qu'une idée basse du christianisme il mettra dit -11, au bord de la coupe, le miel de la sagesse céleste. Faible au point de vue théologi.iue et philosophique, l'ouvrage est remarquable par le caractère moral que l'auteur donne à son argumentation: c'est par les vertus qu'il engendre que Lactance démontre surtout la divinité du christianisme. Le Uvre
qu'il composa ensuite sur la Colère de Dieu peut ètie regardé comme le complément des Institutions. Lactance chercha à prouver, et contre les stoïciens qui n'attribuaient à la divinité que l'amour et contre les épicuriens qui la faisaient indiHérente, que Dieu connaît également la colère et qu'il sait aussi bien châtier les méchants qu'aimer les bons. Enfin, on lui attribue assez généralement un ouvrage sur la Mort des persécuteurs, qu'il aurait écrit vers 314 et où il montre comment le Dieu des chrétiens se venge même dès ici-bas par la mort cruelle qu'il inflige à ceux qui persécutent son Église.
« Lactance est le type de ces hommes qui, nés au sein du paganisme, formés aux lettres antiques, passaient au christianisme et lui consacraient un talent puisé à des sources profanes ; il en est le type le plus brillant par la pompe et l'harmonie du style, comme le plus curieux par les traces nombreuses de sa première condition de rhéteur païcii, qui restèrent toujours empreintes sur ses œuvres. Lactance a été nommé le Cicéron chrétien, bien que çà et là quelques locutions barbares rappellent la date de ses compositions. L'ancien professeur de Nicomédie est nourri de l'antiquité ; par un reste d'habitude, il cite les auteurs païens plus souvent que l'Evangile. Ovide même, à la fois si frivole et si mythologique, trouve grâce devant Lactance, qui l'appelle « cet aimable poêle » (Ampère). Aussi siint Jérôme tout en admirant son éloquence cicéronienne, avoue-t-il qu'il n'a pas eu autant de succès à prouver la vérité chrétienne qu'à détruire l'erreur et l'impiété.
Au iv« siècle, le triomphe définitif du christianisme donne à l'éloquence une nouveUe forme et des développements nouveaux. Au lieu d'apologistes, ce sont des docteurs qui par l'ampleur de leur parole ou l'étendue de leur science se montrent à la hauteur du rôle que l'Église allait désormais remplir dans le monde.
^aint llilairo de Poitiers fut le premierqui entra dans celte voie. Né entre 310 et 320 de faraiUe distinguée et païenne, Hilaire dans une espèce de confession intellectuelle qu'il mit en tête de son traité de la Trinité, a raconté lui-même comment, ne trouvant pas la vérité dans la philosophie, il l'alla
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demander au christianisme. Bientôt évéque, il défendit le symbole de Nicéc avec tant d'ardeur que Constance l'exila en Asie-Mineure (SrJG). Ce séjour eut une importance décisive sur la tournure d'esprit d'Hilaire : mis en contact direct avec la langue, la littérature, la liturgie de cette Église orientale et surtout avec le génie spéculatif de ses PÎTes, il sentit ce qui manquait à l'Église latine et travailla désormais à le lui donner. Parmi sos devanciers, les uns, comme Tertullien, négligeaient la forme, les autres, comme Lactance, la regardaient comme un moyen purement esthétique qui les mettait plus facilement en contact avec les païens : Hilaire le premier l'exigea comme un ornement dû à la dignité de la vérité. C'est ainsi que dans son traité de la Trinité^ il prie Dieu de lui accorder non seulement la lumière de l'intelligence et la sûreté de la doctrine, mais encore la signification des termes et la beauté de l'expression, dictoriim honor. Si par ce traité il initiait l'Occident aux spéculations théologiques de l'Orient, dans ses commentaires surla Bible il importait l'explication allégorique et symbolique, quidomineradurant tout le moyen âge dans l'interprétation des Livres Saints et aura tant d'influence sur la plastique de cette époque. Enfin il rapportait d'Orient encore quelque chose de la pompe liturgique deces pays, et surtout l'usage du chant dans lesprierespubliqnes.il composa lui-même un livre d'Hymnes, dont il ne reste malheureusement rien d'authentique. Hilaire publia aussi plusieurs ouvrages de controverse religieuse contre les ariens dont il fut l'adversaire le plus ardent. Comme écrivain, si l'on en croit saint Jérôme, c'est Quintilien qu'il se serait proposé pour modèle et c'est à l'imitation de ï Institution oratoire qu'il aurait divisé son traité de la Trinité en douze livres. Le même critique reconnaît à notre auteur de l'éloquence, mêlée d'un peu d'emphase, ce qu'il appelle le cothurne gaulois, un style paré « des fleurs de la Grèce, mais assez peu accessible aux lecteurs simples ». Hilaire, qui le premier des Latins traitait des sujets de spéculation, comme la Trinité, dut souvent se créer son expression : sa langue n'est pas toujours pure, mais elle est vigoureuse, et plus d'une fois à travers sa métiiphysique et sa théologie passe uu souffle vraiment poétique.
Saint Ambroidie. — Tout difl'érent d'Hilaire porté à la spéculation comme ses maîtres grecs, Ambroise est un homme d'action, de gouvernement, de parole publique, un vrai Consul romain sous la mitre de l'évêque. Né probablement à Trêves, vers 340, d'un père chrétien qui était préfet du prétoire des Gaules, Ambroise reçut d'abord dans ce pays, puis à Rome, une brillante éducation. A 34 ans, il était procurateur de la Ligurie et de l'Emilie, populaire déjà par ses tahmts et ses qualités morales, si bien qu'un jour à iMilan, chef-lieu de sa province, ariens et catholiques se disputant pour la nomination d'un évêque, il fut lui-même acclamé malgré sa résistance. Il avait déjà les vertus de l'épiscopat, il se jnit aussitôt à en acquérir la science, étudiant les Pères grecs. Clément, Origène et parmi ses contemporains, surtout Basile, qu'il prit pour modèle dans l'art d'administrer. D'une activité infatigable comme pasteur, prédicateur, homme politique, on le voit tour à tour défendre la foi de Nicée contre les ariens, le christianisme contre le païen Symmaque, l'Italie contre l'usurpateur Maxime, les privilèges de l'Église contre le pouvoir civil et les droits de l'humanité contre un prince assez dénaturé pour massacrer sept mille de ses sujets. Toujours et partout sur la brèche, payant de sa personne et de son éloquence, il mourut jeune encore, épuisé sans doute par tant de labeurs (i avril 397).
La parole d'Ambroise était encore de l'action : ses livres avaient été dabord prêches. Tous ses nombreux traités sur la Bible (de Paradiso, de Ciin et Abel, de Abraham, etc.) ont été des homélies où il l'interpiétail de vive voix aux fidèles, suivant tantôt la méthode parénétique, tantôt, à l'exemple de saint Hilaire, la méthode allégor-ique qu'il achevait de rendre populaire en Occident. S(jn ouvrage le plus important en ce genre est un Hexaméron où. il explique la création, à la manière de saint Basile, mais sans la poésie de S(»n modèle. C'est sous forme de sermons que s'étaient produits également ses traitt's de morale, comme ses nombreux ouvrages sur la virg.nité, où la vie rehgieuse est exaltée aux dépens du mariage; son Uvre capital sur les Devoirs des ministres de J'Kglise, où il s'inspirait visiblement de Qcéron, donnant
ainsi un curieux exemple de la manière dont le christianisme essayait de s'assimiler, forme et fond, la culture antique.
Comme orateur, Ambroise a laissé trois oraisons funèbres: ce sont les plus anciennes que nous ayons en latin. L'une a été prononcée à la mort de son frère Satyrus (379) ; on y sent avec charme le cœur du frère sous les artifices de la rhétorique. Dans l'autre il célébrait Valenlinicn II. assassiné à 20 ans par Arbogaste : ralTeclion qu'il avait toujours eue pour le jeune prince, les tristes circonstances de sa mort, la présence de sa sœur, tout se réuiiissait pour inspirer l'orateur; le discours est touchant. Ambroise fut moins heureux pour l'oraison funèbre de Théodosp, mali^ré la grandeur du sujet : comme empereur, Théodose avait battu les Barbares et relevé l'empire, comme chrétien, il avait donné un grand exemple d'humilité, etcependant malgré do beaux passages, l'orateur resta au-dessous de sa tache, perdu souvent dans des explications allégoriques qui sont pour le moins déplacées.
C'est qu'en réalité Ambroise manquait d'originaUté : sa science était peu profonde, même en Écriture sainte. Son goût est loin d'être pur, « son style ingénieux et brillant se pare quelquefois avec trop peu de discrétion des ornements que sa mémoire emprunte aux écrivains de l'ancienne Uome. C'est un chrétien disciple des poètes profanes. Sa diction porte cependant la marque de son siècle et n'est exempte ni d'affectation ni de rudesse. Cet ordre habile et secret, cet heureux enchaînement d'idées qui règne dans le style des grands écrivains, n'étaient plus connus. Une précision quelquefois obscure et forcée, une grandeur inégale et jamais simple, de l'affectation jusque dans les mouvements de l'àme, voilà les défauts de cet orateur auquel il n'a manqué qu'un siècle plus heureux et des contemporains plus dignes de lui *. » (Villemain.)
Saint eléroiiie est l'homme de lettres, passionné pour l'étude et les livres, mais njobile, irritable et d'une fougue de caractère qu'il devait, disait-il lui-même, à la région barbare où il
' Saint Ambroise arait aussi composé des hymnes dont nous parlerons plus loin, au chapitre de la poésie chrétienne.
naquit. Il était en effet de Stridon (340), sur les confins de la Dalmatie et de la Pannonie. D'une famille riche qui le fit parfaitement instruire, il étudia la grammaire sous Donat, à Rome, puis la rhrtoriqae, la dialectique, la philosophie grecque, portant l'amour des livres jusqu'à copier lui-même ceux qu'il ne pouvait avoir autrement. Enfin il alla à Trêves étudier la théologie ; puis, pris de goût pour la vie religieuse, il se rendit en Orient, oii la mort d'un ami, une dangereuse maladie qu'il fit lui-même, achevèrent de je décider. Ce qui lui coûtait le plus, ce n'est pas de renoncer aux plaisirs de la jeunesse dont il avait goûté, mais de quitter ses cliers auteurs, son Platon, son Cicéron, pour la Bible dont le latin lui paraissait « inculte, barbare ». La lutle fut terrible. « Homme faible et misérable, dit-il, je jeûnais avant de lire Cicéron. Après plusieurs nuits passées dans lesvcHles, après des larmes aboiidintes que m'arrachait le souvenir de mes fautes, je prenais Platon. Lorsque ensuite, revenant à moi, je m'attachais à lire les Prophètes, leur discours me semblait rude et négligé. Aveugle que j'élais, j'accusais la lumière. » Survint alors une fièvre violente dans le délire de laquelle il eut un rêve elTrayant : « Alors je me suis cru transpoité en esprit devant le tribunal du juge suprême, qui semblait entouré d'une si vive et si éblouissante clarté que, retombé sur la terre, je n'aurais pu jamais y fixer les yeux. Une voix me demancia qui j'étais : Je suis un chrétien, répondis-je. Tu mens, dit le juge suprême, tu es un cicérmien et non pas un chrétien : où est ton trésor, là est ton cœur. »
C'en était fait : le paganisme littéraire de Jérôme était vaincu. 11 s'enferme alors dans le désert pour cinq années, s'imposant comme pénitence d'apprendre l'hébreu, puis revient à Antioche où il est fait prêtre, se rend à Constantinople pour étudier l'exégèse sous Grégoire de Nazianze, et arrive enfin à Rome mettre au service du pape Damase sa plume exercée déjà par quelques ouvrages de polémique et d'histoire. Comme savant, comme ascète, comme homme enfin, il eut dans la société romaine un prestige immense. Mais ces succès mêmes, et la hardiesse avec laquelle il reprenait les vices du clergé, soulevèrent contre lui une telle tempête.
qu'il s'en retourna en Orient. Il fonda à Dethlécm une communauté o.., par une heureuse innovation, i'undos principaux
fr'h-hr'.'! ""!''"'' ^' '''''''' '' ^' ^'"^''^'"^«- '* installa une bibliothèque dans son cloître, ouvrit une école où il
enseigna lui-même la grammaire, expliqua les auteurs clas-
fâr.îr ; r%T' m""' '^ tourmentée jadis, l'apaisement se fai^alt en in c Virgile et la Bible se donnaient la main. C'est a ors qu il se livre à toute son activité littéraire et produit la plupart de ses ouvrages. Il mourut enfin (le 30 septembre 4=>0) épuise do vieillesse, d'austérités, de travail et plus encore^de douleurs pour les luttes qui déchiraient l'Église et les invasions qui ravageaient l'empire.
Saint Jérôme laissa un grand nombre d'ouvrages qu'on peut classer ainsi : ses Lettres d'abord, qui embrassent une période dun demi-s.eclo (370-419), vraie galnie de portraits, où tous os rangs, tous les sexes, tous les âges sont peints de coueurs vives, saisissantes, où l'autour prend successivement tous les tons, depuis l'amitié jusqu'à la polémique, et qui restent pour l'histoire une mine inépuisable ; puis trois Vies de solitaires, ou l'auteur se proposait pour modèh^ la Vie de saint Antoine écrite par Athanaso, et des ouvrages historiques d un genre plus savant, comme son tableau de tous les écrivains ecclésiastiques au nombre de :^5, depuis saint Paul jusqu'à lui Chacun d eux est traité dans un petit chapitre séparé et maigre des lacunes, des erreurs, l'ouvrage contient de précio'ux i^nseignements. C'était dans une vue tout apologétiq'ue qu 1
a^x r";^"'-' ' ir'r"' '•'-" ^^^^ ^^ préface, monlor « aux Celse, aux Porphyre, aux Julien, à tous ces chiens
d F.?th. r '"' '' ^^'"''' " retravailla la Chronique
valons (378). Mais 1 ouvrage se ressent delà hâte avec laquelle Il fut composé. Puis, il faut bien le dire, saint Jérôme n'avaU pas le sens historique; il n'a pas de respect pour la chronolo- ^e, ilne sait pas saisir le détail caractéristique; il raccourcit ou passe des choses importantes et s'allonge sur des bagatel e
ne se retrouve vraiment supérieur que dans se: nom-* breux commentaires sur l'Ancien et le Nouveau Testament- il
y fait preuve d'un réel esprit scientifique et d'une profonde érudition. Sans renoncer complètement à l'allégorie^ c'est à rhl^toire surtout, à la connaissance des lieux, à l'archéologie, à la langue qu'il demande le sens. Si de ce côté son influence pourtant n'a pas été grande, elle fut immense par sa traduction de la Bible qu'il dédia au pape saint Damase, et qui sous le nom de Vulgate a désormais fait loi dans l'Église.
Passionné pour la culture antique, saint Jérôme fit tous ses efforts pour en reproduire la forme élégante; son latin est facile à comprendre, il est frais, vif, spirituel. Sans portée comme philosophe, sans goût pour la spéculation, ce Père a une valeur de premier ordre dans la critique et l'exégèse. Quant à son caractère, nous avons vu plus haut qu'il en avouait facilement les aspérités. Fougueux, sarcastique, sans pitié dans sa polémique, môme contre d'anciens amis comme Rufin, il a en lui du savant batailleur de la Renaissance ; « son àme ardente s'emportait aisément à l'hyperbole de Juvénal et tirait de sa vertu môme une liberté de langage qui rappelle trop parfois ce qu'elle flétrit. Et cependant nulle part aussi les charmes de la retraite pure et laborieuse ne sont retracés sous de plus douces images. Partout au milieu des expressions ardentes du solitaire, on aperçoit une grande science du cœur, une grande expérience de ce gouvernement des âmes qu'un pape du moyen âge appelait l'art des arts ». (Villemain.)
Siaînl AusTu^tin (.%iiréliu9« Aus^uNtiniEs). — Le premier des Pères latins comme penseur, il acheva ce que saint Hilaire avait commencé, à savoir d'importer d'Orient en Occident le génie de la spéculation. Né en 354 à Tagaste, petite ville de Numidie, d'un père considéré qui était païen, d'une mère très pieuse, devenue célèbre sous le nom de sainte Monique, Augustin, dont sa famille voulait faire un rhéteur, fit de brillantes études à Madaure, puis à Carthage. Mais entraîné déjà par ses goûts philosophiques, il lisait ÏHortensius de Cicéron, où il apprenait que le but le plus élevé de la vie est la recherche de la vérité et l'amour de la sagesse. La Bible où il espérait trouver cette vérité, le rebuta d'abord, et il se tourna vers le manichéisme, tout en continuant ses lectures profanes de
poètes, d Drateurs, surtout de Cicéron, et en se rendant assez maître du grec, qui l'elTrayait tant dans son enfance, pour lire seul les Catégories d'Aristote. Professeur enfin, il enseigne la rhétorique à Tagasle, à Carlhage, avec grand succès, renonce au manichéisme, mais pour tomber dans l'astrologie. A 29 ans, curieux d'un plus vaste théâtre, il se rend à Rome, s'y distingue et, comme Milan avait besoin d'un professeur de rhétorique, c'est lui qui est choisi.
Le séjour de Milan devait avoir une importance décisive pour Augustin. Attiré par l'éloquence d'Ambroise, il aimait à suivre les explications qu'il donnait de la Bible et il finit par sentir le charme de ce livre. Mais il ne pouvait ni comprendre que Dieu fût immatériel ni s'expliquer l'origine du mal : des ouvrages néo-platoniciens qui lui tombèrent entre les mains, lui ouvrirent enfin les yeux. En même temps la lecture de la Bible et surtout des Épîtres de saint Paul achevait de l'incliner au christianisme : une dernière crise éloquemment racontée par lui dans ses Confessions brisa ses dernières hésitations. Il quitta sa chaire (386), se retira à la campagne avec quelques amis et sa mère, et l'année suivante il recevait le bapir>me. Puis il rentre en Afrique, et malgré la retraite oij il se dérobe dans son petit bien de ïagaste, il est bientôt fait prêtre d'Hippone, coadjuteur de l'évoque, enfin évêque lui-même. Ce fut pour lui l'occasion de déployer tous ses talents et toutes ses vertus. D'une charité sans bornes pour les pauvres, d'un zèle infatigable dans la prédication, dans la lutte contre les sectes si nombreuses en Afrique] nianichéens, donatistes, pélagiens, Augustin, du fond du cloître où il vivait en simple moine, correspondait avec le monde entier. C'est de là que suivant la grande image de saint Prosper, ses livres se répandaient comme un fieuve par tout l'univers. Il mourut le 24 août 430, pendant le siège que les Vandales faisaient d'Hippone.
Ce Père avait immensément écrit. Dans ses Rétractations qu'il composa quatre ans avant sa mort, il donna le catalogue de tous ses ouvrages par ordre chronologique i.
* Saint Augustin n donné à cette revu© de ses ouvrages le nom do
Les plus populaires sont les Confessions et la Cité de
Dieu.
Augustin avait à peu près 43 ans quand il écrivit les Con^ fessions. Dans cet ouvrage en treize livres, les neuf premiers racontent l'histoire de sa vie intime, intellectuelle et morale, jusqu'à la mort de sa mère, quand il avait lui-même 33 ans. Le dixième livre fait voir ce qu'était Augustin à dix ans de là, sa connaissance de Dieu et sa vie morale. Les trois derniers livres sont consacrés à des explications des premiers chapitres de la Genèse : par ces discussions à la fois théologiques et philosophiques, Augustin achève de nous faire son portrait intellectuel et de nous montrer tout ce que son esprit avait gagné au christianisme. « C'est un livre vraiment unique que ces Confessions, ce cri d'humilité et cet hymne à Dieu tout ensemble, ce souvenir d'un pécheur et cette prière d'un converti. Le récit est moins anecdotique, moins varié que celui de Rousseau (dans son livre du même titre). Ce n'est pas que le premier manque de franchise, mais sa langue est trop pure pour tout raconter. Quelques expressions sensibles et vives lui suffisent à rappeler les égarements de sa jeunesse et les séduisantes images dont il fut trop charmé. Partout d'ailleurs, même dans les détails les plus minutieux de Ten-
liétractations, parce qu'il s'y proposait de relever toutes les contradictions, les erreurs où il avait pu tomber pendant sa longue carrière d'écrivain. Il serait trop long d'énuniérer toutes les œuvres de ce Père; disons seulement qu'on peut les classer ainsi : les écrits phÀlosophiques, en dialo^'ue, ses premières compositions, parmi lesquels se trouvent surtout ses So/i/o9«e5 sur la connaissance de Dieu et l'immortalité de l'âme, un traité sur la Musique, seul reste d'un grand ouvrage qu'il avait commencé sur les sept arts libéraux; les écrits polemico-dogmatiques contre les manichéens, les donatistes et les ariens, parmi lesquels se trouvent de grands traités, de Trinitate^ de vera Reli^ione; les écrits moraux et ascétiques sur le mariage, la virginité, le travail des moines, etc., les Sermons, dont on reconnaît H63 comme authentiques; les Commentaires sur la Bible; des ouvrages d'un caractère plus piirticulitirement professionnel, comme le traité de Catechizandis rudibus, des Lettres au nombre de plus de 200, sur une période de plus de 40 ans, mais qui toutes écrites par le docteur ou par l'évéque, n'ont rien d'intime comme celles de s.iint Jérôme ; entin une composition en vers, peu digne de saint Augustin, mai» parfaitement authentique : c'est un psaume alphabétique ou abécédaire en 20 strophes dans chacune desquelles le premier vers rt',ii'tduii ^ it^c^ssivementles lettres de l'alpliybet de A à V. 11 était (lestmé a eirc chaîné à l'Église contre les donatistes.
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de vue chrétien dans ses travaux, ses conquêtes et ses gloires. Puis, en regard de celte cité terrestre qui doit son origine au péché, qui ne va qu'à travers les larmes, le sang, la ruine, il place la cité célestt^ avec ses vertus, sa pureté, sa félicité dernière promise par Dieu même et qui est la vision même de Dieu.
Tel est cet ouvrage monumental et singulier qu'anime partout un beau génie illuminé d'une foi profonde. Cependant il se ressent du siècle comme tous les autres ouvrages de l'auteur, et principalement aussi de la manière dont il fut composé. Augustin y travailla longtemps (413-426) : si l'idée reste une et bien suivie, les développements manquent de proportion. Il est des chapitres qui forment presque une œuvre indépendante. Ce n'est plus la belle unité esthétique de ce Platon qu'aimait tant Augustin, mais plutôt, ainsi qu'on l'a remarqué (Ébert), la manière de Montaigne avec ses digressions sans fin. Morale, histoire, métaphysique, l'auteur touche à tout et semble vouloir tout épuiser. Mais ce défaut fut peut-être même un avantage pour la diffusion du livre. Bien peu nombreux étaient alors ceux qui pouvaient le lire en entier et en saisir l'idée mère, mais chacun pouvait s'édifier dans des chapitres particuliers. De là sans doute la popularité de cet ouvrage au moyen âge, qui retrouvait en lui ses tendances mystiques, en même temps qu'un résumé commode de toute la science antique, profane et sacrée.
Celte science pourtant est plus apparente que profonde. Saint Augustin ne connaissait en réalité de l'antiquité que ce donl il avait immédiatement besoin. C'est Varron qui est sa source principale. Quant à son style, il dit lui-même qu'il n'entend point se soumettre « à la férule des grammairiens ». Aussi, pour se faire comprendre des pauvres pêcheurs d'Hippone, dans ses sermons, ne craint-il pas daller jusqu'au barbarisme. Sa phrase est souvent entortillée, surchaig.'e : de là de fréquentes obscurités. Il a toutes les antithèses et tous les jeux de mots de Sénèque. Par la finesse de son intelligence, la richc^-^se de ses pensées, la souplesse de sa dialectique, il est incontestablement le premier de tous les Pères de rÉglise latine, et, bien qu'il n'ait rien créé dans la spé.
culdtion, c'est lui qui sut le mieux développer, ordonner et mettre en harmonie le christianisme avec la science et la raison. A toutes ces qualités intellectuelles Augustin joignait unenalure déHcate, affectueuse, tolérante, il aimait les aite les lettres; il pleurait aux vers de Virgile sur Didon et sen^ lait la musique avec un charme tel qu'il se reproche comme un pèche le plaisir qu'il prenait aux chants de l'Église Ainsi tous les dons, tous les contrastes éclatent dans cet homme exhaordinaire: orateur, philosophe, théologien de premier ordre, il ne lui a manque, pour être un grand écrivain que de vivre a une époque meilleure.
Salvion. - Avec plus d'emportement, de coloris, mais moins de science et de philosophie, un prêtre de l'Église de Marseille, probablement originaire de Trêves ou de Colo-^ne Salvien, reprit l'idée de saint Augustin. Dans son livre" dû Gouvernement de Dieu ou de la Providence, composé vers le milieu du Siècle, il se propose de prouver aux Romains qu'ils ont tort d accuser la Providence des calamités qui les frappent • cest a leurs vices qu'ils doivent s'en prendre. Oppression des petits, brigandage du fisc, débauches, passion pour le theaue, insouciance et lâcheté, Salvien passe tout en revue avec énergie et détail, et il conclut à la mission providentielle de ces Barbares, d'une moralité supérieure, que Dieu lance sur le vieux monde pourri, pour le chàlicr et le régénérer. Dans un autre .mvrage, Adversus avaritiam ad Ecclesiam cest Itghse elle-même qu'il attaque, lui reprochant son relâchement, sa corruption, son amour effréné des richesses mondaines La plume de Salvien est ardente et colorée mais elle donne dans la rhétorique : les jeux de mots, la pioLxite trahissent souvent une absence de goût On peut citer encore pour leur talent oratoire' saint l.ë«i.
non^'^Qn '' ^r^' ''v •^^' ' ^''*' ^'^"^ ^" ^ ^^''' ^'^ ^«"^ sermons (96), sobres, bien ordonnes, d'un style qui surprend
par sa pureté, et le bon évêque d'Arles, Cé^aire (470-54^)
un vrai missionnaire par la simplicité, la clarté, l'abondance
oute populaii^ de ,a p .rôle. 11 s'adressait surtout aux basses
clauses, mais il a droit au respect de tous les lettrés, car c'est
lui qui, londant un monastère de femmj. à la tête duquel
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était sa sœur, inscrivait le premier dans la règle l'obligation de consacrer chaque jour un certain nombre d'heures à la copie des manuscrits ^.
II. T- li'hiMtoire
Rufin. — Sulpice Sévère. — Paal Orose.
Uuflii. — En même temps que l'éloquence el la philosophie, les chrétiens se mirent à cultiver Thistoire. Nous avons vu saint Jérôme traduire la Chronique d'Eusèbe : son compagnon d'ascétisme sur le mont des Oliviers, son ami d'abord, avant que des querelles théologiques vinssent les brouiller à mort, Rufin d'Aquilée (34r)-ilO), traduisit également et remania ï Histoire ecclésiastique du même auteur. C'est dans une vue d'édification qu'il avait entrepris ce travail : il voulait relever le courage des fidèles abattu par tant de calamités, en leur rappelant le passé glorieux de l'Église. Comme saint Jérôme, il compléta son auteur et continua son histoire de 324 à la mort de Théodose en 395. Pour ce qu'il traduisit, il en agit librement, abrégeant ou s'étendant, surtout quand il s'agit de glorifier la vie ascétique, le tout avec peu de sens historique et une visible insuffisance d'études préparatoires. Rufin composa aussi des biographies de moines d'Egypte (Hisloria ereniitica) en un style clair, aimable, d une morale attrayante, malgré le caractère enfantin de bien des miracles. L'historien y trouve l'origine de toutes les pratiques de la vie religieuse.
ll»uliiiceSé%'ère, un Gaulois d'Aquitaine né vers 365, possède un talent beaucoup plus original. C'était un avocat distingué que la perte de sa femme, l'exemple de son ami Paulin de Noie eL l'influence de saint Martin de Tours alors dans toute sa gloire, portèrent à embrasser la vie ascétique. 11 composa (de 400 à 403) deux livres de Chroniques, improprement appelés Histoire sacrée, où il donne un abrégé de l'histoire
* Ce monastère devait être établi dans les Champs-Elysées ou les Aliscans d'Arles; mais l'arrivéo des Francs ea empêcha l'achèvement. On eu voit cucjre les piliers.
au
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biblique jusqu'à Jésus- Christ ; puis laissant de côté, pour ne pas les amoindrir en les abrégeant, les faits racontés dans les Evangiles et les Actes des Apôtres, il passe à l'histoire de l'Eglise et en expose les luttes, les persécutions, les triomphes, et les déchirements par les hérésies. Sulpice Sévère qui s'adressait de préférence aux lettrés, donne un soin tout particulier à son slyle : il avait pris pour modèle Salluste, en grande estime alors, Tacite et Velléius Paterculus, mais il s'en inspire sans les copier. Sa narration est coulante, habile. Toutes ces qualités classiques lui nuisirent au moyen âge, mais lui valurent la faveur des latinistes de la Renaissance! Il raconta aussi dans une biographie et dans deux Dialogues \a vie de saint Martin, sans beaucoup de critique, mais avec une affectueuse admiration pour son héros, si simple, si bon, si humain. Ces trois derniers ouvrages furent au contraiie très populaires durant tout le moyen âge.
Paul Orone. — Sulpice Sévère et Ru fin se rattachent à saint Jérôme : Paul Orose s'inspire de saint Augustin. Originaire de Tarragone, on le voit tout jeune encore (414) se rendre en Afrique et se mettre personnellement en rapport avec le saint, puis, après un voyage de deux ans dans la Palestine oii il avait visité saint Jérôme, revenir près d'Augustin. C'était le moment où celui-ci composait sa Cité de Dieu • comme le temps lui manquait pour développer tous ses arguments historiques, il engagea Orose à se charger de cette démonstration et c'est ce que lit ce dernier dans ses sept livres d'Histoires contre ies/^aVe/iÀ. Reprenant toute l'histoire depuis la création jusqu'à son temps (il 7), il montre que le monde a été un théâtre permanent de folies, de mallieurs, de calamités, que ces fléaux seraient même encore plus grands sans le christianisme qui au moins nous apporte l'espérance d'un avenir meilleur. Conformément au but qu'il poursuit, ce sont donc surtout les calamités qu'Orose rapporte, les prenant soit dans les Livres Saints, soit dans les auteurs profanes. La passion apologétique anime cet ouvrage, sans grande valeur du reste. 11 est composé avec hâte; les faits, assez souvent altérés, y sont présentés sans enchaînement. Orose s'élève, il est vrai' à ridée d'une histoire universelle chrétienne; il présenti
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toute cette histoire comme conduite par Dieu, mais il ne dit pas oij, il montre les empires se succédant, mais il ne dit pas pourquoi. En somme, si Bossuet lui a dû quelque chose pour son Histoire universelle, la dette n'est pas grande. Quant au style, il varie suivant l'auteur qu'Orose avait sous les yeux : il aime à se parer de Virgile, comme saint Augustin, il a des réminiscences de Cicéron, même de Lucain.
§ H. — LA POÉSIE
Commodien. — Juvencus. — Saint Ambroise. — Prudence. — Saint Paulin de Noie. — Saint Prosper d'Aquitaine. — Mérobaude. — Sidoine Apollinaire. — Sédulius. — Arator. — Saint Avit. — Dracontius. — Fortunat.
Le christianisme avait déjà produit de grands prosateurs, Minucius Eélix,Tertullien, Cyprien, Lactance, quand il s'essaya dans la poésie. Les poètes chrétiens suivirent d'abord et continuèrent à suivre de préférence la direction qui dominait alors dans la poésie païenne; ils firent surtout comme celle-ci des poèmes narratifs et didactiques, des panégyriques, des satires même ; ils imitaient les mêmes modèles avec cette ditïérence qu'au lieu des fables de la mythologie ils prenaient les récits de la Bible, la vie des saints, la passion des martyrs. Puis avec saint Hilaire et saint Ambroise s'introduisit une forme nouvelle, la poésie lyrique. A l'imitation de l'Orient, l'Église occidentale s'était mise à chanter les psaumes, des fragments de Prophètes dans les offices publics ; on passa bientôt à des compositions personnelles où les mystères, les gloires, les soulïrances de l'Église, enfm tout ce qui pouvait intéresser la foi des fidèles, était redit avec une effusion pareille, mais sous une forme plus moderne. Ainsi naquit dans l'Église latine une poésie lyrique, modelée d'abord sur la lyrique païenne, mais qui finit par s'affranchir de cette tutelle et créer son idiome, ses procédés. En effet à côté de la poésie savante, horatienne, qui se maintint, il se développa un genre populaire, qui tout en conservant le moule ancien, remplaça la quantité par l'accent. La poésie latine revenait ainsi par sa propre pente à ses premiers errements et les voies se préparaient à la versi-
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fication moderne. Dans celte lyrique nouvelle on ne trouve a ni la grâce légère, ni la poésie ailée des Grégoire de Nazianzc, des Synésios, mais parfois peut-être un sentiment plus profond, des accents p!us émus, quelque chose de plus foitiiiant pour les épreuves de la vie et je ne sais quoi de sérieux, de digne qui est le propre de la langue latine et qu'accentue encore la gravité chrétienne.
Comnioflieii est le premier nom de poète chrétien que l'on rencontre, et il n'est pas brillant. On a de ce Latin qui vécut en Orient dans la première moitié du ni® siècle deux poèmes, à savoir des Inslruclions, recueil de prières en acrostiches où l'auteur combat les païens, les Juifs, parle de la fin du monde, de la résurrection, puis s'adresse à toutes les classes de la communauté chrétienne; et un poème Apologétique, retrouvé en ce siècle (185-2), où sous une forme moins puérile, il traite à peu près la même matière. Mais le procédé de versification est semblable : c'est l'hexaraèlre, si on peut appeler ainsi une forme de vers où il n'y a de respecté que la césure et où la quantité est remplacée par l'accent, qui même n'est pas toujours bien placé.
«iiivencu» au contraire est un homme de culture classique, le premier chez qui le christianisme et la poésie latine font réellement alliance. Il était d'une ancienne famille d'Espagne et dut composer vers 330 sa grande Histoire Érangctique en 4 livres, formant en tout 3233 hexamètres. C'est une espèce d'épopée dans le genre historique, qu'il se proposait de faire, voulant, disait-il, chanter la vie du Christ, comme Virgile, Homère avaient chanté les héros païens. Il suit fidèlement, sans y rien ajouter, le récit des quatre Évangélistes, prenant pour base celui de saint Mathieu, et il se contente de passer sur le tout un léger vernis poétique. Sa narration est sobre, parfois pourtant elle s'anime et prend un élan vraiment poétique. Sa forme est assez pure : il s'inspire, mais avec indépendance, de Lucrèce, d'Ovide, de Lucain, mais Virgile est son modèle préféré. Son vers est facile, assez régulier, malgré quelques licences, et la langue encore sulfisamment classique. On a retrouvé (1852) des poèmes sur des sujets pris à l'Ancien Testament (la Genèse, les livres de
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Moïse et de Josue) soit en hexamètres, soit en vers lyriques, qu'on attribue à Juvencus, mais sans une certitude absolue. Maint AiubroiNc. — Juvencus ne faisait qu'appliquer la poésie profane à des sujets chrétiens. Saint Hilaire essaya de créer une poésie vraiment chrétienne, mais sans grand succès apparemment, puis lu'il ne s'est rien conservé de lui. Ce fut saint Ambroise qui devait en avoir l'honneur. Les hérétiques se servaient depuis quelque temps déjà de la forme commode du cliant pour leur propagande : il est probable que ce fut leur exemple qui lui donna l'idée de ce genre de composition où il se proposait à la fois l'édification des fidèles et la réfutation des ariens. Le nombre des hymnes arabrosiennes a beaucoup varié : le bréviaire romain en reconnaît plus de trente, les anciennes éditions de ce Père en admettent dix-huit, celle des Bénédictins douze, et la critique moderne quatre seulement K Ces quatre hymnes se partagent en huit strophes de quatre vers dimètres iambiques. La prosodie en est régulière, la quantité exacte, et la rime y est évitée : c'est donc tout à fait la forme savante de la poésie païenne, mais le fond en est essentiellement chrétien. La première de ces hymnes, Dcus creator omnium, est un chant du soir, une action de grâces à Dieu pour la journée écoulée, une demande de protection pour les périls delà nuit; la seconde, A eterne rcrum conditor, est une prière au réveil, dès le premier chant du coq dont la voix ramène l'espérance, la sécurité, la vie; la troisième, Jam surgit hora tcrtia, est pour la troisième heure du jour, heure de prière, parce que c'est alors qu'expira le Christ. Enfin la quatrième' Vcni, redcmptor gcntium, célèbie la naissance du Rédempteur! Dans ces petites pièces, l'inspiration, les images, les pensées, tout est chrétien et du lyrisme le plus gracieux, le plus naïf.
Dans Piuflciitc ( Auiolius Prudentius Cleiiiciis)
se mêlent avec talent les deux directions, lyrique et didactique. Ce poète né vers 348 à Saragosse ou à Calagurris, avocat d'abord* puis haut fonctionnaire, à 50 ans renonça à tout pour célé-
« Le Te Deum qu'on lui attribue souvent, n'est pas de lui, mais il remonte au vi% peut-être même au v siècle.
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brer ou défendre le christianisme. Il fui d'une rare fécondité, car sa période de production sur laquelle il nous renseigne lui-même, ne va, pour les œuvres que nous avons, que de 398 à 40o, et il reste de lui près de 20,000 vers en sept ouvrages ou recueils. Les deux premiers, Liber cathemerinon et Liber pcristejihanon, sont en mètres Ivriques variés, mais le i'ond tient un peu de tous les genres, récits, tableaux, conseils. Le Liber calhcmcrinon se compose de douze hymnes puur toutes les pirli^s ou occupations du jour, et pour quelques l'éles de Tannée Prudence s'y inspirait de saint Ambroisc, mais s'élevait plus haut et de la poésie liturgique montait à l'ode : aussi n'avait-il pas composé ces pièces pour être chantées. Le mètre en est trop artistique et le contenu trop long; mais l'Église en a pris des fragments dont elle s'est fait des hymnes encore en usage dans sa liturgie. Dans le Liber peristei)han(m, composé do quatorze poèmes d'étendue, de forme et d'inspiration diverses, Prudence a célébré autant de saints, de martyrs, surtout d'entre ses compatriotes. Ici, comme dans le recueil précédent, il a su parfaitement adapter le mètre à la légende, prenant un rythme plus ou moins populaire suivant que la légende était elle-même plus ou moins relevée. Le style varie de même et icvêt tous les tons, lyrique, épique, didactique ; il est quelquefois tout familier, même humoristique, comme dans le poème où il célèbre saint Laurent, ce diacre facétieux qui my>lifie si joliment le préfet de Rome. Par ce mélange habile do lyrisme et d'épopée, de réalisme et de poésie, Prudence frayait le chemin à la ballade moderne.
Ses autres poèmes sont tout à fait didactiques et même polémiques. Dans son Apotheosis (108 i hex.) il réfute les erreurs que différentes sectes professaient sur la Trinité et particulièrement sur la divinité de Jésus-Christ; dans ÏJIamartnjcncia ou Origine du mal, il combat les marcionites qui pour l'expliquer admettaient deux dieux; dans ses deux livres (onre Symmaque il répond à la lettre où l'éloquent païen demandait le rétablissement de lautcl de la Victoire. Sous le titre de Psy( liomachia /li lit à peu près en raille hexamètres une sorte d'épopée didactique où il raconte sous forme sym-
bolique le combat des vertus et des vices dans l'âme humaine. La Foi en costume champêtre, les épaules nues, les cheveux flottants, s'avance au combat contre le Culte des anciens dieux. Puis l'on voit successivement la Pudicilé lutter contre la Luxure, la Patience contre la Colère, l'Humilité contre la Superbe ; la bataille peu à peu s'engage sur toute la ligne et la victoire, bien disputée, finit par rester à la Foi. Ce poème d'une conception originale est très curieux en luimême et par l'influence qu'il exerça sur le moyen âge ; c'est lui qui compléta et popularisa l'allégorie dans la poésie et l'art de cette époque. Enfin nous avons de Prudence un Dittochacon (titre encore inexpliqué) ou recueil de 49 petites pièces qui traitent chacune en quatre hexamètres une scène ou un fait de l'Ancien et du iNouveau Testament.
Ce qui dislingue ce poète chrétien, c'est à la fois son patriotisme romain très ardent, son art d'enfermer la pensée religieuse dans un symbole plastique, et le réahsme tout espagnol de ses peintures. Dans le tableau qu'il fait des tortures de certains martyrs, on sent le compatriote de Ribera, et la collection de mendiants, d'infirmes quil expose dans son poème de saint Laurent, semble une vue anticipée de la cour des Miracles. On voit que le poète se complaît à toutes ces horreurs, mais il sait aussi s'élever plus haut ; son portrait de Satan dans ÏHamartigeneia, sans égaler celui de Milton, a du relief et de l'énergie. La langue de Prudence, malgré l'étude des modèles comme Virgile, Horace, n'a plus la pureté classique, mais elle est encore fraîche et vive, et si ce poète pèche dans sa prosodie, il a du moins la fine intelligence des mètres divers, et l'emploi qu'il sait on faire suivant les sujets montre un homme qui a le sens esthétique. En passant de Prudence à m^Utt Pmilin fie IVole (Pontiu» lllét>oi»iiiM Aiiic-iii{«),on sent dans tout son contraste la diff'érence de race. Ce poète était de Bordeaux (353), d'une famille considérable; il fut élève d'Ausone, arriva vite aux honneurs, mais il n'était pas fait pour toute cette vie active. Une santé faible, la mort d'un fils venu tard, les instances de sa femme, pieuse Espagnole, les conseils d'illustres amis, Martin de Tours. Ambroi^e.le décidèrent enfin à embrasser la vie mo-
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nastiqiie. En 304, il se retira à Noie en Campanie où, grâce à sa fortune qui était considérable, il fonda un cloître, des églises, et se fit tant aimer par sa douceur, sa charité, qu'il y fut nommé évêque en 409 et que son souvenir y est encore très populaire. Il mourut le 22 juin 431.
Dans sa période mondaine Paulin avait cultivé la poé->ie profane. Brillant élève d'Ausone qui corrigeait ses essais, il finit par y renoncer pour passer à la poésie chrétienne e» l'une de ses plus belles pièces est précisément celle où il ann >nce cette résolulion à son maître, tout en l'nssurant de son éternelle reconnaissance. Dans toute la correspondance entre Ausone et Paulin on sent du reste cette urbanité, cette délicatesse de sentiments qui devait faire du Midi le premier centre de la vie sociale au moyen Age. Saint Paulin, comme poète chrétien, s'exerça dans le panégyrique. Il avait l'habitude d'en composer un chaque année pour la fête de saint Félix auquel il avait une dévotion toute paiticulière. Il en fit ainsi quatorze qui retracent à peu près toute la vie du saint. Il fit aussi un poème sur saint Jean-Baptiste, en hexamètres également, et paraphrasa trois psaumes (1, 2 et 137). Il s'exerça dans le genre lyrique; c'est ainsi qu'il fit une grande pièce en mètres saphiques, qu'il adressa comme chant d'adieu à un évoque de la Dacie qui était venu le voir et où il peint ces pays barbares s'ouvrantà la civilisation en même temps qu'au christianisme. On a de lui aussi un fjpithalame tout rempli de pieuses exhortations, puis quelques pièces de circonstance et deux poèmes de polémique, mais sans grande valeur.
Saint Paulin est un poète essentiellement chrétien : il ne veut que le Christ pour sujet; le jugement de Paris, les guerres des Géants, c'est à ses yeux un jeu bon tout au plus pour un enfant. Chez un élève d'Ausone une pareille rectitude de goût ne laisse pas que de surprendre. Ce n'est pourtant pas qu'il soit un grand poète : sa manière se ressent du genre qu'il aimait à traiter de préférence, elle est diffuse. Son style n'a pas de relief ni de coloris, ce n'est guère que de la prose versifiée. Mais on sent partout une àme affectueuse, élevée, pieuse, facilement enthousiaste. Sa langue est encore assez pure, elle se rattache aux modèles classiques ; on voit qu'il
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avait fait de bonnes études dans les écoles de sa ville natale. Ajoutons que ce saint fut le plus charmant des hommes, l'ami des plus distingués d'entre ses contemporains, Jérôme, Ambroise, Augustin, Sulpice Sévère surtout, et si doux enfin, si bon qu'il ne pouvait admettre le dogme de la damnation éternelle.
^iiint Prosper d'Aquitaine était d'humeur toute différente. 11 vint en Provence vers 428 et là, mis au courant de la doctrine de saint Augustin sur la grâce, il s'employa vivement avec saint llilaire pour la défendre contre les semi-pélagiens. Il joua dans toutes ces luttes théologiques en Provence, puis à Rome, un rôle considérable dont nous n'avons pas à nous occuper ^ Ses poésies du resie sont encore de la polémique. Dans son poème deingralis (avec le double sens d'ingrats et de négateurs de la grâce) composé vers l'an 430, quand Augustin vivait encore, il raconte, expose et réfute le pélagianisme avec aussi peu de talent poétique que de tolérance : ce n'est guère que de la prose versifiée. Il prend à saint Augustin toute sa doctrine, souvent mot pour mot, mais il n'a pas pour ses adversaires le même respect. Augustin, tout en combattant la doctrine de Pelage, rendait hommage aux vertus de l'homme: sous la plume de Prosper, Pelage devient une couleuvre qui vomit un langage empesté, un monstre, hcstia. « Chez ce poète, du reste, le langage est souvent aussi dur que les dogmes : ce qu'il y a dans sa foi de lugubre et de désespérant communique à ses vers je ne sais quelle couleur sombre, on dirait parfois un reflet livide de l'enfer. » (Ampère.)
A côté de ces poètes si rigidement chrétiens, il y en avait d'autres qui, tout en appartenant à la même rehgion, restaient profanes et même païens non seulement par le choix des sujets, mais encore par la manière dont ils les traitaient. Tels furent le rhéteur espagnol Mérobaude et l'évêque gaulois Sidoine Apollinaire.
FlaviuH ]II<^rol>;tu€le, à qui Rome éleva en 435 une statue
' Il n'est pas sans intérêt pourtant de rappeler par.i.i ses ouvrages en prose un recueil de près de 400 sentences choisies dans les œuvres de celui qu'il regardait comme son maître. Ce genre d'extraits fut souvent imité dans le moyen âge, entre autres par Pierre Lombard, le fameux Maître des srntcnces.
s^M^WTmmmmm:
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dont on a encore la verbeuse inscription, composa surtout des panéû^yriques, l'un sur le troisième consulat d'Aétius, im autre pour son fils, un troisième pour Valonlinien III i. C'est le même appareil mytholof?ique que dans Claudien, avec une élégance soit dans l'expression soit dans la facture que l'époque ne connaissait plus guère. On a quelquefois attribué à Mérobaude le petit poème h la loumun' du Christ qui figure dans les œuvres de Claudien.
Sidoine Apollinaire, né à Lyon (430) d'une ancienne famille gauloise, avait reçu quoique chrétien la culture païenne qui se donnait encore alors dans toutes les écoles. Sa naissance, son mariage avec une fille d'Avitus qui devint empereur, le mêlèrent d'abord à la politique. Il y porta une souplesse de talent et de caractère qui lui permit de chanter successivement son beau-père, puis Majoricn, puis le Visigoth Théodoric 11, puis le nouvel empereur Anthémius, gens qui pourtant se tuaient ou tout au moins se renversaient, et c'est ains^ que Sidoine devint préfet de Rome, puis bientôt sans vocation ni science ecclésiastique, évoque de Clermont (472). Il faut lui rendre cette justice qu'il fit tout son possible pour remplir convenablement ses hautes fonctions. Mais bientôt les Visigotbs arrivent, le dépouillent et l'enferment dans une forteresse. Sidoine se souvint alors du succès de ses panégyriques; il en fit donc un pour le roi de ces Barbares, Euric, qui lui rendit la liberté et probablement son évêché.
La plupart des poésies qui nous restent do Sidoine ont été composées avant son épiscopal. : ce sont des panégyriques, des épithalames, dont la mythologie fait tous les frais : Jupiter, le Destin, Vénus, l'Amour, Pallas, voilà les figures un peii usées que l'on rencontre dans ces poèmes. Ailleurs dans une description en vers d un certain château, c'est Apollon qui montre ce lieu charmant à Bacchus et l'engage à s'y fixer, lorsque le Dieu déjà s'apprêtait à partir pour Thèbes avee son bruyant cortège. Une fois évéque, Sidoine sentit bien que tout ce jeu d'imagination n'était plus séant, il se promit d'^
' C.'lui d'Aélins seul est «-oniplnt, on n'a des autres que des frairmen.s. Le tout n est connu que depuis 1823, où Niebuhr l'a retrouvé sur un pnlimpseste de Saint-Gall. i^uouvh
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renoncer : mais les serments de poète ! Même en prose il retombait dans ce vieux et incorrigible péché de mythologie. Ainsi voulant remercier un évêque de Lyon qui dans une famine avait généreuseraeut envoyé du blé à plusieurs provinces de la Gaule, il le compare à Triplolèmo, puis s'avisant que la similitude n'était pas d'une convenance parfaite, il le recompare au patriarche Joseph, allant ainsi à la légère de la fable à la Bible.
Mais enfin cette poésie où Sidoine Apollinaire ne mettait que des souvenirs classiques, de petits incidents de sa vie domestique, des peintures du monde extérieur, sans rien de profondément personnel, n'est pourtant pas sans intérêt. Elle reflète bien le siècle si curieux où il vivait. Il est le premier qui ait décrit les Barbares, et il le fait en traits saisissants, presque en naturaliste, nous montrant le Saxon aux yeux bleus, le vieux Sicambre tondu après sa défaite, l'Hérule aux joues verdâtres, le Burgonde haut de sept pieds qui pommade sa chevelure avec du beurre rance. L'œil de Sidoine n'est pas perçant, mais les objets s'y réfléchissent avec exactitude. C'est une qualité de la race, remarque un critique allemand (Ebert), et cette fidélité dans le détail se retrouve assez ordinairement dans nos auteurs de mémoires au moyen âge et dans les romanciers de notre époque. Il y a quelques fautes dans la prosodie de Sidoine, des néologismes dans sa langue mais tous ses défauts s'excusent par l'époque où vivait Fauteur, homme aimable du reste, de mœurs pures, ce qui était rare alors, et surtout sans jalousie littéraire, ce qui l'est toujours.
5i»éciuliu» désigné tantôt comme prêtre, tantôt comme évêque, mais dont on ignore complètement la vie, se montre au rebours de son contemporain Sidoine, exclusivement chrétien dans ses vers. Nous avons vu Juvencus dans ^onHistotre évangélique suivre pas à pasle texte biblique: Sédulius traita la même matière, mais avec plus de liberté dans son Carmen Paschale. En elTet, c'est moins un récit qu'une suite de reflexions, de méditations; assez souvent même au lieu de raconter le fait, il l'explique d'une manière mystique et symbolique. Son poème a cinq livres dont le premier, où sont présen-
^'^^^t^^m.i^.éksiifmè0^çé&<,,.£mmsmM^
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tés tous les faits miraculeux de l'Ancien Testament, sert comme d'introduction aux quatre autres consacrés à la vie de Jésus, considéré, dit l'auteur dans sa préface, comme la Pàque immolée pour les hommes : de là le titre du poème. Sédulius imite, on pourrait même dire qu'il copie Virgile, puisqu'il lui prend des vers tout entiers. Il y a chez lui des fautes de prosodie, mais la langue malgré quelques taches est encore assez pure. On trouve du pittoresque, du brillant dans quelques-unes de ses descriptions, mais aussi des jeux de mots d'un goût douteux. Ce dernier défaut est plus sensible encore dans sa Comparai!>on de l' Ancien et du Nouveau Testament, en 55 distiques, où le poète oppose alternativement vers par vers un fait de l'Ancien Testament et un du Nouveau. 11 abuse de lepanalepsei. Enfin il reste de Sédulius un hymne abécédaire, en riionneur du Christ, formé de vingt-trois strophes de quatre vers, qui commencent chacune par une lettre de l'alphab«^t; ce poème est très curieux par ses particularités prosodiques'. On y saisit le commencement des transformations qui vont peu à peu faire passer la versification du système ancien au système moderne'^.
5iiaiii( AviMAIeiiuii»» Koclidiu?*), de famille sénatoriale d'Auvergne, évêque de Vienne (de 490à d^25)oli son père et peutêtre mêmeson grand-père avaient déjà rempli les mêmes fonctions, composa plusieurs poèmes dont il ne reste que deux. \:uii sur la Virginité, adiessé à sa sœur Fuscina vouée à la vie rehgieuse dès son enfance, est assez peu intéressant. L'autre au
v.L?iTu^ ^'^'"-"^ "^"1 consiste à mettre à la seconde partie du nen- Ôv^ d-nJrT^r'^^T"'^^^^^ précédent. On en trouve dans Ovide, dans M.rtial. Ce jeu devint si agréable aux temps de la déca-
U^'de' SéduliurZr :""" ^^ ^^"^^ entiers. En vo/ii un exemple
Sola fuit nmlier, patuiL qua j.mua leLo ; Et qua vila redii, sola fmt nmlier.
v.l.^î^P^"^ '?M?^^'^^ ^ Sédulius le poète Arator qui au siècle sui- IZ\ T'^'T. ''^^^ "î", ''^''^ ^'^''^^ "" Po^'"^e en deux livres sur les fic C6 des Ap6tres, ou la penle à l'expliculion mvsli.pie, à l'alléicorie, est encore plus sensible qued.ins Sédulius. Araloi Lt'du reste'conipleKMuent denue de talent, bien que sur la demande de tuus les leU.es de Kome son pmme ait été récité pendant quatre jours à l'é- Sumti'.Ml'a ''•''"'""" '"' '^ ^"''* ''^ ^^^ classi.iue daui les école.
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contraire révèle un vrai talent. C'est un poème épique en cinq livres, de 2,500 hexamètres à peu près. Avit, dans une lettre, lui donne le titre général de Faits de Vhistoire spirituelle; mais suivant saint Isidore, chacun de ces livres avait un titre particulier, le premier ; de l'Origine du monde; le second : du Péché originel; le troisième : de la Sentence de Dieu, Ces trois premiers livres forment un tout bien terminé, c'est l'histoire de la création du monde et de la faute des premiers parents, le même sujet que traita Milton dans son Paradis perduK Ce qui caractérise ce poème, c'est la liberté avec laquelle l'auteur dispose de sa matière; non seulement il la développe et y ajoute des détails, mais il introduit de véritables épisodes. C'est ainsi qu'il profite de ce que le Nil est donné comme un des quatre fleuves du Paradis, pour faire une description très complète de ses inondations et de la fertilité qu'elles apportent à l'Egypte. 11 prête à Dieu des motifs, des discours ; il dramatise et fait parler de même Satan : la tirade oii s'exhalent la jalousie, la rage de ce dernier à la vue du bonheur d'Adam et d'Eve, est d'une venue superbe. Les deux derniers livres sur le Déluge et sur le Passage de la mer Rouge ne se rattachent aux trois précédents que par ce lien subtil, que ces deux événements sont la figure du baptême qui efface les effets de la faute originelle. Ces deux livres sont inférieurs, malgré de beaux traits encore de description. A la même époque vivait en Afrique, sous la domination des Vandales, unpoètede talent, mi-partie chrétien, mi-partie païen, Blosnius ÉmUius Dracontias. Ayant encouru la colère du roi Gonthamond pour avoir chanté l'empereur romain, il fut battu, emprisonné. Il essaya de rentrer en grâce par une Satisfaction où il s'efforçait de prouver que la clémence est la vertu royale par excellence. Gonthamond faisant
» On s'est demandé plusieurs fois si le poète anglais avait connu l'œuvre de son prédécesseur. La chose n'est pas certaine, mais elle est possible : les œuvres d'Avit ont été publiées au commencement du ivi' siècle, et l'on sait que Milt .n avait fait d'immenses lectures « Quoi qu'il en soit, l'analogie des deui poèmes est un fait littéraire assez curieux, et celui de saint Avit mérite l'honneur d'être comparé de près à celui de Milton v, dit Guizot, qui fait lui-même la comparaison dans la xviii» leçon de son Histoire de la ciiilisation en trancô.
^i^i'i^'iéàtia^^^màs^mmmm&^^'m
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la sourde oreille, Dracontius composa un poème en trois livres sur Dieu, où il montrait comme exemple au roi barbare la bonté, la grâce de Dieu, se manifestant, au premier livre, par la création ; au second, par la conservation de ce monde et surtout par la mission du Christ, et au troisième, par les biens terrestres dont il comble les hommes. Dans ce poème il y a des passages d'un vrai talent, comme une charmanie description du Paradis, une peinture fraîche et gracieuse des oiseaux, de leur plumage, de leurs chants variés, de leur vol léger. 11 s'y rencontre même des traits d'une poésie originale, comme la tristesse, Tinquiétude d'Adam et d'Eve au premier coucher du soleil dont ils sont témoins, et leur joie naïve à son retour. Ce qui dans ce poème intéresse eiicore, outre le talent, c'est le ton personnel qu'y a mis l'auteur, les fréquents retours qu'il fait à sa situation actuelle, parlant de ses misères, implorant la toute-puissance divine et cherchant à se consoler par l'espérance qu'il met en elle. Il y a bien un peu de rhétorique, mais l'émotion est sincère. Enfin la langue est assez bonne, malgré quelques expressions peu classiques, et la prosodie est rarement violée.
Dracontius composa d'autres poèmes encore, mais d'un caractère tout profane, qui témoignent de la persistance des habitudes littéraires dans ce milieu envahi par les iiarbares : il chanta la fable dHylas, l'enlèvement d'Hélène, les aventures de Médée. Il fit enfin deux Épithalames où 1r mythologie et la sensualité païenne se mêlent singulièrement aux •entiments chrétiens.
Fortuiiat (Venantlun Honorlns ClemenClanas) est le dernier nom que nous présente l'histoire de la littérature latine. Né entre 530 et 540 dans les environs de Trévise, élevé à Ravenne dans l'étude de toutes les sciences, sauf la philosophie et la théologie, Fortunat se mit à voyager, d'abord en Germanie où les rois et les grands l'accueillirent avec faveur, puis on Gaule. Il alla au tombeau de saint Martin le remercier d'une guérison, et se rendit à Poitiers où son humeur errante devait se fixer. La vivait Radegonde, cette fille d'un roi de Tiiuringe épouse séparée, puis veuve de Qotaire I". Elle habitait avec se fille adoptive A^rnès un monastère qu'elle avait elle-même
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fondé. Séduit par ces deux femmes aimables, spirituelles, Fortunat resta près d'elles, administrant leurs grands biens en même temps qu'il charmait leur retraite par les grâces de son esprit. Il se fît prêtre, et son talent poétique l'eut bientôt mis en relation avec les hommes les plus distingués de la région, entre autres Grégoire de Tours, son grand admirateur, qui le décida enfin à publier ses œuvres. Fortunat devint évêque de Poitiers et mourut dans les premières années du vii« siècle. On a de lui envhron 300 pièces, la plupart en distiques: ce sont des panégyriques, des épitaphes, des épigrammes, des épîtres ou élégies, des descriptions de voyages, des hymnes. Dans ses panégyriques, il faut bien avouer qu'il se montre souvent aussi adulateur, aussi courtisan que le plus plat des rhéteurs. C'est ainsi que célébrant Chilpéric 1»% il vante l'érudition, le talent poétique, la justice de cet homme qui avait assassiné son frère; ailleurs, il compai-e Caribert à Salomon, à Trajan, aux Fabius. Fortunat, qui aimait à louer, lit aussi des panégyriques de saints : du reste, il ne se consacrait pas un monument, pas une éghse, qu'il ne composât à cette occasion un poème ou tout au moins une inscription, qui, sans nous donner aujourd'hui de bien grandes jouissances esthétiques, nous fournit au moins de précieux renseignements. 11 écrivait aussi des épitaphes : tout était matière pour ce talent facile, cet Ovide de décadence, qui ne pouvait prendre la plume' même pour un simple billet, sans tomber dans le vers. Il vivait porte à porte avec Radegonde et Agnès : ces deux femmes le gâtaient de friandises, de fruits, de mets délicats ; elles le choyaient comme un Vert-Vert. Fortunat répondait à toutes ces attentions fines par des billets galants, musqués même, où pourtant sous les mignardises de la forme on sent une affection vraie et honnête.
Fortunat savait s'élever plus haut. Dans ses Épîtres on rencontre un réel talent de description. Il peint de couleurs vives le printemps avec son renouveau, l'été avec ses ardeurs. Comme Ausone il avait voyagé sur la Moselle, et le tableau qu'il en fait égale en charme gracieux la toile brillante de son prédécesseur. Fortunat trouvait même encore, à l'occasion, des traits de vraie sensibilité. Il composa sur le triste sort
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de Galsuinthe, cette femme de Chilpéric qu'assassina Frédégonde, une élégie touchante; il a, tout frivole qu'il est de sa nature, des accents pathétiques, quand il redit les tristes pressentiments de la jeune princesse quittant sa patrie, et les larmes, le désespoir de sa mère. 11 fit aussi un grand poème épique en quatre livres sur la vie de saint Marlin, prenant pour base de son travail les récits que Sulpice Sévère avait consacrés à cet illustre évêque de Tours. Mais il orne sa matière à sa façon, prodiguant la rhétorique, les jeux de mots et tout ce clinquant cher aux époques de décadence. Enfin, cet homme qui aimait tant à bien dîner eut certains jours où, porté par sa foi, il fut poète lyrique. Il écrivit quelques hymnes que l'Église chante encore, le Vexilla régis prodcunt *, ' le Pawje, lingua, aussi remarquables par l'élévation de Ja pensée que par la chaleur du sentiment et la nouveauté des images. En résumé, Fortunat fut un poète d'un talent réel, à no considérer que la forme ; à bien des égards, il rappelle la facilité tout extérieure, la verve toujours prête de Stace, comme le coloris brillant des peintres vénitiens, ses compatriotes. Aussi bien qu'il n'ait ni sérieux, ni profondeur, ses poésies répandues par toule la Gaule lui firent-i'lles un nom, d'autant plus retentisssant d'ailleurs que le siècle était vide.
Avec Fortunat, en effet, nous touchons aux limites extrêmes de la littérature latine. C'est le moment oii le pape Grégoire le Grand déclarait qu'il se souciait peu « d'éviter la confusion du barbarisme et qu'il regardait comme une chose indigne d'asservir les paroles de l'oracle céleste aux règles de Donat ». L'humanité descend alors dans ces cercles sombres du moyen âge, d'où l'éloquence, la poésie, la science, le goût, tout s'est retiré, et où Tespérance même délaisse l'ami des lettres qui s'aventure dans ces ténèbres.
\ Cette hymne, où est gloriflé l'arbre de la croix, dut être composée à l'occision du cadeau d'un morceau de la vraie croix, que l'empereur Justin Ht à sainte Radegonde
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I'aul É.milf, 175.
Paulin (Saint) de Nolb poète chrétien
Période (sixième), 49d et suiv.
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PiRst, poè'e «atiiique, a<6.
Pervigilimm Vmens, 501.
PÉmoim, romancier, 487-490.
PBKDBB, fabuliste, 41t.
Phiuppb, orateur, i94.
Philosophie à Rome.AQi.
PicTOR (Fabius), anualiste, 147.
PiNDARE Thébain, voir Homère latin.
Plaotb, poète comique, 96H07.
Plinb L'A««aKN, polygraphe, 471-475.
PUITS LB Jbdnb, oratear, épistolo-
graphe, 470-484.
POLLioN (Asinius), orateur, 253, —
influence , 311.
PoMPONius MÊLA, géographe, 460.
POMPONius, auteur d'aiellanes, 275.
Pontifes (Annales des), 49, — (Livres
des), 50,— (CommentairM des), 50, PORciwA (Émil. Lépid.), orateur, 18S.
PoRcius LiTRo, rhéteur, 89î.
Poacirt LiciNus, poète didactique, S84.
Prétextes (les), 72.
Phiscibn, grammairien, note s, 190.
Prologue (le
Propbbcb, 377.
PaosPBR (Saint), poète chrétien, 537.
Prcdbnce, poète chrétien, 588-535.
POPics, poète tragique, 388.
PDBucotA (Valérius), orateur, 174.
QoADRiOARius, votr Claudlos Quadriga-
rius.
Qlintb Curcb, historien, 444.
QuiNTiuEM, rhéteur, 470-479.
Habirics. poète épique, 35t.
Représentation (une), à Rome. 06.
Représentations (époque des), note, 66. Rhéteurs (école des), 391 et suiv.
Rhétorique à Rome, 197.
Rois (les Commentaires des), 48, —
(Traités des), 47.
Romains (Inaptitudes diverses des)
16 et suiv., — (Origine des), 7.
Roman (le), 487.
Run5, historien chrétien, »29.
Sahin (idiome), 5.
Sauinds, poète élégiaque, note, 382.
Salkius Bassob, poète lyrique, 440.
Saliens, (chants des prêtres), 28.
Sallvste, historien, 258-268.
Salvîb», ôcrirain chrétien, 528.
Sabxrna, agronome, 213.
Satura (la), 41.
Saturnien (le vers), 20.
Satyrique (absence de drame), 75.
ScADROs (Émilius), historien, 167.
Scène romaine (la
Scimuce (la) à Rome, 470.
SciMoifs (Tombeau des), 35 et suiv SÉmjuns, poète chrétien, 589.
Skmpromus Asbllio, annaliste, i60.
Sbmkqub lb Rhktbir. 393.
SenIûiib i.E Philosophe, 401-4t.s.
SB!ièQOK LB Traoiqijb, 468-470.
Sbrbncs Sammonicus, poète didactique,
Servilius Nonlanus, historien, 444.
Seuvius Honoratus, grammairien, 507.
Sidoine Apollinaire, poète chrétien,
538 et suiv.
SiLica iTALicos, poète épique, 434.
SisBNNA (L. (".omélius), annaliste, 163. Situation politique et sociale sous les
empereurs, 408.
Stacb, poète épique, 435-;37.
Suétone, grammairien et historien,
457 et suiv.
SuLPicB Sévère, historien chrétien
529 et suiv.
ScLPiciA, femme poète, 422.
SDLPiaus, orateur, 253.
SuLPicius Galils, orateur, 175.
Sylla, auteur de mémoires, 168.
Strcs (Pubitlius Loehius), auteur de
mimes, 282.
Tables (Lois des XIT), SO.
Tacite, historien, 445-457.
Tbrbncb, poète comique, 111-123 TÉRKNTiANus Madhus, poèto didactique
TbrkntiusScaurds, grammairien, 48G.
TbrbntiusVarron, orateur, 175.
Tbrtulliëb, apologiste chrétien, susis.
Tessère de théâtre, 88.
Théâtre romain (Plan d'un), 01.
Théâtres primitifs, 59, — permanents,
Tibullb, poète élégiaque. 316-877.
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TiRON, affranchi de Cicéron, note, 24T.
Titb Live, historien, 396-405.
Titimos, poète comique, 126.
Titius, poète tragique, 388.
Togata (la), 124.
Trabéa., poète comique, 123.
Tragédie romaine (Préjugés contre la), 69 et Bulv., — (Origine de la), 71 et suiv., — (Décadence de la), 91, — (in^uence de la), 92.
Trébbludb Pollio, historien. 504.
Trémbllius Scrofa, agronome, 213.
Triomphé (Chants de), 38.
TuBiRON, orateur, 253.
Tdditands Sempronics, annaliste. 15K
TuRNUs, poète satirique, 422.
TuRPiLius, poète comique, 123.
TCRRAMius, poète tragique, 388.
vai.bbb iwnii', historien, 44i. Valbhius Cato, grammairien, ^96, poète, 387.
Valbrics Flaccis, poète dpiiiue,
Valérius Potitius, orateur, 174.
Valérids Probds, grammairien,
Varius, poète épique, 320 — poète
trafique, 388.
VABaoM(T6rentius), orateur, 174.
Varkon (Térentius), l'érudit, 202-215.
Varron (Térentius), le poète épique,
Vbllbius Patbrculus, historien, 441-
Vbrrius Flacccs, grammairien, 394.
Vbstricids Spurina, poète lyrique, 440.
ViROiNius RoMANus, poéte comiquc,
ViROiLE, poète épique, 320-349.
VlTRDVB, 395.
Volcatil'sSbdioitds, poète didactique,
108 (note), 284.
Yopiscus, historien, 504.
YoLCATius Galliuanus, historien, 504«
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